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	Jour J – 11 600 et suivants

	1974

	Le président Giscard D’Estaing et son Premier ministre Jacques Chirac signent avec le shah d’Iran un accord pour financer l’usine d’enrichissement d’uranium Eurodif, qui sera implantée au cœur de la vallée du Rhône, dans le Tricastin, devenant ainsi l’un des plus importants centres mondiaux de l’industrie nucléaire. Cet investissement était nécessaire pour alimenter les cinquante-huit futurs réacteurs nucléaires de la France. L’Iran prend dix pour cent des parts de l’usine et prête un milliard de dollars au Commissariat à l’énergie atomique. En échange, le France s’engage à fournir à l’Iran une partie de sa production d’uranium enrichi tout en lui apportant son aide pour lui permettre de devenir une puissance nucléaire.

	1979

	L’usine Eurodif est inaugurée par le Premier ministre Raymond Barre, tandis que l’ayatollah Khomeiny rentrait en Iran et provoquait la révolution islamique. Un an plus tard, la guerre Iran – Irak éclatait, bouleversant l’échiquier régional.

	1983 – 1986

	Ces événements internationaux ébranlèrent le monde, et la France connut peu après une vague de terrorisme qui se manifesta par des attentats, l’enlèvement de journalistes au Liban et l’assassinat de Georges Besse, patron de Renault, mais surtout ancien patron d’Eurodif. L’opinion publique française s’agita sans comprendre ce qu’il se passait en sous-main.

	
 

	J – 9 485 
MISE EN PLACE

	Septembre 1980, 
région de Pierrelatte, au cœur du Tricastin

	Ce mercredi du mois de septembre était magnifique. La vallée du Rhône somnolait, écrasée sous la chaleur du soleil qui laissait se développer les petites circonvolutions d’évaporation au ras du sol, donnant l’illusion d’un mirage. Sur la route départementale qui s’éloignait en direction de Grignan, la circulation était peu importante en ce milieu d’après-midi. Quelques hirondelles se risquaient à la chasse aux insectes pendant qu’un chien hurlait au loin, dérangé dans sa sieste. Soudain, le silence épais de cet après-midi fut troublé par un camion transportant des moutons pour une vraisemblable destination funeste, qui fit brutalement un écart en donnant un grand coup de Klaxon. Le chauffeur hurla et fit un geste obscène en guise de protestation. La voiture qui venait de démarrer sans indiquer son changement de direction l’avait surpris. Ce geste aurait pu lui être fatal. Pourtant, la vieille R18 poursuivit sa route sans manifester la moindre hésitation.

	Au volant de la Renault qui venait de déboîter, le conducteur suait abondamment et tentait d’essuyer très régulièrement son front et son cou avec un mouchoir qui n’était plus en état d’éponger quoi que ce soit. L’une de ses arcades sourcilières était sanguinolente, laissant apparaître une plaie ouverte encore fraîche. Du sang séché maculait la chemise dont le col restait ouvert, sa barbe dense naissante de trois jours lui donnait un aspect inamical. Les deux vitres des portes avant étaient descendues pour tenter de provoquer un courant d’air à peine rafraîchissant. La chaleur était moite, gluante, presque insupportable. Le conducteur tentait de s’aérer pour happer un peu d’air frais. Il asphyxiait dans la fournaise provoquée par la tôle de sa voiture. Il avait trop chaud, si chaud qu’il avait la vague sensation que son sang allait bouillir. Son cœur s’affolait dans sa poitrine et flirtait avec les cent soixante-dix pulsations par minute. Sa tension était maximum. Il sentait que sa poitrine allait exploser. Il avait peur. Ses pensées se bousculaient. Il ne savait plus ce qu’il devait faire. Tout lui paraissait suspect, même ce camion ! Il réalisa qu’il tremblait comme si la fièvre l’habitait. Il voulut passer les vitesses mais sa nervosité l’empêchait de le faire normalement. Les pignons sollicités craquaient à chacune de ses tentatives. Il marmonnait des propos incohérents et il s’en aperçut.

	— Fou, je deviens fou ! répéta-t-il pour se rassurer.

	Puis il jura en langue arabe.

	Il accéléra pour mettre le plus de distance possible avec la ville de Pierrelatte. Il fallait fuir cet enfer.

	Les derniers événements revinrent le hanter. Il repensa à son fils qu’il savait perdu entre des mains hostiles. Il eut encore plus peur et quelques larmes apparurent aux coins de ses paupières. Il serra son volant et se mit à cogner dessus pour expulser cette douleur qui l’envahissait. Il avait le sentiment d’être torturé par un ennemi invisible qui allait broyer le fruit de son corps. Cette pensée odieuse lui provoqua un relent qui l’étouffa à moitié. Perdu dans des flottements imaginaires insensés, il jeta un coup d’œil sur sa veste posée en vrac sur le fauteuil du passager. Au-dessus trônait un pistolet automatique qu’il caressa pour se rassurer puis serra encore le volant pour affirmer sa détermination. Se venger, se venger deviendrait son unique combat. C’était désormais une question de vie ou de mort…

	Comment avait-il pu se retrouver dans cette situation ?

	Récemment, il avait appris que son petit homme de six ans avait été soustrait à sa mère en Iran et était tenu au secret, en otage, dans un endroit très sûr. Une mèche de cheveux anthracite attachée par un banal élastique jaune luisait au soleil dans la main de l’un des deux individus qui l’avaient contacté. Il voulut la caresser tandis que les sanglots l’étranglaient, mais l’autre referma son poing. Une photo Polaroïd acheva d’abattre ses derniers doutes. La solution était définitive. L’obéissance à ceux qui tenaient son enfant était obligatoire. Il avait alors vécu plusieurs journées de désespoir en cherchant une solution à son calvaire. Il s’était isolé dans son petit appartement de Pierrelatte, en se coupant du monde en laissant son téléphone décroché, les volets fermés, les rideaux tirés et avait entrepris de vider son stock d’alcool. La religion musulmane n’était pas sa motivation première, et très vite il avait assimilé les travers des Européens qu’étaient, à ses yeux, l’alcool et les films porno. Il avait bu au hasard, mélangeant le whisky à la liqueur de cassis, puis diluant son chagrin dans de la vodka. Au bout de son désespoir, il avait insulté Allah, l’injuriant comme jamais, en vidant par longues rasades le fond d’une bouteille de pastis pur. Plus tard, il avait vomi avant de se taper la tête contre les murs, tant il avait mal de savoir son fils abandonné, loin de tout, peut-être aux portes de la mort. Incapable de se ressaisir, il n’envisageait rien de bien et à plusieurs reprises, il estima que mourir devenait acceptable. Mais pas sans son fils ! On lui avait pris le fruit de sa chair et la douleur était envahissante, enveloppante jusqu’à l’étouffement. Il avait mal ! Mal de ne pouvoir rien faire.

	Après un temps incertain, pesant, oppressant, il s’endormit à même le carrelage frais de la cuisine. Combien de temps resta-t-il à dormir pour évacuer l’alcool dilué dans son corps ? Il ne savait pas. Il ne savait plus ! Il devait réagir. Mais pour quoi faire ?

	Son hurlement traversa l’obscurité de son appartement pour repousser ses angoisses et ses craintes. Isolé, épuisé, sans repères, il n’avait plus le courage de faire ce qu’on exigeait de lui.

	Et tout bascula brutalement. Pour rien ! Par hasard.

	Absent de son travail depuis le début de la semaine, toujours enfermé chez lui, il n’avait donné aucun signe de vie à quiconque depuis trois jours.

	Un peu plus tôt dans l’après-midi de cette belle journée, un homme se présenta à son domicile. Sans bruit ! Celui-ci frappa doucement comme s’il ne voulait pas déranger. C’était juste pour vérifier qu’il s’agissait du bon endroit.

	Il entrouvrit alors la porte pour entendre ce qu’on lui voulait et dut cligner des yeux, ébloui par la lumière du jour trop violente à cette heure. Son crâne lui faisait mal. Ses pulsations cardiaques s’affolaient dans ses tempes. Sa nuque était tendue et il crut qu’il avait un torticolis. Il n’eut pas le temps de réagir. L’autre poussa violemment la porte et le projeta au sol et, sans hésiter, lui flanqua un coup de pied dans le flanc avant de lui asséner un coup de poing en pleine figure qui lui éclata l’arcade droite. Le sang l’aveugla et accentua sa panique. Il se releva, tout tremblant en s’appuyant contre le mur de son salon, hébété, ahuri, sans comprendre. Sa conscience commençait à reprendre un peu de vivacité. Des mains épaisses le saisirent à cet instant par le cou et agitèrent sa tête pour la cogner contre le mur.

	Cogner encore…

	Cogner plus fort…

	La douleur était atroce, violente, fulgurante. Un vague bruit de clapotis le surprit à peine quand son cuir chevelu éclata lors d’un mouvement plus violent, noyé dans un nuage de plâtre. Le mur devint écarlate, aspergé de sang frais. Il ignora comment se passa la suite. Il enlaça instinctivement son assaillant en levant brutalement son genou. Dans l’une de ses mains, il sentit soudain une résistance métallique et, dans un réflexe de survie, s’accrocha à cette forme. Il tenait le pistolet de son assaillant qui était coincé dans son jean. Sans réfléchir, son poing se détendit et expédia un brutal uppercut qui déséquilibra son agresseur. Pourtant, aussitôt, on tenta encore de l’immobiliser en le couchant au sol. Sa fureur fut décuplée et, d’un violent coup de reins, il se rétablit tout en tirant les cheveux de l’individu. Dans un accès de rage, l’une de ses jambes heurta quelque chose de mou avec son pied. La tension se relâcha aussitôt. Il était libre. D’un revers, il essuya ses yeux couverts de sang. Son agresseur, plié en deux, souffrait du bas-ventre. Le souffle coupé par son violent coup de pied dans les testicules, des spasmes étouffés le faisaient tressaillir. Comprenant le renversement de situation, il attrapa sa veste, les clés de sa voiture posées sur la petite table de son salon, puis s’enfuit, le pistolet toujours à la main. L’escalier fut dévalé quatre à quatre, et il déboucha sur le parvis, paniqué, déboussolé. Il chercha sa Renault sur le parking des immeubles, incertain, perdu, le visage en sang, l’arme en évidence. Une pensée l’épouvanta : son fils allait mourir à cause de son geste. Il retrouva son véhicule, bricola pour trouver la serrure, tremblant de peur, la panique l’empêchant de faire des gestes simples et coordonnés. À la troisième tentative, le démarreur lança le moteur qui toussa. Il manœuvra brutalement, fit crisser les pneus et disparut vers l’est, sans but, sans savoir que faire. Il vérifia, le parking était désert…

	Un peu plus loin, une Peugeot, dont le conducteur avait mis en route le moteur en regardant vers l’entrée de l’immeuble, attendait. Elle allait s’élancer d’un instant à l’autre.

	La route défilait son ruban noir grillé par le soleil derrière son pare-brise. Il prit la direction de Grignan avant de s’arrêter sur le bord de la route pour réfléchir et faire cesser le saignement de son arcade qui l’aveuglait. Il s’était immobilisé en pleine ligne droite pour mieux observer la circulation. Un long moment plus tard, ayant tout juste repris son contrôle, il estima qu’il devait rencontrer la police française pour raconter son histoire. À cet instant, il sut qu’il condamnait son fils et que sa vie ne serait plus que la chasse d’un justicier.

	Désormais, à cet instant, avait-il le choix ? Il redémarra sans voir le camion qui arrivait à pleine vitesse. L’accident fut évité de justesse et le klaxon du mastodonte l’énerva un peu plus. Il lança son bras par la fenêtre en jurant au volant de sa voiture. Un peu plus loin, il décida de faire demi-tour et, après quelques kilomètres, il s’engagea sur la route de l’abbaye d’Aiguebelle qu’il dépassa puis monta sur le plateau couvert de garrigue. Parvenu au sommet de la côte, il immobilisa sa voiture près d’un arbre, sur un petit espace dégagé. Il coupa le moteur. Son cerveau était embrouillé et l’inquiétude l’avait envahi, lui arrachant un frisson dès qu’une image de sa famille traversait sa mémoire. Il revivait les situations des jours précédents pour comprendre. Pourquoi lui ? Pourquoi son fils ?

	Où était-il ? Entre des mains étrangères ? Soumis à la torture ?

	Il ne supportait pas cette situation. C’était odieux !

	S’en prendre à son fils ! Un petit bonhomme de six ans !

	C’était injuste, terriblement injuste. Maintenant, il devait s’en sortir, échapper à ces monstres, et retrouver les kidnappeurs. Coûte que coûte !

	Au moment où il voulut relancer son moteur, sa portière s’ouvrit et une main l’agrippa pour le tirer au-dehors. Il roula au sol et, avant qu’il puisse se relever, un formidable coup de pied lui cassa plusieurs côtes. La douleur fut terrible, et le sang envahit sa bouche. Il asphyxiait… il lui fallait reprendre sa respiration. Il releva la tête pour aspirer cet air indispensable à ses poumons écrasés. Le soleil en plein visage l’éblouit, l’empêchant de distinguer ses agresseurs.

	Il ne put esquiver le formidable coup de la lourde clé à molette qui lui explosa le crâne entre les deux yeux. Le sang, mêlé à des morceaux de peau, de cervelle, éclaboussa le sol et le bas du pantalon de l’homme qui venait de le frapper. Sous le deuxième coup, l’un des yeux éclata, en déformant le visage pour le figer dans un faux sourire immobile. Il n’eut pas le temps de réaliser. La nuit était devenue éternelle.

	On retrouva le lendemain sa voiture et son cadavre au fond d’un petit ravin un peu plus loin sur la route. Ali Rushdie, ingénieur iranien en chimie nucléaire, venait de mourir dans un accident de la circulation.

	
 

	De J – 430 à J – 10

	Juin 2005, 
Paris, 6e arrondissement

	Brigitte était une belle jeune femme de vingt-huit ans, raffinée, aux courbes attrayantes et mesurant un mètre soixante-quinze. Elle venait de pousser la porte d’un institut de beauté du 6e arrondissement de Paris et elle se retrouva sur le trottoir baigné par une lumière moelleuse. Ce mois de juin était chaud, et lorsqu’elle sentit les rayons du soleil sur ses épaules dénudées, un petit frisson la traversa. Elle regarda le ciel et fut aussitôt éblouie par la forte luminosité. Elle sourit, plaça ses lunettes noires sur son nez, arrangea ses cheveux, réajusta l’élastique qui tenait sa queue-de-cheval, regarda à droite puis à gauche comme pour vérifier qu’elle ne connaissait personne et s’engagea sur le boulevard, le cœur léger, détendue et de très bonne humeur.

	Elle avança un bon moment puis rejoignit le quartier Saint-Germain en marchant près d’une vingtaine de minutes, sans même prendre le temps de regarder les vitrines des magasins de vêtements. Pourtant, elle raffolait de ces promenades aléatoires à la recherche d’un nouveau coup de cœur, d’un débardeur échancré, d’un pantalon moulant ou d’un chemisier aéré. Mais, aujourd’hui, son attention n’était pas attirée par quoi que ce soit. Son esprit était trop occupé ailleurs…

	En arrivant près d’une brasserie, elle vit une table libre. Elle s’assit en prenant bien soin de croiser les jambes et de coincer sa petite jupe entre ses cuisses. Elle montrait ses beaux genoux bronzés mais semblait vouloir cacher le reste. Elle crut un instant qu’elle rougissait et que tout le monde la regardait. Son regard fut accroché par un couple d’amoureux qui s’enlaçaient. Elle imagina une possible rencontre avec un futur amant d’un soir. Aujourd’hui, elle était libre et personne ne l’attendait. Elle pouvait se permettre toutes les fantaisies et c’est bien ce qu’elle avait osé faire cet après-midi. Ce n’était pas une fantaisie, mais juste le début… Le plus difficile commençait, elle le savait.

	Brigitte commanda un Perrier citron, déboutonna les premiers boutons de son chemisier jusqu’au creux de sa poitrine, laissant apparaître la dentelle d’un soutien-gorge rouge, rejeta sa tête en arrière pour exposer tout son corps à la chaleur enveloppante du soleil et repensa à ce qui l’avait poussée à franchir le pas. Elle sourit. Désormais, son corps ne serait plus jamais comme avant.

	Il fallait qu’elle plaise, qu’elle montre un sentiment amoureux, qu’elle mette dans son lit tous ces hommes infâmes et vulgaires, dès que possible, pour rattraper le temps perdu et les corriger, les humilier jusqu’au fond de leur chair, les ridiculiser comme jamais, les broyer pour les détruire… Elle devenait une tigresse en chasse, et elle disposait de tous les atouts pour y parvenir. Il ne manquait plus que ces mâles abjects, qu’elle irait cueillir, en leur faisant croire qu’ils seraient les maîtres, qu’ils la prendraient, qu’ils la dévoileraient, qu’ils l’égrèneraient, autant de fois qu’elle le voudrait. Mais ce serait elle la véritable maîtresse du jeu. Parce qu’elle l’avait voulu…

	Elle avait bien réfléchi et sa vie ne serait plus qu’une quête difficile, mais nécessaire. Peut-être serait-elle amenée à prendre des risques mais le repos de son âme en valait la peine.

	Pour son père !

	Peut-être qu’au cours de son entreprise si particulière elle découvrira l’homme qu’elle gardera. Pour ne plus le lâcher ! Celui-là aura droit à toutes les faveurs pour son véritable plaisir. Celui-là sera à elle tout entière. Il fera partie intégrante d’elle-même, en étant sa « chose », qu’elle maîtrisera pour assouvir ses envies profondes et rassasier cette faim nouvelle qui l’habitait.

	 

	Quatre ans plus tôt jour pour jour, à peine libérée de l’emprise maternelle, elle avait découvert le vrai sens du plaisir charnel. Par hasard ! Tandis qu’elle était encore très jeune, son éducation bridée, isolée, à la limite de la candeur, l’avait enfermée dans un monde quasi irréel, déconnecté de la vie et de ses outrances. Sa mère, sévère et bien rangée – son père était décédé depuis fort longtemps – ignorant tant de choses en dehors de la Bible et des travaux de couture, avait construit un monde stérile, en voulant la pousser dans des études supérieures au prix de mille sacrifices, défendu par divers moyens de protection qu’elle croyait étanches autour de sa fille unique, avant de sombrer dans le désespoir.

	Tout s’était disloqué lorsque Brigitte avait rejoint sa tante pour suivre la préparation au concours d’entrée d’une école de chimie. Le contact avec l’animation parisienne l’avait entraînée à la limite de ses connaissances puériles de la vie. Son absence de timidité et une curiosité très ouverte avaient très vite changé ses comportements. Elle n’avait plus hésité à mentir à sa vieille tante pour s’émanciper et découvrir de nouvelles vérités. Les cours l’avaient profondément ennuyée et, par intérêt, elle avait préféré s’inscrire dans un institut de communication coûteux, au grand désespoir de sa mère.

	Brigitte devenait une autre jeune fille et le changement déterminant eut lieu à l’aube de ses vingt-cinq ans. Encore vierge, ignorante dans le domaine sexuel, elle n’avait aucune idée réelle des sensations que l’acte de chair pouvait provoquer. Bien sûr, elle avait fait l’objet de nombreuses moqueries ou de critiques parfois violentes pour cause de refus, mais jamais elle ne s’était démontée. Bien au contraire, un certain sens de la provocation l’avait propulsée au contact de rencontres parfois peu scrupuleuses.

	Jamais elle n’aurait imaginé que la sobre invitation lancée, cette année-là, par l’un des étudiants de l’école de chimie qu’elle connaissait, était en réalité une soirée au caractère sensuel et charnel peu habituel. « Il faut faire venir des amies… peu farouches et volontaires », avait-il lancé. Hésitante au début, Brigitte avait accepté en espérant se faire de nouvelles copines. Et l’organisateur, Luis, ce bel Espagnol rencontré une fois, par hasard, l’avait encouragée. « Une belle soirée en perspective », avait-elle imaginé.

	Ce qui fut le cas ! La soirée était agréable et avait parfaitement bien commencé. Organisée à l’écart de la ville, dans un beau cadre champêtre, tout était réuni pour que cette fête nocturne soit inoubliable.

	Brigitte fut un peu surprise d’observer ce grand écran qui trônait au milieu du salon de la propriété qui les accueillait. Elle trouva les canapés et fauteuils confortables et très doux. Leur emplacement en demi-cercle l’intriguait tout autant mais Luis lui promit une surprise plus tard, beaucoup plus tard. Elle n’insista pas et se délassa autour d’un buffet habilement composé de présentations de mets variés, fraîches et raffinées, multicolores. Elle trouva le cocktail agréable. La corne d’abondance composée de mini-légumes croquants l’avait attirée, au mépris des plateaux de charcuterie. Elle avait essayé d’engager la conversation avec quelques filles présentes mais les discussions tournaient court quand elles lui demandaient qui était son petit ami. Certaines ne portaient pas de soutien-gorge, ce qui ne manqua pas de la surprendre. L’une d’elles n’avait pas de culotte, elle en était convaincue… et cette situation la dérangeait. Elle se jura d’oublier ce constat pour profiter de la soirée et du luxe qu’on lui proposait…

	C’était inattendu et l’ambiance était agréable. Brigitte s’inquiéta qu’il n’y ait pas de piste de danse et que la musique diffusée en sourdine était romantique et sensuelle. Elle interrogea Luis qui éclata de rire et qui saisit sa question pour appeler ses invités à la projection qui devait suivre.

	Lorsqu’elle vit le titre du film, et la première image composée de sexes masculins et féminins, à peine voilés, elle tressaillit. Luis, qui s’était placé à côté d’elle, lui serra le bras juste ce qu’il fallait pour la rassurer et lui jeta un regard très amical suivi d’un petit baiser sur son épaule. Brigitte sourit, persuadée d’une réelle sollicitude envers sa personne… Elle était heureuse… juste un peu inquiète…

	Un nouvel apprentissage en perspective. « Ça en vaut la peine », pensa-t-elle.

	La vision de ce film pornographique peuplé de filles de rêve aux exploits sexuels débridés l’avait impressionnée. Jamais elle n’avait imaginé que de tels scénarios existaient.

	Jusqu’à cette soirée d’abord éprouvante qui se termina fort tard, dans le lit d’un jeune Espagnol en compagnie d’autres couples émoustillés aux confins d’un ravissement tumultueux. Comment avait-elle fait pour céder et se laisser faire ? Elle ne savait plus, mais Brigitte savait que les sensations ressenties étaient inoubliables, malgré la crudité de certaines situations.

	La projection de ce film l’avait déstabilisée d’autant plus que le cocktail lui était apparu bien euphorisant et étourdissant. Plus elle en buvait, plus elle avait l’impression d’être engourdie, d’être dépossédée de ses facultés de décision. Elle réalisa lors d’une scène au caractère peu érotique mais très provocante qu’elle mouillait anormalement sa culotte. Cette perception l’avait d’abord gênée jusqu’à ce que Luis pose une main sur sa cuisse en remontant lentement ses caresses légères vers son aine. Surprise, elle avait d’abord repoussé ses doigts qui insistaient malgré tout. Fascinée par les images, elle avait du mal à réagir aux assauts masculins portés sur son corps. Son esprit embué ne savait plus faire la part des choses d’autant que sa chair réclamait ces nouvelles sensations que sa vue enregistrait. Lorsque l’un des doigts passa sous l’élastique qui entourait sa cuisse, elle réalisa que son bas-ventre n’était pas imberbe comme sur les images. La découverte de ces filles intégralement nues, à la peau très lisse et bronzée, légèrement huilée pour les besoins du film l’avait choquée jusqu’à ce qu’elle s’imagine dans une situation identique. Plus les scènes se succédaient et plus Brigitte sentait des doigts fouiller son intimité. Elle était incapable de réagir, de refuser, d’opposer une simple résistance y compris lorsque Luis l’embrassa sur la bouche en posant son autre main sur l’un de ses seins. Son âme résistait, n’osait entreprendre, refoulait le désir en pensant à ses parents, mais les sensations qui l’envahissaient l’entraînaient vers un monde inconnu tellement délicieux. Tandis que son chemisier ouvert sur un soutien-gorge très sage et dégrafé fit apparaître deux beaux seins libres et vierges de caresses, elle ne comprit pas tout de suite pourquoi Luis l’avait poussée en avant pour la mettre en appui sur ses mains. Elle sentit presque aussitôt que ses doigts lui frottaient un endroit bien précis qui lui donnait des sensations qu’elle n’avait encore jamais éprouvées. Et au même moment, elle réalisa que son ventre se remplissait agréablement malgré une vague douleur fugace qui la fit grimacer. Quelques instants plus tard, son corps fut envahi par des tremblements rapides bientôt accompagnés par un voile de sensations intenses qui la fit tressaillir.

	 

	Jamais elle n’avait oublié…

	Elle en avait tiré un sentiment de culpabilité intense jusqu’à ce qu’elle décide de réagir.

	Cette soirée lui avait ouvert les yeux et Brigitte avait compris à quel point son corps pouvait devenir une arme redoutable…

	Elle tenait le moyen qu’il lui fallait. Enfin !

	Brigitte avait alors très vite compris que les hommes pouvaient être facilement manipulés en leur faisant miroiter la réalisation de fantasmes particuliers.

	Elle avait compris que certains hommes n’avaient pas le moindre respect pour les femmes surtout lorsqu’elles laissaient croire que tout leur était possible.

	Elle avait compris que beaucoup d’hommes ne fonctionnaient qu’en fonction de leur désir sexuel. Ce qui l’arrangeait pour ce qu’elle devait entreprendre…

	 

	Pourtant au fond d’elle-même, elle cherchait à retrouver cette excitation… Le manque, peut-être…

	Cette contradiction la perturbait. Il fallait qu’elle surmonte ses peurs pour affronter ses envies et son objectif. Pour s’habituer et comprendre, elle s’était informée grâce à Internet et avait découvert que de multiples possibilités s’offraient à elle, lorsqu’elle était seule.

	En guise d’apprentissage, elle avait découvert puis rapidement essayé et développé le plaisir solitaire en compagnie d’objets vibrants si particuliers…

	Pendant ces quatre années, elle avait ensuite expérimenté quelques situations avec des individus de passage, à la recherche du plaisir parfait qu’elle ne trouvait pas, et surtout en peaufinant les techniques de séduction pour confirmer ce qu’elle avait pressenti. Les hommes n’écoutaient pas leur cœur mais simplement leur anatomie…

	Ayant achevé des études plutôt erratiques, Brigitte avait décroché un stage financé par l’État dans une société de transport pour lui permettre de compléter ses vagues connaissances en relations commerciales. Elle avait été affectée au département « transport chimique » suite à ses demandes incessantes. Plusieurs voyages l’avaient entraînée dans la vallée du Rhône ou vers le nord de la France en direction de l’Angleterre. Elle avait alors croisé de multiples chauffeurs dont quelques-uns n’hésitaient pas à lui faire des avances. Ce monde la répugnait mais il fallait qu’elle l’affronte pour calmer ses angoisses intérieures. Un soir, en quittant le site nucléaire du Tricastin, en compagnie de William, un chauffeur soigné et plutôt gentil, elle avait accepté de passer la nuit en sa compagnie. Au matin, il lui avait glissé quelques billets dans son décolleté. « T’es un bon coup ! » s’était-il exclamé, malgré ce qu’elle avait expérimenté sur lui.

	Elle en fut déstabilisée. Ça ne marchait pas. Les hommes étaient prêts à tout, y compris pour quelque argent… Et surtout elle intégra qu’elle devait acquérir des techniques d’appât puissantes pour compenser son manque de force par rapport à ce type de partenaire. Ensuite, il fallait qu’elle trouve des moyens sûrs pour les neutraliser… Plus difficile à faire… Mais possible…

	Cependant, cette expérience la convainquit qu’elle pourrait peut-être trouver matière à vivre confortablement si elle s’en donnait les moyens tout en cherchant à atteindre son but ultime.

	Il y eut ensuite cette rencontre. Anormale, intrigante, imprévue… Cette démarche singulière… inquiétante… Cet homme d’un certain âge… Si convaincant, si particulier, semblant si prévenant… Pourquoi lui avoir proposé tout cet argent ? Elle allait devenir riche… Elle accepta très vite le marché qui lui était proposé. Trop tentant !

	Après une dernière visite, Brigitte ne donna plus aucune nouvelle à sa mère car elle n’avait plus la moindre envie de la revoir. La vie et son devoir l’appelaient et elle s’était autorisée à en profiter. C’est ainsi qu’elle évacua tous les éventuels regrets en testant de nouvelles expériences sur des hommes de passage peu scrupuleux sur leurs attentes charnelles. Avec le temps, sa technique se roda et, assez vite, elle approcha les limites au-delà desquelles la majorité des hommes n’étaient plus prêts à s’aventurer. Elle découvrit que la mise en condition était essentielle, autant que la séduction, et que le temps était par-dessus tout la clé de la réussite. Elle assimila très vite qu’elle devait s’installer dans un lieu à l’écart pour trier ses prétendants, faire monter les enchères en devenant une excellente professionnelle : compétente, efficace, exigeante et parfaite, mais intraitable.

	Et préparer ainsi sa quête ultime.

	L’acquisition à Bollène d’un petit appartement lui avait apporté ce qu’elle recherchait tandis qu’elle vivotait à Paris devenue ville de passage par la force des choses. Elle avait obtenu une indépendance financière presque suffisante grâce à ses extra nocturnes qu’une activité plus affichée permettait de masquer. Par sa présentation, ses connaissances moyennes mais suffisantes du transport, de la communication et de la chimie, elle avait réussi à se faire embaucher par un sous-traitant du groupe Areva. Cela faisait trois mois qu’elle avait débuté… Pour son plus grand bonheur et une détermination sans faille.

	Mais pour assouvir ses propres besoins physiques refoulés tout en préparant ce qui la motivait, il était temps de changer de niveau en améliorant sa présentation. Elle parvint à la conclusion qu’elle devait devenir une femme soignée à l’épiderme totalement lisse et nettoyé qui faisait frémir un bon nombre de ses prétendants.

	Aujourd’hui, le laser avait parfaitement rempli son rôle.

	Définitivement !

	Elle sourit à nouveau et se sentit très heureuse, vraiment très heureuse.

	Brigitte consulta son agenda et s’aperçut qu’une proche soirée intéressante l’amènerait à faire un nouveau test.

	 

	Sa boisson terminée, Brigitte se leva et, avant de quitter la terrasse de la brasserie, elle défit l’élastique qui tenait ses cheveux et, d’un coup de tête, elle laissa sa chevelure habiller ses épaules d’un parement auburn. Elle sentit de nombreux regards converger sur sa personne. Elle savait qu’elle attirait le regard surtout lorsqu’elle s’agitait, pleine de provocation. Les hommes restaient fixés sur son corps et surtout sur ses fesses ou ses seins en espérant une aventure qui ne pouvait être qu’excitante. Les femmes la déshabillaient du regard en cherchant à savoir ce que cette pimbêche avait de plus qu’elles. Quelle que soit la situation, la jalousie s’invitait en permanence dans les couples lorsque Brigitte apparaissait et elle le savait. Elle se glissa entre les tables et s’éloigna en direction de la première bouche de métro, oubliant les regards éplorés qui tentaient de l’accrocher. Une demi-heure plus tard, elle poussait la porte d’un magasin, baptisé supermarché du sexe, et s’approcha du vendeur qui visionnait nonchalamment une vidéo pornographique de mauvaise qualité.

	— Bonjour, avez-vous ma commande ?

	Le vendeur lui sourit et prestement coupa son lecteur DVD avant de fixer Brigitte avec un regard de braise.

	— Bien sûr, bien sûr. C’est arrivé hier. Une petite merveille…

	— Je sais. Merci. Combien vous dois-je ?

	— Soixante-cinq euros, répondit le vendeur émoustillé. C’est pour faire un cadeau ? interrogea-t-il béatement.

	Brigitte se contenta de hausser les épaules, paya en espèces sans rien répondre et sortit avec son paquet au fond d’un sac de plastique noir. Elle rejoignit son domicile du 15e arrondissement en quelques dizaines de minutes. À peine entrée, elle tira les rideaux, jeta ses affaires sur le canapé et se rendit dans la salle de bains. Elle se déshabilla et regagna nue le salon. Elle déballa le sex-toy qu’elle venait d’acquérir, glissa les piles à l’intérieur et actionna la manette pour en vérifier le fonctionnement. Satisfaite, elle regagna la salle de bains, lava consciencieusement l’objet et s’installa ensuite, confortablement allongée sur le canapé. Elle alluma la télévision d’une pression sur une télécommande et lança le lecteur DVD. Le film qui apparut était un classique de l’érotisme des années 1970 : Emmanuelle. Elle aimait bien l’ambiance porno chic de cette œuvre dépassée mais qui lui faisait plus d’effet que tous ces mauvais clips raccordés les uns aux autres pour donner l’apparence d’un film. Elle sentit très vite une certaine excitation l’envahir et elle commença l’expérimentation de son nouveau gadget qui lui avait été chaudement recommandé. Elle passa une bonne partie de la soirée à étudier les possibilités du jouet et constata avec plaisir que les résultats étaient à la hauteur de la publicité.

	Plus tard, elle s’assit à la table qui trônait dans un coin de son salon, après avoir enfilé une robe de chambre légère. Elle buvait un café un peu fort en regardant distraitement l’émission de variétés qui s’affichait sur l’écran. Brigitte réfléchissait.

	Bientôt elle en fut convaincue : il était décidément temps de passer à une activité plus professionnelle…

	Il était temps de réaliser ce qu’on lui demandait…

	Il était temps de régler les comptes avec son passé…

	
 

	J – 10

	Jeudi 31 août 2006, 17 heures, 
Paris

	Depuis qu’elle avait perdu tous les membres de sa famille après l’affaire du laboratoire de Chamonix 1, Andréa Apfeldorf était restée pratiquement inconsolable. Parvenue au terme d’une aventure qui l’avait conduite à retrouver un demi-frère inconnu, Daniel Dernemont, celui-ci fut tué par l’un des derniers malfrats qui n’avait pu être neutralisé avec l’ensemble de la bande malheureusement dirigée par son père et cet enfoiré de Friedrich. Elle serait restée seule, sans cette rencontre avec cet inspecteur plutôt mignon qui répondait au doux nom de Matthieu. Tandis que l’enquête s’achevait, elle s’était entichée de lui. D’ailleurs, elle ne se souvenait plus si leur attirance était née de leur première rencontre ou si elle s’était installée progressivement.

	Elle se souvenait très bien de leur première rencontre dans le hall du laboratoire de Chamonix. Matthieu était entré accompagné d’un individu qui s’avérait être ce demi-frère. Il était beaucoup plus âgé qu’elle et en y réfléchissant Andréa ne lui avait trouvé aucun air de ressemblance. Quant à Matthieu, il s’était montré très entreprenant même s’il s’agissait de détourner l’attention du vigile qui stationnait dans son dos près du sas d’accès du laboratoire. Les paroles que Matthieu lui avait chuchotées à l’oreille l’avaient fait rougir. « T’as une belle paire de seins ! J’ai bien envie de te les caresser », lui avait-il dit sans crier gare. Mais la réaction qu’elle avait manifestée était exactement ce que Matthieu avait prévu. L’homme de la sécurité s’était approché et avant qu’il ait pu réagir, Matthieu l’avait neutralisé. Andréa se rappelait la scène et les événements qui avaient suivi. Le baiser qu’il lui posa sur les lèvres l’avait fait frissonner malgré la violence de la situation.

	Depuis, bien du temps s’était écoulé et elle avait eu beaucoup de difficulté à faire surface seule au milieu d’une quantité astronomique de problèmes. Un an après la fin de cette histoire, Matthieu était réapparu dans sa vie lorsqu’il avait été muté du commissariat de Tours à la Brigade de répression de la délinquance économique, la BRDE, installée à Paris. Une certaine passion était née, facilitée par les souvenirs vivaces du premier contact.

	Andréa ne connaissait pas de véritables difficultés : elle avait hérité d’une partie de la fortune de son demi-frère assassiné en plein cœur de Chamonix. Elle avait dû vendre une partie des biens immobiliers pour faire face aux exigences du fisc et, une fois les comptes soldés, elle avait acheté un petit trois-pièces dans le 15e arrondissement, à proximité de la rue de la Convention. Pourquoi avoir choisi cet endroit ? Elle ne le savait pas exactement : peut-être par plaisir, ou par défi, ou encore parce qu’elle s’y sentait bien. C’était le genre d’appartement qu’elle recherchait, situé en hauteur, presque sur les toits et possédant une grande terrasse orientée plein sud.

	Andréa avait réussi à se faire embaucher comme laborantine dans un important groupe pharmaceutique. Elle avait trouvé un certain équilibre dans ce métier qu’elle connaissait bien mais qui lui rappelait un peu trop les expériences de son père sur le clonage humain. Elle avait été obligée de se trouver des activités et un passe-temps prenant pour se libérer de ses mauvaises pensées. Alors qu’elle venait juste de s’installer dans son appartement, rue Chauvière, elle avait découvert un club de natation tout à fait par hasard, lorsqu’une de ses collègues du laboratoire lui avait proposé de nager à l’heure du déjeuner. Andréa avait d’abord hésité avant d’accepter. Depuis plusieurs mois, elle faisait des allers-retours dans le bassin de vingt-cinq mètres et avalait deux kilomètres en un peu moins d’une heure. Ce rythme élevé la maintenait en forme et elle se sentait revivre.

	En dehors de son travail, elle n’avait pas réussi à se faire une place dans la vie parisienne. Certes, elle connaissait du monde mais pas suffisamment pour considérer qu’elle disposait d’un cercle de véritables amies. Andréa était invitée dans des soirées parce qu’elle était célibataire et qu’à ce titre elle pouvait prétendre donner du bon temps à quelque fêtard attardé en mal de chair fraîche. Bien souvent, elle était obligée de refuser d’être raccompagnée pour éviter d’avoir à repousser des avances trop insistantes. Elle préférait alors rentrer par le dernier métro… Et sa vie sexuelle restait plate, sans même la moindre aventure capable de lui remonter le moral. Déjà presque un an qu’elle n’avait plus senti un homme lui faire l’amour… C’était si loin.

	Elle n’avait plus eu de nouvelles de Matthieu pendant de longs mois. Elle avait considéré qu’il était sorti de sa vie. Tandis qu’elle réapprenait la vie comme tout un chacun, Andréa avait eu la surprise de le croiser un soir lorsqu’elle achetait une baguette chez son boulanger, rue de la Convention. Le moment de stupéfaction levé, ils avaient engagé une conversation d’une banalité affligeante :

	— Matthieu ! Bah… Attends… Tu fais quoi ? Que fais-tu dans ce quartier ?

	— Euh… comme toi, j’achète du pain.

	— Mais encore ?

	— J’ai rendez-vous chez un pote pour la soirée. Il habite à deux pas d’ici.

	— Ah ? Alors je ne te retiens pas.

	— Non, non… attends. Ne pars pas comme ça… On pourrait se revoir. Juste parler.

	— Si tu veux… Mais ce soir, je n’ai pas le temps… Un autre jour peut-être, si tu passes à nouveau par ici.

	Matthieu avait acquiescé et elle lui avait donné une carte de visite. Au dos, elle avait inscrit son numéro de téléphone portable puis ils s’étaient séparés sans même échanger un baiser. Andréa était sortie de la boulangerie en espérant qu’il l’avait attendue, mais la rue était vide de sa présence. Un instant, elle avait cru qu’il aurait été attentionné. Mais Matthieu s’était envolé aussi vite qu’il était apparu en emportant un fragile morceau de rêve. Elle avait versé quelques larmes en rentrant chez elle. Et elle, comme une idiote, avait prétexté un empêchement. Tout ce qu’il fallait faire pour le faire fuir sans s’attendre à ce qu’il se manifeste ! Toute la soirée, Andréa était restée assise sur son canapé à espérer une hypothétique sonnerie.

	Matthieu avait glissé cette carte dans son agenda et s’était juré d’appeler Andréa dès le prochain week-end. Mais il n’appela pas, ni d’ailleurs le week-end suivant, ni ceux qui suivirent. Il avait conclu qu’il n’était pas assez accroché pour avoir envie de la revoir à moins que son job ne devienne trop accaparant. Pourtant après une journée particulièrement chargée pendant laquelle il avait été mobilisé sur un détournement d’actifs dans une association caritative, organisé par le président de cet organisme, il avait senti un ras-le-bol monstrueux provoqué par le manque absolu de respect de l’argent des autres, surtout donné pour un objet humanitaire. Matthieu avait été écœuré au point de demander à son supérieur l’autorisation d’abandonner la garde à vue vers 22 heures. Son nouveau copain parisien Julien avait accepté de le remplacer et Matthieu se retrouva bêtement au pied de sa Peugeot à attendre un événement improbable qui le délasserait. En se mettant au volant, il pensait à cette douche qui lui ferait un bien fou, suivi par un whisky-orange bien tassé. En rangeant son agenda dans la poche de son blouson, il repensa à Andréa et les images des quelques moments de passion qui les avaient réunis traversèrent sa mémoire. Il sortit la carte de visite et observa le numéro inscrit à l’encre rouge. Il manipula la petite fiche un long moment puis regarda sa montre, une Breitling, cadeau de son père pour ses vingt-cinq ans – c’est-à-dire il y avait une éternité – et lut : 22 h 30. Il pensa que c’était trop tard, mais après une courte hésitation, il prit la direction de la rue Chauvière.

	Après avoir mal garé sa voiture, il abaissa le pare-soleil de manière à ce que le mot « police » apparaisse distinctement, avant de gagner l’immeuble où logeait Andréa. Au pied du bâtiment, il sortit la carte de visite et, mal à l’aise, composa le numéro inscrit au dos. Un instant plus tard, il entendit une petite voix endormie :

	— C’est à quel sujet ? dit Andréa.

	— C’est Matthieu. Désolé de te réveiller. Je repasserai.

	— Non, surtout pas, répondit-elle aussitôt consciente. Monte ! Sixième étage à gauche au fond du couloir.

	La sonnerie de la porte du hall retentit aussitôt.

	Lorsqu’il se présenta devant la porte de l’appartement, Matthieu constata qu’elle était entrouverte. Il la poussa et entra dans le petit couloir plongé dans l’obscurité. À peine avait-il fait quelques pas qu’elle lui sauta au cou, sans dire un mot. Matthieu l’enlaça et comprit qu’elle était nue. Ils passèrent une longue nuit entrecoupée de rares moments de sommeil, mais occupée par des étreintes amoureuses. Ils s’étaient raconté leur vie…

	Par la suite, leur relation s’était renforcée au point qu’ils décidèrent de vivre ensemble en changeant régulièrement de domicile : de temps en temps chez Matthieu, de temps en temps chez Andréa. Cette situation leur convenait bien en leur donnant l’impression de changer de décor et donc d’habitude. Ainsi la routine ne s’installait pas dans leur couple.

	La réalité de la vie et du quotidien les rattrapa pourtant, et Andréa commença à se lasser des horaires impossibles de Matthieu. Les heures de nuit n’étaient jamais payées, augmentant ainsi le sentiment de frustration. Matthieu aimait passionnément son travail et il n’hésitait pas à s’investir peut-être plus qu’il n’aurait fallu. Et il y avait ce Julien ! Éternel double de Matthieu, il collait à ses baskets en permanence. Parfois, Andréa aurait voulu se débarrasser de ce pot de colle mais Matthieu n’osait pas lui fermer sa porte. Il était sa bouée de sauvetage et en quelque sorte son mentor. Julien avait failli sombrer dans les bas-fonds nauséabonds de la drogue et de l’alcool à l’occasion de surmenages excessifs et répétés. Pour tenir et vaincre le stress, Julien, qui vivait seul, n’hésitait pas à fumer quelques joints ou renifler un rail de cocaïne. Il n’était pas accroc à proprement parlé parce que Matthieu réussissait à le contenir, en l’aidant à résister en lui changeant les idées par des marathons informatiques autour de jeux divers sur Internet. Matthieu ne se sentait pas le courage de repousser son ami au grand désespoir d’Andréa. Au bout du compte, Matthieu et Andréa avaient convenu de reprendre leur indépendance. Mais ils avaient gravé dans leur peau une attirance respective qui les obligeait à se revoir. À chaque fois, ils faisaient l’amour jusqu’au bout de la nuit.

	Et ce soir, Andréa avait promis d’appeler Matthieu si elle ne rentrait pas trop tard après son travail au laboratoire. Matthieu, étant d’astreinte, avait exigé qu’elle l’appelle même après minuit car Julien ne serait pas chez lui. Matthieu voulait préparer le prochain week-end afin qu’ils envisagent la suite à donner à leur relation. Ce qui n’était pas simple.

	Andréa avait accepté du bout des lèvres.

	À cette heure, elle était encore investie dans son travail et, en regardant l’horloge du laboratoire, elle comprit que sa soirée serait compromise. Au mieux, elle ne pourrait pas partir avant 23 heures.

	Jeudi 31 août 2006, la soirée, 
Paris

	Matthieu avait quitté son travail peu avant 20 heures. La fin de la journée avait été épuisante : il avait dû boucler un dossier de vols de tableaux dans une entreprise locale. Le voleur était un cadre mégalomane, mythomane et imbu de sa personne. Une perquisition avait permis de retrouver les œuvres d’art. Dans un premier temps, il avait nié le vol et laissait entendre qu’il s’agissait du cadeau d’un ancien directeur, en échange de bons services rendus. Il était évident que l’argument ne tenait pas, malgré une couverture éhontée du directeur en question. Mais les circonstances de ce don ne se recoupaient pas entre les protagonistes et, au final, le cadre avait avoué tandis que l’ancien directeur serait inculpé de faux témoignage.

	En quittant son travail, Matthieu était passé au supermarché local pour s’acheter un litre de lait frais entier, boisson dont il raffolait pour son petit déjeuner, et les ingrédients nécessaires pour se constituer deux hamburgers maison. Il aurait pu passer dans un restaurant McDonald’s, mais il aurait fallu qu’il soit en compagnie. Or, ce soir il était seul pour dîner, étant d’astreinte. Son repas avalé, il jeta un coup d’œil aux programmes du satellite mais aucun film ne retint son attention. Il appela son père, mais personne ne décrocha. Il avait envie d’avoir des nouvelles depuis son dernier passage estival. Il devait être en vadrouille chez des amis, comme il faisait si souvent. Après tout, seul depuis son lointain divorce, la région qu’il habitait, au sud des Cévennes, lui permettait de profiter du climat serein et des nombreuses occasions de sortir.

	Il eut une pensée pour sa mère qui sortait d’une nouvelle cure de désintoxication. Les doses de whiskies avaient considérablement augmenté au point de la transformer en épave alcoolique incapable de faire face aux moindres obligations de la vie quotidienne. Il était inquiet : un médecin l’avait appelé dans l’après-midi pour lui annoncer que son état physique n’était pas bon du tout. Lors d’un examen tout récent, une tache anormale était apparue au niveau du foie, ne laissant rien présager de bon.

	Il resta un long moment assis derrière la table de son salon à réfléchir. Mais à quoi bon. Il savait qu’il ne pourrait rien pour elle depuis qu’elle avait refusé de le rencontrer : c’était un mauvais jour de mai, il y avait un peu plus de quatre ans…

	Il déposa son holster sur la table et sortit son arme de service qu’il inspecta sous tous les angles. Il éjecta le chargeur après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de balle engagée dans le canon, puis il commença à le démonter.

	Une fois son pistolet Sig Sauer 9 mm astiqué, il s’installa derrière son ordinateur pour écouter au casque encore une fois le dernier disque des Queen qu’il venait de dénicher : Rhapsody in Red, un disque quasiment inconnu qui comportait quelques perles musicales qu’il appréciait. Tandis que son casque lui déversait au milieu du cerveau les mélodies qu’il aimait le plus, il avait lancé un jeu de cartes. En face de lui, l’écran affichait un tapis vert sur lequel il déplaçait les cartes pour réaliser des séries. Il était obnubilé par ce jeu qui l’agaçait autant qu’il lui permettait de s’occuper. Il avait posé son téléphone portable à portée de main d’un côté, et de l’autre, sur le journal du jour, son arme de service. À la fin des émissions en clair de Canal +, il avait coupé le poste de télévision et s’était jeté dans ces parties de cartes sans fin.

	Il attendait un appel d’Andréa. Aujourd’hui, elle devait préparer une importante procédure pour le chef du laboratoire dans lequel elle exerçait. Elle allait travailler très tard et l’avait prévenu qu’elle ne pourrait pas passer. Elle avait juste promis de l’appeler une fois rentrée, pour bavarder quelques minutes avant de dormir et envisager le prochain week-end. Il attendait cet instant qui ne venait pas.

	La soirée s’enfonçait dans la monotonie tandis qu’il enchaînait les parties sans enthousiasme. Il avait espéré un instant que l’un de ses copains l’appellerait pour lui proposer de faire une partie de flipper au bar du coin, voire même que Julien, son pote de la brigade, l’entraînerait dans un jeu quelconque, un peu tordu, sur Internet. Il ne se passait rien, et le temps lui paraissait immobile.

	Minuit allait s’afficher sur sa chaîne hi-fi lorsque Matthieu vit son portable s’allumer puis s’éteindre aussitôt. Il s’arrêta de jouer et s’apprêta à le saisir pour décrocher, puis se ravisa. Il pensa à une erreur. Il regarda son mobile pour vérifier que rien ne se passait, puis se replongea dans son occupation. Quelques minutes plus tard, par acquit de conscience, perturbé par cet incident, il vérifia qu’aucun message ne s’était affiché sur le cadran de son appareil. Il vit alors en coin l’icône qui représentait la présence d’un appel « en absence ». Il enclencha la touche de rappel et s’aperçut qu’Andréa avait essayé de le joindre.

	Il jura en pestant contre lui-même.

	Il appuya pour obtenir la communication. Bientôt, il entendit les sonneries de l’appel. Il s’attendit à entendre la douce voix de sa chérie, mais rien ne se produisit. Après quelques instants, il obtint le répondeur qui lui précisa qu’Andréa était occupée et ne pouvait pas décrocher, demandant de laisser un message. Il n’insista pas et raccrocha en pensant faire une nouvelle tentative un peu plus tard.

	Il repoussa son ordinateur et se recula sur son fauteuil pour écouter tranquillement Bohemian Rhapsody dans son casque. Cette version très courte de la chanson représentait l’ébauche de la version finale devenue plus tard un succès commercial. Il augmenta le son à fond. L’agréable mélodie, envoyée par les deux écouteurs, le berçait et lui fit fermer les yeux. Il rejeta la tête en arrière et se mit à la balancer de gauche à droite au rythme de la musique.

	Il ne vit pas ni n’entendit son téléphone se rallumer et sonner à nouveau.

	La chanson achevée, Matthieu se redressa et agita la souris de l’ordinateur pour sortir l’écran de la position de veille. Il relança une donne de son jeu tout en pensant à Andréa. Il était un peu furieux de tuer le temps en jouant à ce jeu ridicule. Il n’avait pas le choix. Sa passion pour le sport de haut niveau avait été sérieusement entamée lors de sa précédente blessure dans l’affaire du laboratoire de Chamonix, sa première grosse affaire qui lui avait permis de connaître Andréa qui était devenue sa petite amie, dans un premier temps. Depuis, il s’en voulait de n’avoir pu empêcher la mort du demi-frère de cette dernière. Cet événement l’avait fortement perturbé. Il avait un peu grossi à cause de quelques bières trop souvent avalées en compensation. Il avait essayé de réagir en faisant de la musculation, mais en vain. En rentrant à Tours, sa brigade d’origine, il voulut tourner la page et avait demandé sa mutation à Paris, qu’il avait obtenue. C’était aussi un moyen de se rapprocher d’Andréa, croyait-il. Matthieu avait mis de longs mois à se décider avant de tenter de la retrouver. Lorsqu’il eut pris sa décision sur une sorte de coup de tête après une longue garde à vue éprouvante, il ne le regretta pas. Beaucoup plus tard, ils s’étaient retrouvés comme deux jeunes amants de la première heure. Ensemble, ils avaient vécu une belle lune de miel, quelquefois brouillée par des cauchemars. Une certaine usure s’était insinuée malgré une forte attirance réciproque renforcée par la présence parfois trop marquée de Julien. Matthieu savait que certaines nuits d’absence sans fin agaçaient Andréa. Elle craignait l’annonce d’une mauvaise nouvelle suite aux enquêtes interminables dans le monde de la nuit. Les succès de Matthieu l’avaient un peu malgré lui entraîné dans des journées de travail impossibles. Il avait obtenu une place d’inspecteur à la BRDE. Son emploi du temps se répartissait entre les petites arnaques locales, les détournements ou les manipulations financières qui touchaient tous les milieux y compris celui de la population chinoise.

	Depuis quelque temps, il se passionnait pour les arnaques sur Internet, à titre purement personnel. Il avait compris que certains jeux de cartes étaient truqués, permettant de plumer les accros de ces paris stupides, souvent petites gens ou désœuvrés habituels. Cela faisait une semaine qu’il cherchait la martingale d’un nouveau jeu. Et celle-ci lui résistait ! Alors, dans ces moments-là, il recherchait la présence d’Andréa qui le rassurait et ce soir elle lui manquait. Il aurait voulu revenir plusieurs mois en arrière pour retrouver les instants de complicité. Mais leurs disputes les avaient peu à peu éloignés. Des crises d’angoisse, suivies par des scènes de jalousie, cachaient une sorte d’inquiétude insidieuse qui polluait leur relation. Après quelques crises de colère réciproque, ils avaient alors convenu de vivre séparés tout en partageant des moments d’intimité, jusqu’à ce qu’ils s’éloignent définitivement ou trouvent un nouvel amour chacun de leur côté. Ils ne parvenaient pas à se quitter, et les absences ne duraient jamais très longtemps. Ils avaient besoin de se retrouver, de partager un repas ou une soirée cinéma avant de faire l’amour jusqu’au bout de la nuit. Leurs retrouvailles étaient toujours un peu sauvages tant ils se sentaient attirés l’un vers l’autre. Les périodes de solitude agissaient comme une drogue et, ensemble, ils retrouvaient des attitudes proches de l’état de manque, d’où ces situations parfois explosives.

	Il regarda son portable, hésita un instant, puis le saisit et l’activa. Il vit à nouveau l’icône signalant un appel. Matthieu retira aussitôt son casque, coupa la musique et enclencha un rappel de la précédente communication. Il était furieux ! Andréa avait encore cherché à l’appeler et, encore une fois, il n’avait rien vu ni entendu, perdu dans ses rêves, bercé par la musique. Il tomba encore une fois sur sa messagerie. Après les formules d’introduction habituelles, il comprit que l’appel s’était produit depuis moins de cinq minutes. Puis un message se fit entendre :

	— Matthieu ! J’ai… !

	La communication cessa, brutalement achevée par une sorte de cri. À moins que ce ne fût un gémissement…

	Une voix enregistrée reprit la communication :

	— Si vous voulez sauvegarder…

	Matthieu raccrocha. Il se passa la main gauche dans les cheveux et pesta contre lui-même. Il venait de se produire un événement improbable et Andréa semblait y être mêlée. Il se ressaisit aussitôt et chercha à la rappeler. Il tomba à nouveau sur la messagerie et le même scénario se reproduisit à chacune de ses tentatives. Furieux, il attrapa son blouson, son arme et son bipeur et fila chez Andréa. Il avait presque tout Paris à traverser, de la gare d’Austerlitz au quai de Javel. Heureusement, à cette heure tardive, un petit quart d’heure suffirait pour effectuer le trajet.

	Au volant de sa voiture toute sirène hurlante, Matthieu chercha à joindre Julien. Ce dernier était arrivé en même temps que lui à la brigade. Bien qu’originaires de milieux très différents, ils avaient sympathisé par leurs goûts similaires pour le sport et les jeux informatiques. Ils avaient passé des week-ends entiers à jouer en réseau, sans dormir, en avalant bière sur bière au grand désespoir d’Andréa. Julien n’avait pas de petite amie et se contentait de quelques rencontres brèves, accrochées sur le Net ou en boîte de nuit. De toute façon, il ne voulait pas s’engager et se contentait de brûler la vie par les deux bouts. Il avait essayé à peu près toutes les drogues en circulation, histoire de ne pas mourir idiot. Il ne comprenait pas comment on pouvait se gaver d’ecstasy, et seule la cocaïne lui paraissait vraiment dangereuse. Matthieu essayait de le raisonner, mais il n’y avait pas grand-chose à faire pour le moment. Julien s’accrochait à lui comme à une bouée. Leur amitié était sincère, peut-être parce qu’elle leur permettait de cicatriser les blessures de la vie. De son côté, Matthieu avait besoin de retrouver un équilibre pour se réinvestir dans le triathlon. Julien pouvait l’aider, mais pour y parvenir, un déclic était nécessaire ou un serment commun qui permettrait à chacun de se reprendre en main. Mais à Paris, pratiquer du sport était très compliqué ! Matthieu espérait secrètement que Julien l’entraînerait vers un objectif ambitieux, capable de le remobiliser. Pour le moment, il n’en était rien : c’était surtout Julien qui avait besoin d’un soutien pour l’empêcher de faire la bêtise de trop, et Matthieu servait de garde-fou.

	 

	La sonnerie de son téléphone retentit dans son oreille, le portable coincé contre l’épaule. Une voix se fit entendre :

	— Allô !

	— Julien ! C’est Matthieu ! Il est peut-être arrivé quelque chose à Andréa…

	— Quoi ?

	— Je t’expliquerai. Tu peux me retrouver chez elle.

	— T’es dingue ! T’as vu l’heure ?

	— Ouais ! Je sais, il est tard et tu es tranquille devant ta télé ! Mais il s’agit d’Andréa !

	— Je m’en fous !

	Matthieu sentit une hésitation.

	— Enfin ! Julien ! Andréa a sûrement des emmerdes… Tu comprends ça ! hurla Matthieu dans son téléphone.

	Il était hors de lui. Il sentait au fond de lui qu’une course contre la montre était engagée. Et son pote ne voulait pas bouger. Furieux ! Matthieu était en rage, il allait relancer Julien quand celui-ci, troublé par son agressivité, répondit :

	— O.K., O.K. ! Te fâche pas !… Je te rejoins… à tout à l’heure !

	— Merci ! À tout’… conclut Matthieu.

	Il raccrocha et jeta son portable sur le siège du passager.

	Matthieu conduisait sèchement. Il avait hâte d’arriver et d’être rassuré. Le message laissé par Andréa l’avait irrité. Il s’en voulait et plus le temps passait, plus son inquiétude montait : il refit le numéro à plusieurs reprises, en position haut-parleur, mais Andréa ne décrochait pas. Enfin, quelques minutes plus tard, il s’engouffra dans la rue de la Convention, puis peu après, il se gara rue Chauvière, presque au pied de l’immeuble où habitait son amie. Aucune lumière ne filtrait de l’appartement du sixième. Matthieu saisit son arme et sortit le double des clés qu’il avait toujours sur lui.

	Il actionna la lumière de la cage d’escalier et commença à gravir les étages à pied, plutôt qu’en ascenseur. Parvenu sur le palier, il ne découvrit rien d’anormal. Pourtant son sixième sens le prévint tout de suite que quelque chose n’allait pas. Il flottait une odeur caractéristique sur le palier, une odeur qu’il avait tant de fois perçue, une odeur enivrante et glaçante, une odeur toujours associée à la mort : l’odeur du sang s’était invitée dans ce couloir.

	Il réalisa que son cœur battait à tout rompre. La sueur inondait sa poitrine, le parcourant de désagréables sensations. Ses sens en éveil, il reconnut cette impression bizarre qui accompagne un drame. Cette impression si fuyante qu’il rencontrait pendant ses opérations, cette sensation si oppressante, si froide, si anonyme, si diffuse… Cette sensation qui enveloppait les lieux d’un voile glacial : il ressentit la présence de la mort. La mort était là, tapie, présente, diluée dans le murmure lugubre de la ville. Il redoubla de prudence en s’approchant de l’appartement d’Andréa, mais la lumière s’éteignit. Il sursauta, une boule de panique en travers de la gorge. Il fallait réenclencher le commutateur. La petite veilleuse le guida vers l’interrupteur sur lequel il appuya rageusement, et la lumière revint. Il se trouvait alors juste devant la porte du logement voisin qui faisait face à celui d’Andréa : elle n’était pas fermée. Il remarqua aussitôt des taches sur la moquette du couloir, presque à ses pieds. Matthieu se baissa et glissa son doigt sur la plus grosse. Elle était encore humide et il reconnut aussitôt le toucher et la consistance du sang. Une vague d’inquiétude le submergea. Que s’était-il passé ? Pousser la porte et l’incertitude qui l’enveloppait serait levée. Sa main agrandit à peine l’ouverture lorsqu’une forte odeur agressive, une odeur connue, ressentie à de multiples occasions, l’inquiéta. Il allait entrer mais il se retint.

	Matthieu réfléchit à toute vitesse. Quelqu’un était-il en danger ? Aucun bruit ne diffusait… Un calme impressionnant ! Le silence écrasait les lieux d’une sérénité angoissante. Il savait qu’attendre Julien était plus prudent. Toujours agir à deux était la consigne absolue. Mais l’absence d’Andréa l’étreignait trop pour attendre. Il recommença à pousser la porte pour entrer dans l’appartement.

	Il resta un instant sur le palier, immobile, avec une pointe d’inquiétude enflant au fond de sa gorge. Il ravala difficilement sa salive avant d’entrer. Au même moment, Julien déboucha de l’ascenseur. Matthieu sursauta et brandit son arme.

	— Bon sang ! Tu m’as fait peur… T’es rentré comment ?

	— J’ai sonné au hasard et j’ai dit « police »… ça s’est ouvert !

	— Imbécile !

	— Écoute ! Tu voulais que je vienne alors je suis là ! Merde alors… Je te rends service et tu me casses les couilles…

	— O.K., ça ira comme ça, mais ne crie pas, s’il te plaît… Merci.

	Julien se tut et semblait tituber. Matthieu comprit qu’il s’était soûlé, une nouvelle fois. Il avait dû conduire au feeling. Un vrai danger. Et dire que c’était un flic ! Un instant, un regret lui traversa l’esprit…

	La fatigue avait achevé de le transformer en zombie. En l’observant, leurs regards se croisèrent, légèrement vitreux, aux yeux rougis pour l’un, déterminés et violents pour l’autre. Matthieu l’apostropha et Julien faillit s’engouffrer à l’intérieur de l’appartement ouvert lorsque son ami le bloqua, énervé :

	— Julien ! Bordel ! Touche à rien !

	Matthieu tendit une main tremblante à Julien qui l’effleura puis reprit sèchement :

	— Fous-moi la paix ! C’est bien parce que c’est toi ! J’avais autre chose à faire… dit-il en hésitant.

	— Comme d’habitude quand tu te fais larguer ! T’es pénible. En attendant, Andréa semble s’être volatilisée.

	Julien hésitait. Il semblait absent. Il répondit sur un ton neutre :

	— T’es sûr ? Mais dans quel but ? Comment peux-tu prétendre qu’elle a eu un problème ? T’as sonné chez elle… ?

	— Non, pas encore… À cause de cette porte ouverte.

	— Alors commence par ça… Imbécile !

	— Tu fais chier… En attendant, elle m’a laissé un début de message : écoute bien…

	Matthieu lui repassa le morceau de message. Julien se ressaisit et reprit :

	— Évidemment !

	— Elle a été témoin d’un événement, ou…

	— À mon avis…

	Julien réfléchissait et se grattait les joues pour trouver de l’inspiration ou pour mieux retrouver ses esprits.

	— À mon avis, elle a vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir ! Ou surpris quelqu’un qui l’a mise dans cette situation.

	— Et ?

	— J’en sais rien !

	— Merde ! T’as qu’à regarder…

	— Elle a peut-être été enlevée… ?

	— T’es barge !

	— Bah, pourquoi pas ! Si elle ne répond pas. Vérifie qu’elle n’est pas là. De mon côté, j’entre dans cet appart…

	Puis, il enfila une paire de gants en latex blanc.

	— C’est bon…

	Matthieu s’exécuta et sonna à la porte d’Andréa. Sans résultat.

	Il se retourna pour jeter un œil à son ami qui l’observait puis il glissa la clé dans la serrure et actionna la clenche de la porte. Surprise : elle était juste claquée. Le couloir noyé dans l’obscurité se détacha dans le faible rai de lumière émise par le plafonnier du palier. Il alluma et découvrit des lieux aussi bien rangés qu’à l’habitude. En entrant, il sentit sa présence. Comme s’il venait de la quitter ! Il flottait dans l’espace un embrun du parfum si caractéristique qu’elle utilisait. Elle était partie depuis très peu de temps. Il balaya du regard l’intérieur de l’appartement. Il semblait ne rien manquer. Seuls éléments anormaux : le sac à main d’Andréa était par terre au pied du canapé rouge du salon et son téléphone portable n’était pas sur la petite table basse. Matthieu refit le numéro. La sonnerie retentit dans un coin de la pièce et Matthieu fut surpris de le retrouver sur la moquette, à côté du meuble télé, au pied du fauteuil assorti au canapé. « Merde… Pas normal », pensa-t-il ! Matthieu continua l’inspection du petit appartement deux pièces, mais il dut se rendre à l’évidence, Andréa avait disparu, sans rien emporter. Il prit son sac, l’ouvrit et en fit l’inventaire. Tout était en place à l’intérieur : papiers, argent, carte bleue, chéquier. En balayant le salon et le couloir d’un nouveau coup d’œil, il s’aperçut qu’il manquait simplement sa veste ! Matthieu était de plus en plus dépité et nerveux. Il en était convaincu : on l’avait emmenée contre son gré. Andréa avait été enlevée, c’était une évidence…

	Matthieu ressortit sur le palier et s’engouffra sur les traces de Julien. Il le retrouva dans la salle du petit appartement encore dans l’obscurité.

	— Tu n’as pas allumé ?

	— Non… L’endroit est bizarre. Tu ne trouves pas ?

	— Non, pas particulièrement comme ça… Mais, bon sang, qu’est-ce que ça schlingue…

	— Tu l’as dit…

	— En attendant, Andréa n’est pas là. Elle semble avoir disparu comme par enchantement… Je crains qu’on ne l’ait emmenée, peut-être de force…

	— Enlevée… Tu veux dire…

	— Si tu veux… reprit Matthieu. J’ai retrouvé ses affaires perso et son portable. Il manque juste sa veste. Elle a certainement vu ou assisté à quelque chose d’imprévu qui l’a contrainte à réagir. D’où son appel, mais quelqu’un ne lui a pas laissé le temps de poursuivre… Elle a disparu… Fait chier, bordel !

	Julien alluma. Matthieu n’était plus que l’ombre de lui-même, inquiet, tremblant comme s’il avait froid, baignant dans sa sueur. Il regarda son ami en écarquillant les yeux, piqués de fatigue, à la recherche d’un réconfort… Julien le fixa, le regard rougi par ses excès, incrédule. Il finit par réagir :

	— Et alors que proposes-tu ?

	Matthieu fut incapable de répondre sur le moment, son attention avait repris le dessus et l’état de cet appartement qui semblait abandonné l’intrigua. Il hésita avant de répondre.

	— J’en sais rien… C’est quoi ce merdier ?

	— Je n’en sais pas plus que toi… Commençons par visiter… Mais bordel, qu’est-ce que ça pue… C’est insupportable ! dit-il en se bouchant le nez.

	— Je pense qu’il faut qu’on aille voir du côté des chambres, envisagea Matthieu.

	— Tu es si pressé ? Ne t’emballe pas…

	— Si… Parce qu’il y a des traces de sang devant cette porte, là-bas ! Et en plus, cette odeur est atroce, pire qu’en enfer ! Une horreur.

	Julien avait retrouvé un semblant de maîtrise tandis que Matthieu sentit qu’une grande détermination l’envahissait. Il avait changé d’attitude. Son regard n’était plus vide. Ses yeux étaient injectés de sang comme s’ils allaient exploser. L’absence d’Andréa agaçait Matthieu, le rendant agressif. Le pistolet en main, il l’arma, suivi par Julien. L’arme à bout de bras, les deux compères s’engagèrent vers les chambres. L’odeur insupportable les gênait. Julien abaissa la clenche de la première chambre et donna un coup de pied dans la porte. Aussitôt la puanteur explosa en les enveloppant au point de les étouffer. Ils durent reculer pour reprendre leur respiration, revenant sur le palier en se baissant et se bouchant le nez :

	— Bordel, c’est pire que l’enfer là-dedans ! jura Julien. Tu parles d’une horreur…

	Matthieu s’assit en s’épongeant le front. Il étouffait : cette odeur, l’absence d’Andréa, les questions de Julien…

	— L’enfer ? Je sais. Je te l’ai dit tout à l’heure…

	— N’empêche… C’est une horreur…

	— Allez, on y va… On verra bien.

	Ils reprirent leur souffle, Matthieu se releva en s’appuyant contre le mur du couloir. Un claquement sourd capta son attention. Il leva les yeux et jeta un coup d’œil furtif autour de lui. Leur présence venait d’attirer sur le pas de sa porte la voisine de palier. Elle les regarda incrédule. Matthieu la remarqua et, lui faisant signe de rentrer chez elle, il pesta :

	— Police ! Fermez votre porte ! Ne sortez plus !

	Pour donner plus d’importance à ses propos, il agita son pistolet. La vieille dame recula prestement en claquant sa porte. Matthieu regarda Julien : il était prêt. Sans rien dire, ils se firent un signe et pénétrèrent dans le petit appartement. Cette odeur insupportable de plus en plus oppressante à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les lieux les saisit à nouveau à la gorge, enflammant leur nez et leurs poumons. Ils croisèrent leur regard toujours sans dire un mot. Au fond d’eux-mêmes, ils reconnaissaient cette puanteur. Elle accompagnait toujours la mort quelque temps après sa venue. Un cadavre devait traîner quelque part.

	Julien se précipita pour ouvrir une fenêtre et faire entrer un peu d’air frais. Il n’y avait personne et l’ensemble de l’appartement était vide d’occupants vivants. En deux pas, Matthieu jeta un œil dans la cuisine tandis que Julien se dirigeait vers les deux chambres dont l’une des portes restait béante. Matthieu fit signe à Julien de continuer. Ils respiraient par intermittence, bouche ouverte, tant la pestilence était asphyxiante.

	Soudain, Matthieu qui allait rejoindre son ami sursauta : le cri que Julien venait de pousser était strident. Il lâcha aussitôt des jurons.

	— Matthieu ! hurla-t-il, viens voir ! Bon sang… Bordel… C’est incroyable…

	Matthieu se mordit les lèvres, releva son pistolet et se précipita pour retrouver Julien dans la première chambre. Il s’arrêta sur le pas de la pièce, incrédule. Il fut frappé par l’horreur qui habitait la pièce. Matthieu eut un haut-le-cœur. Il eut envie de vomir. L’infection était épouvantable. Il sortit son mouchoir et le serra entre ses dents en faisant une grimace. Julien était immobile, ahuri :

	— Ce n’est pas possible ! Une vraie boucherie. Pire qu’un décor de film !

	Matthieu observait les lieux sans rien dire tout en respirant par la bouche. Le lit et le mur attenant ressemblaient à l’étal d’un boucher, couvert de souillures et de vagues déchets non identifiables. Au milieu du dessus-de-lit qui devait être clair à l’origine, une tache très large encombrée de résidus visqueux et poisseux correspondait, selon toute vraisemblance, à du sang et à des déjections humaines ou animales. Mais aucune trace de cadavre. Julien plaça son mouchoir devant son nez à son tour et s’approcha du lit pour mieux observer le tas gluant posé au milieu de la grande tache. Il se pencha lentement et avec la pointe du canon de son arme, appuya sur la masse visqueuse. Il essaya de l’écarter pour observer sa composition. Il lâcha :

	— C’est un morceau d’intestin ouvert dont le contenu s’est répandu sur la couverture.

	Matthieu eut une nouvelle fois envie de vomir. Il sortit pour reprendre ses esprits et, avant qu’il puisse réagir, régurgita le contenu de son estomac dans le salon ajoutant aux odeurs de cadavre en décomposition de nouveaux effluves fétides. Impossible de se retenir ! Quelques instants plus tard, lorsqu’il eut un peu récupéré, il retourna dans la pièce en tremblant. Au pied du lit ensanglanté traînait un rouleau de sacs plastiques de grande taille et très résistants. Matthieu, la bouche pâteuse, le regarda sans y toucher :

	— Tu vois, s’il y a un cadavre, il est désormais parti dans ce type de sac et, à mon avis, Andréa est tombée dessus au mauvais moment ! J’espère qu’il y a des empreintes dessus.

	— Tu as peut-être raison !

	Julien passa devant Matthieu pour faire le tour du lit et fouiller le contenu de la table de nuit. En atteignant le coin, il sursauta en laissant échapper un nouveau cri perçant :

	— Matthieu ! C’est dégueu… ! Merde, putain de merde !

	Instantanément, Julien recula et traversa en courant l’appartement pour aller vomir dans la cuisine. Il n’eut pas le temps d’arriver à destination. Il aspergea à son tour d’un jet écœurant le tapis de la salle et une partie des meubles, ajoutant un peu plus d’odeur à l’insupportable.

	Matthieu avait évité tout juste son ami, qu’il avait laissé filer et s’approcha de ce qui avait déclenché cette réaction.

	Il jeta un œil par-dessus le coin du lit, et eut également une nouvelle grimace de dégoût et un relent acide envahit sa bouche, ne pouvant vomir à nouveau :

	— De pire en pire ! dit-il à haute voix.

	Son cœur s’était affolé. Un mauvais pressentiment l’envahit aussitôt. Il était arrivé quelque chose de terrible à Andréa. La sueur l’inonda presque aussitôt et son visage se mit à ruisseler. Il tremblait. La peur lui serrait le ventre à faire mal. À moins que ce ne soit la panique ! Sans pouvoir les retenir, les larmes lui inondèrent les yeux. Il serra les poings et se mit à cogner le mur. Andréa ! On avait massacré Andréa. Tant bien que mal, il marmonna plus qu’il ne prononça :

	— C’est fini… Morte… Elle est morte.

	Il s’effondra à genoux. Julien hésitant, pas très à l’aise, appuyé contre le chambranle de la porte, s’essuyait la bouche, fasciné par ce qu’il avait vu quelques instants plus tôt.

	En partie masqué par le lit, un bras découpé au niveau du coude traînait sur la moquette. Au milieu de taches sombres, un couteau de boucher de bonne taille, couvert de sang séché et portant des lambeaux de peau et de vaisseaux sur la lame, était posé à côté.

	L’un des doigts de la main portait une bague et ceux-ci étaient assez fins pour laisser penser à une main de femme.

	— Tu vois, le cadavre est parti en morceau ! dit Julien plongé dans un état semi-comateux.

	Comme il put, Matthieu retrouva son sang-froid. Il sécha ses larmes. Sa faculté d’analyse des situations difficiles reprit le dessus et, plus sereinement, il répondit :

	— Merci ! J’avais compris ! Je dirais même qu’ils en ont oublié un morceau. J’espère que cette main n’appartient pas à Andréa !

	— Tu la reconnais ?

	— Difficile à dire sans y toucher. A priori, non ! Je ne crois pas que ce soit l’un de ses morceaux ! La bague ne correspond pas à ce que je connais. En attendant, il faut appeler la Crime pour faire les relevés et les analyses.

	— Attends un peu ! répliqua Julien plus nerveux. J’ai envie de savoir ce qu’il y a dans cet appartement et dans tous ces papiers qui traînent dans le salon. Attends cinq minutes…

	— C’est nul. On va avoir des ennuis.

	— Pas évident ! Je préfère en avoir le cœur net.

	— Comme tu voudras ! Mais ça ne me rendra pas Andréa pour le moment. Ce n’est pas normal… Elle devrait avoir réapparu si ce n’était pas grave… Et là rien… Déjà une heure qu’elle m’a laissé ce message…

	— Ne t’inquiète pas… En attendant, s’il doit y avoir un indice, c’est là-dedans ! Pendant que je jette un œil à la deuxième chambre, va voir dans les autres pièces si tu ne trouves rien de spécial.

	— C’est bon ! Joue au Sherlock Holmes si tu veux ! J’appelle le  36, répondit Matthieu qui ne cessait de se mordiller le bout des doigts.

	— Bordel… Tu m’emmerdes ! Attends cinq minutes, ce n’est pas compliqué à comprendre ! s’énerva Julien…

	Matthieu, surpris par son ami, eut un geste d’agacement. Il s’appuya contre le mur propre de la chambre en baissant les bras. Il était déboussolé. Son esprit était encombré d’images noires et sinistres. Un nœud de douleur lui serrait la gorge, le contractant et l’empêchant de réfléchir à cette situation. Il arracha un morceau de peau de l’un de ses doigts d’un coup de dents rageur. Aussitôt, il se mit à saigner.

	Julien refit le tour en regardant un peu partout s’il ne distinguait rien d’anormal. Il sortit vers la seconde chambre. En entrant, il fut frappé de découvrir une pièce propre, bien rangée, dont le lit était fait. Elle contrastait avec la première et elle semblait avoir été inoccupée. Il ouvrit le seul placard et constata qu’il était vide. Enfin presque ! Une grande caisse posée sur l’une des étagères contenait un nombre impressionnant de sex-toys, des sous-vêtements en latex, et autres objets à connotation érotique. Il sourit en pensant aux occupants de cet appartement qui devaient passer de bons moments un peu spéciaux.

	— Eh Matthieu ! Vise un peu ! La fille qui logeait ici devait être aux anges.

	Dépité, Matthieu accourut et interrogea :

	— Pourquoi ? Tu as trouvé quelque chose ?

	— Tu parles… Une vraie caverne d’Ali Baba, répondit Julien en éclatant de rire.

	Il accueillit son ami avec un godemiché de bonne taille encore dans son emballage. Matthieu répondit à son rire par un léger sourire gêné et poussa sans conviction un sifflement qui se voulait admiratif.

	— Laisse tomber, on verra plus tard…

	— Pas si sûr. Ça peut expliquer bien des choses sur la vie des occupants de cet appart’…

	Matthieu abandonna son compère et se dirigea vers le salon, le laissant finir sa visite. Il réalisa que son attitude n’arrangerait rien s’il ne réagissait pas. Enjambant leurs vomissements, il alla dans la cuisinette. Son inquiétude lui serrait le ventre et il se sentit diminué par cette situation. Un coup d’œil rapide dans la petite pièce faiblement équipée ne lui apprit pas grand-chose. La vaisselle était rangée sur l’égouttoir, en attendant une nouvelle utilisation. La poubelle était vide et rien d’inhabituel n’attira son attention. Sur le plan de travail, à côté d’un four à micro-ondes, un calendrier de l’année traînait. Matthieu le regarda distraitement. Rien d’anormal, mais son instinct lui imposa une attention particulière. Il allait sortir de la petite pièce lorsqu’il flasha sur un élément bizarre entr’aperçu. Il reprit le calendrier et le regarda avec attention : la date du 21 septembre était entourée en rouge. Or la journée qui s’achevait était le 31 août ! Matthieu se précipita dans le salon et interpella Julien revenu vers lui, appuyé contre un mur :

	— Regarde ! Sur ce calendrier, la date du 21 septembre est entourée en rouge ! Le jour de ma fête !

	— Ils avaient peut-être envie de te la fêter !

	— Cela me paraît évident ! Ils savaient que j’allais venir… Crétin…

	Matthieu haussa les épaules. Julien releva la tête et sourit.

	— Et alors ?

	— Alors ? J’en sais rien ! C’est peut-être pour marquer un événement.

	Julien hocha la tête, puis bomba le torse pour montrer sa détermination et regarda son compère en changeant de sujet.

	— Voyons ce que cet endroit mystérieux recèle…

	— Julien, arrête, bon sang ! On appelle la Crime… On va se faire taper sur les doigts…

	— Laisse-moi faire ! Tu m’as obligé à te rejoindre… Alors, attends… Assume, bordel ! répondit Julien sur un ton agressif. Tiens, change tes gants et aide-moi ! Il n’y en a pas pour longtemps… Juste un coup d’œil !

	Matthieu, équipé de gants neufs, ouvrit en grand la porte du balcon pour laisser entrer encore plus d’air frais. Après quelques instants, lorsque ce fut plus respirable, il observa le décor de la pièce. Il régnait un désordre indescriptible et des tas de papiers étaient placés en piles disparates sur une petite table basse. Il posa son arme sur l’une de ces piles et débuta l’analyse des documents. Plusieurs feuillets étaient écrits en anglais. Quelques-uns, plus rares, étaient en langue arabe. Julien s’approcha, pour sa part, de la petite bibliothèque appuyée contre un mur, sur laquelle de nombreux classeurs et cahiers donnaient l’impression qu’une activité intellectuelle s’exerçait ici. Il en ouvrit un et comprit rapidement qu’il s’agissait de cours. Au-dessus, plusieurs ouvrages scientifiques de physique et de chimie côtoyaient des documents concernant la production d’aluminium et d’acier. Absorbé par ce qu’il lisait, l’odeur brassée par les courants d’air devenait de plus en plus supportable.

	— Julien ! Regarde… Dans toute cette paperasse, il y a plusieurs documents qui traitent de chimie. Certains textes sont en anglais ou en arabe. Tiens, tiens… Certains sont en russe… À moins que ce ne soit une autre langue de l’Est… Étonnant !

	— Bof ! Il n’y a que des documents en langue étrangère ! D’un autre côté, le type qui habite ici suit peut-être des études de chimie, vu les classeurs…

	Julien se gratta la tête puis haussa les épaules.

	— Je ne sais pas à quoi cela correspond. Une chose est certaine, tout ceci n’est pas très orthodoxe !

	Matthieu ne répondit pas. Il resta songeur. L’odeur de la pièce encore trop enveloppante l’étourdissait en l’empêchant de se concentrer. Secrètement, il espérait qu’Andréa n’était pas mêlée à ce qu’ils venaient de trouver. Au fond de lui, un malaise diffus l’envahissait en le torturant. Il regarda Julien dans les yeux puis baissa les épaules, en laissant échapper une larme. Celui-ci rompit le silence gênant qui s’était installé :

	— Ne t’inquiète pas ! Ils ne sont sûrement pas loin.

	Matthieu répliqua en retenant quelques sanglots :

	— Ce qui est bizarre, ce sont tous ces cours… Ces bouquins scientifiques et ces papiers en arabe. On dirait des tracts ou une revue de presse. D’un côté, on a l’impression d’avoir affaire à un chercheur ou un étudiant et de l’autre, on pencherait pour une activité de presse clandestine.

	— Peut-être… sourit Julien.

	Matthieu, incertain, ne se démonta pas et poursuivit :

	— Dans tout ça, il y a un truc qui cloche. Ce n’est pas cohérent. Pourquoi ces textes arabes ?

	— C’est peut-être un Arabe qui habite ici.

	— Avec l’occupant de cet appart’… Avec un arsenal érotique dans ces placards… Je doute… Je n’imagine pas un Arabe jouer avec ce genre d’objets…

	— Et pourquoi pas ? Ce sont des hommes comme les autres…

	— Possible… En attendant, ces documents en arabe…

	— … sont peut-être des versets du Coran…

	— Et alors ! Le morceau de cadavre m’inquiète beaucoup plus, la disparition d’Andréa… C’est malsain… c’est inquiétant.

	— Qu’est-ce que tu imagines par exemple ? interrogea Julien.

	— Je ne sais pas. Un processus pas banal, dont je n’imagine pas le scénario.

	— De quel ordre ?

	— Toute cette information ! Ces cours, ces livres, ces papiers, ces objets pornographiques plus ce cadavre ! Ils ne vont pas ensemble. Il manque un élément ou alors, il y a en trop… Je ne sais pas.

	— Eh bien la Crime va se débrouiller ! Elle trouvera. On va la laisser faire. Ce n’est plus notre affaire.

	— Désolé ! Tu oublies qu’Andréa a disparu et que ça devient mon affaire personnelle en ce qui me concerne, insista Matthieu.

	Il ravala un sanglot, puis se reprit. Il tremblait tant la fatigue l’étreignait.

	— Peut-être mais la « Maison » ne te laissera pas faire, répondit Julien. Et, si nous sommes tombés dans une sale affaire, on nous évincera de toute façon.

	— Comme d’habitude !

	— Ne râle pas ! Seuls, on ne peut pas grand-chose.

	— Peut-être ! N’empêche !

	Julien se tut en réfléchissant, un doigt grattant son menton. Matthieu tournait en rond dans la pièce, énervé :

	— Ce qui m’inquiète, c’est que nous avons moins de vingt jours devant nous.

	— Pourquoi cela ?

	— S’il doit se passer quelque chose le 21 septembre, il ne nous reste plus beaucoup de temps.

	— Et par quoi on commence ou plutôt par quoi on continue ? Nous n’avons aucune trace, aucune piste pour poursuivre ! Et un morceau de cadavre…

	— Il faut que le patron accepte de nous impliquer dans l’affaire.

	— Tu rigoles ! Autant préparer un voyage sur Mars !

	— Non ! Il faut prendre un peu d’avance. Finissons d’éplucher la paperasse et essayons de commencer une enquête de voisinage sur les occupants de cet appartement.

	— Pour quoi faire ? Tu as vu l’heure ? T’es dingue… (Matthieu haussa les épaules.) On va se faire souffler dans les bronches. Avec tes bêtises, on est bon pour le conseil de discipline… J’appelle le 36.

	Julien le regarda en haussant les épaules tout en secouant négativement la tête.

	— Et merde !… Après tout, comme tu voudras !

	Matthieu attrapa une nouvelle pile de documents sans ménagement, tandis que Julien se pencha sur le premier tas. Les textes en arabe ou en russe étaient indéchiffrables. Et tous deux ne découvrirent rien d’autre d’intéressant dans le reste des documents feuilletés à la hâte.

	Un peu furieux de n’avoir rien de plus consistant à se mettre sous la dent, ils décidèrent de fouiller l’appartement de fond en comble en faisant attention de ne pas gommer des empreintes ou de détruire de possibles éléments d’analyse. Julien changea sa paire de gants en latex, en lança une nouvelle à son copain et attaqua le placard de l’entrée. Il n’y avait rien de spécial à part des manteaux et vestes de femme. Au sol, plusieurs paires de chaussures à talon aiguille étaient bien rangées. Il sourit en repensant au contenu du placard de la seconde chambre. Il fouilla les poches des différents vêtements.

	— Au moins nous avons la confirmation qu’une fille habitait bien ici, lâcha Matthieu.

	— Et à part cette trouvaille merveilleuse, tu n’as rien d’autre à me proposer ? rectifia Julien.

	— Tu ne trouveras rien !

	— Qui habitait vraiment ici ? demanda Julien.

	— Une fille plutôt jeune, d’une trentaine d’années au maximum, d’après Andréa. Elle ne la connaissait pas, sauf « bonjour, bonsoir ».

	— À mon avis, c’est elle qui s’est fait buter ! Et je suis convaincu qu’elle a fait une mauvaise rencontre. Il faut vérifier… Tiens, regarde ça ! Un ticket d’autoroute : entrée à Bollène et sortie à Vienne sur l’A7, daté de trois jours !

	— Bizarre ! Elle aurait fait la route, lundi ? Il me semblait qu’elle ne conduisait pas et qu’elle n’avait pas de voiture. Donc, elle serait morte avant-hier au plus tôt.

	— Eh bien, voilà un truc à vérifier ! Je garde ce ticket !

	Julien le mit dans la poche de son blouson puis s’appuya contre le mur. Il releva la tête en soupirant, un peu étourdi par les vapeurs d’alcool qui l’habitaient encore. Il jeta un coup d’œil sur Matthieu et se redressa en s’essuyant le front. Il avait trop chaud. Sa cuite finissait son effet en lui donnant des vertiges et des bouffées de chaleur inconfortables. Ne voulant rien laisser paraître, il lança :

	— Bon, et maintenant, enquête de voisinage ! Je vais voir la vieille du palier !

	— Julien… Tu fais chier ! Il faut appeler la Maison…

	— Encore cinq minutes… Tu peux comprendre. Ton truc commence à m’intéresser…

	Aussitôt, il sortit et traversa le couloir pour sonner à l’appartement contigu. Il insista à plusieurs reprises. Une voix apeurée se fit entendre :

	— Oui… C’est pour quoi ?

	— Police ! répondit Julien.

	— Mais il est très tard !

	— Nous le savons, madame ! C’est urgent !

	La porte s’ouvrit sur une personne âgée, impressionnée et étonnée.

	— Que voulez-vous ? dit-elle d’une voix tremblante.

	— Je suis désolé de vous déranger à cette heure, mais un événement s’est produit dans l’appartement voisin. Connaissiez-vous l’occupant de celui-ci ?

	— Non ! C’était une jeune femme qui habitait depuis… euh… peut-être un an. Je ne sais plus.

	— Lui parliez-vous ?

	— Non, sauf pour dire « bonjour » et « au revoir ».

	Julien sourit en pensant à la remarque précédente de Matthieu.

	— Je vois ! Et, personne n’habitait avec elle ?

	— Non, sauf depuis quelques mois, elle recevait parfois un monsieur euh… noir !

	— En êtes-vous certaine ?

	— Oui ! Je l’ai vu deux fois.

	— Quelque chose vous a frappé ?

	— Il me faisait peur !

	— Pourquoi dites-vous cela ?

	— Parce que c’était un barbu, comme à la télévision… Il avait une petite barbe, mais c’était bien une barbe. Il portait parfois des grands sacs et des valises.

	Julien ne broncha pas. Un homme était arrivé quelque temps auparavant. Il sentit confusément que c’était une information importante. Avant que la vieille dame réagisse, il reprit :

	— Vous l’observiez, n’est-ce pas ?

	— Ce n’était pas exprès ! C’est à cause du bruit ! Vous comprenez, il claquait les portes tant il était chargé.

	— Bien sûr !

	Julien disposait d’une explication plausible sur le volume de papiers de cet appartement. Il regarda Matthieu et lui fit un clin d’œil. Il regarda la vieille dame, puis continua :

	— Il n’y a rien d’autre dont vous vous souvenez ?

	Elle hésita en haussant lentement les épaules. Elle bâilla puis poursuivit :

	— Je ne sais pas… Non, c’est tout ce que je sais.

	— Merci pour ces renseignements. Mais il faudra que vous les confirmiez au commissariat !

	Il s’éloigna et aussitôt la porte se referma derrière lui. Il rejoignit Matthieu qui l’attendait appuyé contre le mur du couloir en train de pianoter sur son téléphone portable.

	— Tu vois, je pense avoir raison ! C’est une affaire bizarre et la fille qui vivait là a été embarquée dans une drôle d’histoire tout comme Andréa.

	— Peut-être ! Je sens une opération merdique et je n’ai pas envie de m’embarquer là-dedans. Je veux juste retrouver Andréa.

	— On va la retrouver ! Mais, pour cela, il faut retrouver le barbu qui vivait ici avec la voisine… qui a aussi disparu !

	— En attendant, j’appelle le 36 !

	Matthieu saisit son téléphone et lança la communication :

	— Allô ! Le Quai des Orfèvres !…

	
 

	J – 9

	Vendredi 1er septembre, tôt dans la nuit, 
autoroute A7, Montélimar Sud

	À la brigade de gendarmerie de l’autoroute A7, près de la sortie de Montélimar Sud, le capitaine Langlois avait pris sa permanence depuis quelques heures. Il avait accepté de remplacer l’adjudant Bertrand qui était parti précipitamment au chevet de sa mère. De ce fait, il était de corvée pour assurer le suivi de la circulation, jusqu’au petit matin, ce qui ne l’enchantait guère. 2 heures du matin venaient de passer à l’horloge fixée sur l’un des piliers de la pièce. Il se servit un café et fit le tour de ses quelques collègues postés derrière les écrans de contrôle et accrochés à la radio de surveillance.

	— Rien à signaler ?

	— Non, tout est calme et le trafic est réduit à cette heure. La patrouille sera de retour d’ici une heure.

	— Vous avez préparé le contrôle radar mobile avec la 406 ?

	— Oui. L’adjudant Bertoux en prendra le contrôle comme prévu à 5 heures.

	— Parfait ! Je suis dans mon bureau.

	— Merci.

	Le capitaine s’éloigna et bientôt la porte de son bureau se referma.

	Quelques minutes plus tard, le fax de la brigade se réveilla et en quelques secondes une page s’imprima. Un message en provenance de la gendarmerie du Touquet s’affichait. Le jeune gendarme Delpont, récemment arrivé dans la brigade, se leva et attrapa la page avant de la poser sur son bureau. Il lut le texte, puis rigola assez fort :

	— Eh ! Les gars ! Écoutez ça ! On a piqué un camion d’acide fluorhydrique à la sortie du tunnel sous la Manche et on nous demande de surveiller l’autoroute pour voir si on ne le repérerait pas ! Comme si les mecs qui ont fait le coup allaient prendre l’autoroute et venir par ici !

	— Mon pauvre, t’es vraiment un bleu ! Des camions de ce type, il en vient tout le temps sur le site nucléaire ! En prenant l’autoroute, les gars ont toutes les chances de passer inaperçu dans le coin. À condition qu’ils fassent vite et qu’ils passent dans le secteur !

	— T’as raison ! Je n’y avais pas pensé !

	— C’est pour ça que tu es gendarme et pas gradé ! Je vais voir le capitaine, donne-moi ça !

	Le gendarme Michaut frappa à la porte du bureau du capitaine et attendit l’autorisation d’entrer. Un instant plus tard, ayant reçu cet ordre, le gendarme déposa le fax sur le bureau de son gradé.

	— Un camion un peu spécial a été volé près de la Manche ! On nous demande d’être vigilants.

	— Merci, Michaut. Laissez-moi !

	Le gendarme fit demi-tour et sortit du bureau en refermant la porte. Le capitaine posa le fax devant lui, le lut, puis sortit une cigarette et l’alluma. Il souffla la fumée en l’air puis s’appuya sur ses coudes en regardant le document. Il était pensif et ce message le laissait dubitatif : retrouver un camion d’acide fluorhydrique ! Quelle connerie ! Des camions de ce type, il en voyait plusieurs chaque semaine. Il allait falloir gérer la routine. Pourtant, la dernière ligne du message attira plus particulièrement son attention : « Le chauffeur a été tué à l’arme blanche. » Il repoussa le fax, se détendit en s’enfonçant dans son fauteuil et tira une longue bouffée sur sa cigarette. Il avait recommencé à fumer depuis peu. Il croisa les jambes en les posant sur le coin de son bureau et se tourna vers le côté pour mieux observer le flux des phares qui s’écoulait sur l’autoroute derrière la vitre. Ses pensées allèrent vers sa femme. Une larme s’égara dans le sillon de sa joue. Il l’effaça d’un geste machinal. Il était bouleversé et revoyait défiler les dernières années passées avec elle. Tant de bonheur anéanti aussi brutalement. Il lui semblait que la vie était injuste. Elle venait d’apprendre qu’elle avait un cancer du sein. À quarante-huit ans ! La déveine totale. Il devait gérer désormais cette nouvelle situation et il ne s’en sentait pas vraiment capable. Il n’était pas très fort pour s’apitoyer ou pour gérer les sentiments féminins. Il se sentait désemparé et s’interrogeait sur sa capacité à accompagner son épouse. Serait-il à la hauteur ? Il n’en savait rien. L’avenir lui faisait peur. Et il craignait d’avoir à affronter le monde hospitalier. Son vrai terrain, là où il savait qu’il était le meilleur, c’était la conduite de ses équipes dans la réalisation de son travail. Il avait une passion pour les énigmes scientifiques dans le cadre des activités criminelles. Il s’était spécialisé dans des enquêtes liées au grand banditisme et au terrorisme, un peu par hasard. Sa pugnacité, son intelligence, sa persévérance avaient été remarquées au plus haut niveau jusqu’à ce jour fatidique. Sa mobilisation pour les grosses affaires n’était plus d’actualité après sa grave blessure de l’année dernière lorsqu’un détenu en cavale lui avait tiré une balle de 22 long rifle sous le rein gauche. Six mois d’hôpital, d’opérations réparatrices et de rééducation forcée l’avaient rendu impatient. Ce choc avait été terrible pour lui et pour son entourage. Sa femme avait cru le perdre et, quelque part au fond de lui, il se sentait responsable de son cancer. Il s’en était sorti et, maintenant, il allait affronter un nouvel ennemi d’autant plus redoutable qu’il avançait insidieusement, masqué, sans prévenir.

	Ce passage par la police de l’autoroute était nécessaire pour lui permettre de faire le point avant de replonger dans son ancienne vie. Après, il pourra aviser. Mais il y avait devant lui ce cancer et ce camion volé.

	« On verra bien, demain ! » pensa-t-il.

	Le même message était adressé à toutes les gendarmeries françaises.

	Vendredi 1er septembre, toujours tôt dans la nuit, 
Paris

	Avec la discrétion habituelle dans ce genre de circonstances, la brigade criminelle débarqua à l’adresse indiquée par Matthieu. Deux individus, brassard de police orange bien visible sur leur bras, descendirent de leur Citroën blanche, laissée en double file et gyrophares en action. Ils tiraient tous deux nerveusement sur leur cigarette, comme des drogués en manque. Celui qui paraissait le plus vieux, portant des lunettes sombres et une barbe taillée très finement, se dirigea vers Matthieu, appuyé sur le mur près de la porte d’entrée. Julien était en retrait, brassard et pistolet dans la ceinture, bien visibles. Il avait allumé une cigarette qu’il mordillait, et paraissait étranger à cette situation. Il ne fit aucune présentation.

	Le policier engagea une discussion avec un ton presque méprisant, voire agressif :

	— Alors, c’est vous les flics de la BRDE ?

	Matthieu le regarda, étonné par ses lunettes de soleil, en pleine nuit.

	— Euh… Il fait nuit depuis quelques heures, répliqua-t-il, sur un ton ironique.

	— Ça te gêne !

	La Crime n’aimait pas trop les autres brigades, surtout quand elles marchaient sur ses plates-bandes. Lorsque des renforts étaient demandés au 36 Quai des Orfèvres, souvent les événements venaient de mal tourner. Matthieu se méfia ; il comprit que l’interpellé cherchait un prétexte pour le provoquer un peu. Il se redressa puis lâcha :

	— Ma copine a disparu ! Et il y a des trucs ici pas très catho qui puent les emmerdes ! C’est le cas de le dire au propre comme au figuré. Faut m’associer…

	Julien s’était approché, avait décroisé les bras et faisait craquer les articulations des doigts.

	Le policier toisa Matthieu puis acquiesça de la tête :

	— Ce n’est pas moi qui décide. Tu me montres ce que tu as trouvé et on verra ! J’espère que vous n’avez pas foutu trop de bordel et qu’on pourra relever des indices, dit-il sur un ton plus calme.

	— On n’a touché à rien qui pourrait porter des empreintes, interrompit Julien. C’est vrai, sa copine a disparu sans rien emporter et il y a eu du grabuge dans l’appartement d’en face. Et puis, il y a des signes qui sont inquiétants…

	— C’est-à-dire ?

	— Texte arabe, sang, disparition, morceau de cadavre et peut-être un individu basané ou noir ! C’est déjà pas mal !

	— Meurtre au Maghreb ? interrogea l’inspecteur surpris.

	— À vous de voir, reprit Matthieu.

	— O.K., mais dans ce quartier, nous n’avons aucun élément qui indiquerait une activité anormale. Vous dites « morceau de cadavre » ?

	— Désolé ! On n’a pas trouvé l’ensemble !… Mais juste un morceau !

	— C’est-à-dire ? releva le flic sur un ton plus étonné.

	— C’est-à-dire qu’il traîne un bras sur la moquette d’une des chambres !

	— Bien ! Pour un début, vous faites fort ! Et, c’est tout ?

	Julien se rapprocha de l’inspecteur et le fixa dans les lunettes pour deviner son regard.

	— Et je rajoute la date du 21 septembre, qui dans l’état actuel de nos connaissances ne veut rien dire.

	— O.K., vous n’avez donc pas grand-chose ! Bon, montrez-nous ça !…

	Matthieu ouvrit la porte de l’immeuble et s’engagea dans le hall suivi de son ami et des deux policiers. Ils montèrent l’escalier quatre à quatre et débouchèrent sur le palier. Matthieu s’avança dans le couloir en indiquant la porte d’Andréa :

	— Ici, c’est l’appart’ de ma copine ! Rien n’a bougé. Rien ne manque, sauf Andréa et sa veste ! Et il n’y a pas de désordre. Une chose est sûre, vous y trouverez mes empreintes un peu partout. Et là, dans cet autre appartement, on a trouvé des trucs pas clairs. C’est à vous !

	— Merci. Mais vous n’auriez pas dû. Fallait nous appeler avant de faire quoi que ce soit.

	— On n’avait aucune raison de vous appeler dès notre arrivée. Je venais chez ma copine.

	— O.K. On va jeter un œil ! Restez là.

	— Attention, ça pue ! Vous ne serez pas déçus.

	L’inspecteur haussa les épaules et se tourna vers son équipier, en mettant des gants de latex :

	— Léo, viens, suis-moi !

	Parmi les inspecteurs de la brigade, il y avait Léo. C’était ce qu’on pouvait appeler un « brave type » : toujours prêt à rendre service, toujours disponible. Jamais il ne prononçait un mot plus haut que l’autre, Léo était le compagnon idéal pour les enquêtes. Âgé de trente-huit ans, il était père de deux filles qui le menaient par le bout du nez. Il faisait son possible pour être disponible mais son travail lui imposait trop souvent, à son goût, des horaires atypiques qui lui compliquaient la vie. Son épouse qui répondait au doux nom de Catherine était employée dans un laboratoire de biologie. Ses horaires étaient matinaux tandis que ceux de Léo étaient plus souvent tardifs. De ce fait, ils avaient du mal à se rencontrer aux bons moments pour régler les problèmes d’éducation des filles. Et ces deux adorables pestes en profitaient. Dernièrement, elles avaient réussi à se faire offrir une nouvelle console de jeux contre l’avis de leur mère.

	Aujourd’hui Léo allait conduire les investigations dans l’appartement et autour de la vie de la locataire. Léo était un bon policier appliqué, aux méthodes rigoureuses. Il avait reçu une bonne partie de sa formation lorsqu’il faisait partie de la brigade des jeux. Mais les horaires nocturnes l’avaient épuisé, surtout à la naissance de sa deuxième fille, âgée aujourd’hui de huit ans. Il était arrivé sous les ordres du commandant Cravenne depuis quatre ans et leur collaboration était sincère et efficace, mais les horaires n’avaient guère changé au grand désespoir de son épouse. En silence, Léo espérait qu’il trouverait un poste « de jour », mais plus le temps passait plus cela lui paraissait compliqué à décrocher.

	Côté boulot, lorsque Léo affirmait quelque chose, il n’y avait aucune raison de le contester car tout le monde savait que l’information avait été vérifiée.

	Les deux hommes entrèrent dans le logement vide, encore éclairé. Ils firent un rapide tour et ressortirent quelques minutes plus tard.

	— D’accord, ça chlingue ! Ces débris humains dans la chambre, ce morceau de cadavre et des documents écrits en arabe sont effectivement intéressants.

	Julien précisa aussitôt :

	— Les vomissements, c’est nous ! Impossible de se retenir… C’était insupportable.

	— Bravo ! Âmes sensibles à ce que je vois !

	— Non… Juste l’odeur… Mais si vous voulez gagner du temps, on vous montre ce qu’on sait !

	L’inspecteur regarda à peine Julien puis répliqua assez fermement :

	— Montrez !

	Julien entra dans l’appartement suivi par Matthieu. Il se dirigea vers la plus grande pile de papiers, la fouilla rapidement puis dégagea du milieu un petit paquet de feuilles écrites en anglais qui décrivaient des réactions chimiques. Il tendit le paquet au policier barbu. De son côté, Matthieu alla dans la cuisine chercher le calendrier.

	— Voilà ! Ce ne sont que des éléments peut-être fragiles mais qui font beaucoup de faits troublants dans un même endroit, reprit Matthieu, en montrant la date du 21 septembre avec son doigt.

	— Sur les formules de chimie, ça ne veut rien dire ! Faut d’abord traduire. Faut voir ! C’est un peu court. O.K. pour le sang et les documents en arabe. Pour le reste, il faut qu’on épluche.

	— Et la disparition de ma copine, t’en fais quoi ? insista Matthieu.

	— On dit toujours « pas de nouvelles, bonnes nouvelles ». Attendons et on verra bien.

	Matthieu était furieux. Il s’approcha de l’inspecteur et le toisa dans ses lunettes pour tenter de déceler une réaction puis il prit son portable et lui fit écouter la partie du message enregistrée.

	— Ça ne te suffit pas ? s’agaça Matthieu.

	Le policier écouta.

	— D’accord ! D’accord ! ça fait beaucoup de coïncidences. En attendant, tout ceci est un peu maigre. Il nous en faut plus. On passe l’appartement au peigne fin, ainsi que celui de ta copine. On verra bien ce qu’on trouve.

	L’inspecteur se tourna vers son collègue :

	— Léo ! Appelle le labo et la circulation pour faire fermer la rue. Ensuite, tu attaques l’interrogatoire des habitants de l’immeuble !

	— À cette heure ?

	L’inspecteur regarda sa montre. Il répondit :

	— Oui ! À cette heure… On fait le plus gros, le voisin de palier, ceux du dessus et du dessous. On reviendra demain matin pour interroger en détail les autres locataires ! En attendant, il faut qu’ils restent chez eux. Trouve tous les éléments discordants. Pour le reste, allez, au boulot !

	Léo ne se fit pas prier. Julien et Matthieu se retrouvèrent sur le palier, appuyés contre le mur. Matthieu regardait son portable, espérant une sonnerie qui le rassurerait sur le sort d’Andréa. Discrètement, il s’adressa à Julien :

	— On lui parle du ticket d’autoroute ?

	— Non ! Pas maintenant ! On cherche d’abord à en savoir plus et ensuite on avisera !

	— Alors on n’a plus rien à faire ici !

	Il se redressa aussitôt et se dirigea vers le policier.

	— On s’en va ! On vous laisse la routine.

	L’inspecteur regarda Matthieu. Il lui tendit la main en esquissant un sourire. Il releva ses lunettes de son autre main. Matthieu eut un geste de recul en voyant une profonde cicatrice traverser les paupières de l’œil gauche de haut en bas. L’œil paraissait exorbité, donnant un aspect peu sympathique au policier.

	Le commandant Cravenne était âgé de quarante-huit ans. C’était un professionnel très rigoureux qui avait toujours travaillé dans l’antigang. Aujourd’hui, il dirigeait la brigade criminelle du Quai des Orfèvres depuis un peu plus de huit ans. Reconnu par sa hiérarchie, on lui confiait toujours les affaires les plus incongrues parce qu’on savait qu’il saurait trouver des éléments de réponse. Ce soir, il allait rentrer chez lui, retrouver sa femme, professeur de lettres à l’université de Nanterre, lorsque le téléphone sonna. Il décida de prendre l’affaire plus simplement par goût du suspens que par véritable envie de démêler les fils d’une nouvelle enquête. Il serait toujours temps de l’attribuer à une équipe définitive en fonction des indices relevés sur place.

	Le commandant Cravenne était un grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix qui pratiquait avec beaucoup d’assiduité le karaté. Ceinture noire, il faisait toujours un peu peur compte tenu de son gabarit athlétique dans des tournois. En plus de ce sport, il s’élançait dans des footings impressionnants de plusieurs kilomètres. Il était rare qu’il s’arrête avant que l’heure ait fait un tour de cadran. C’était sa drogue et, plus sûrement, cette pratique le forçait à réduire sa consommation de cigarettes. Par tic, il fallait toujours qu’il en allume une en arrivant sur la scène d’un nouveau crime. Cette manie avait failli lui coûter un œil lors d’une opération dangereuse conduite à la suite d’un meurtre chez des trafiquants de métaux et recycleurs de voitures volées haut de gamme. La cigarette au bec, il était entré dans un hangar, trop sûr de lui, convaincu que les truands l’attendaient dans un baraquement en retrait, transformé en fort retranché. Son équipe avait soi-disant déminé les accès et aucune mauvaise surprise ne semblait possible. À peine avait-il pénétré dans un couloir de transition que l’un des malfrats surgit du faux plafond, une disqueuse à la main et moteur lancé en pleine action. Il toucha le commandant au niveau de l’arcade sourcilière et de la pommette de la joue gauche. La paupière de l’œil fut complètement happée et déchirée par la lame mais l’œil fut miraculeusement épargné. Plusieurs opérations et des semaines d’arrêt plus tard l’avaient transformé. Cravenne se sentait obligé de porter ses éternelles lunettes de soleil qui masquaient plus ou moins cette vilaine balafre qui le défigurait. À cette occasion, il avait eu très peur de perdre sa femme mais, à son grand soulagement, cette épreuve eut l’effet inverse en resserrant leurs liens au-delà de ses espérances. Il se sentait plus fort, plus amoureux et surtout plus réaliste devant les horreurs de la vie.

	Depuis, cette expérience l’avait aidé à devenir un policier plus à l’écoute de son équipe, mais aussi plus soucieux de sa sécurité. Un seul défaut était resté : il allumait toujours une cigarette en arrivant sur les lieux d’un crime.

	En s’adressant à Matthieu et Julien, le commandant reprit :

	— Merci les gars et bonne nuit ! Demain, il faut que je vous entende pour compléter les dépositions et le dossier. Et il me faudrait une photo de ta copine pour lancer un avis de recherche, dit-il en s’adressant à Matthieu.

	Matthieu lui serra la main fermement pour montrer qu’il ne se laisserait pas embobiner par sa marque d’attention. Il hésita puis demanda, tout en prolongeant sa poignée de main :

	— La cicatrice, c’est quoi ?

	— Un coup de disqueuse évité en partie.

	— L’œil ?

	— Il ne va pas trop mal, mais il n’est plus au top ! Merci.

	Matthieu lâcha la main, et reprit :

	— Désolé pour l’accueil ! Je n’ai pas l’intention d’abandonner la partie. Je considère que cette affaire est aussi la mienne !

	— J’ai l’habitude. On verra ça ! Mais en attendant, il ne faut pas me chercher. Ce n’est pas parce qu’il me manque quelques dixièmes que je ne peux pas réagir. Pour le coup de main, ça dépendra du boss et de la tournure des événements ! Ta copine, on va la retrouver, ne t’inquiète pas.

	— Ben voyons ! lança Julien en sourdine.

	Matthieu respira un grand coup, puis haussa les épaules et tourna les talons en levant la main.

	— C’est mieux comme ça ! À demain. Bonne nuit ! Au fait, demain, demandez le commandant Cravenne ! Bye !

	Vendredi 1er septembre, au lever du jour, 
quelque part au pied du mont Ventoux

	Le temps était exécrable. Un violent orage de fin d’été se développait depuis plus d’une demi-heure. L’eau ruisselait au milieu du chemin en creusant lentement un petit fossé. Sur un chemin empierré, très à l’écart de la route, non loin de la route qui relie Vaison-la-Romaine à Nyons, une Cherokee était immobilisée contre l’un des murs d’une vieille ruine, à l’abri d’éventuels regards indiscrets. L’eau frappait le pare-brise en crépitant et empêchait de distinguer l’intérieur de l’habitacle. Malgré l’heure matinale, l’obscurité presque totale donnait un aspect sinistre à la campagne déserte de ce coin perdu.

	Akim Ramzi mâchonnait un bâtonnet de réglisse. Il était content : l’orage allait faciliter sa tâche tout en enveloppant le secteur d’une discrétion totale. Il posait la main droite sur une valisette marron qu’il caressait nerveusement. Sur ses genoux, un pistolet Glock 18 automatique flambant neuf était prêt à être utilisé. Il était arrivé à l’heure convenue au point de rendez-vous indiqué la veille par son contact. 6 heures étaient passées depuis deux minutes et rien ne se passait. Akim se sentait de plus en plus nerveux. On lui avait demandé d’être ponctuel. Il jetait des coups d’œil saccadés à sa montre et vérifiait cette heure avec la pendule de la voiture. Aucun retard ne pouvait être toléré compte tenu des risques engagés dans cette opération. La pluie redoublait et les éclairs déchiraient le ciel par intermittence, suivis de déflagrations assourdissantes. Soudain, Akim se redressa derrière le volant. Son cœur s’accéléra un instant puis reprit son rythme normal. Il était nécessaire de conserver son sang-froid. Il venait d’apercevoir derrière le rideau de pluie la silhouette d’un véhicule roulant tous phares éteints. Prudemment, il se risqua à actionner ses essuie-glaces, qui se mirent à balayer aussitôt par vague le flot ininterrompu qui tombait du ciel. Il observa alors une vieille camionnette qui approchait. Cette dernière lança deux appels de phares courts puis un long. C’était le signal ! Akim glissa son pistolet sous son blouson et remonta la fermeture Éclair ainsi que son col pour s’abriter de la pluie autant que possible. Avant de descendre de son véhicule, il répéta le code.

	Aussitôt deux hommes armés vêtus de treillis descendirent du véhicule et en gagnèrent l’arrière. Ils déchargèrent deux caisses en bois assez longues de la taille d’un petit cercueil. Les inscriptions avaient été brûlées pour être illisibles. Ils transportèrent en courant chaque caisse vers le 4×4, malgré leur poids apparent.

	Akim les attendait au niveau de la portière avant. Il se précipita à l’arrière de sa voiture et ouvrit le coffre pour leur permettre de déposer les colis encombrants. Les deux hommes lâchèrent violemment la première caisse. La voiture s’écrasa quelque peu sous le poids puis se redressa. Le premier individu, mal rasé, pointa son arme en direction d’Akim. Il semblait nerveux :

	— Tu as l’argent ? demanda l’homme en mauvais français.

	— Oui, dans cette valise, répondit Akim en attrapant l’attaché-case posé à l’arrière.

	Il le leur tendit. Le second homme se précipita et l’ouvrit en tremblant. Akim reprit :

	— Soixante mille euros en petites coupures, dit-il en anglais.

	Le premier homme hocha la tête et montra la caisse posée dans le coffre, bougonna quelques mots dans une langue inconnue aux accents russes, puis il indiqua à son collègue la seconde caisse. Aussitôt, elle rejoignit la première à l’arrière de la Cherokee. Le second individu aboya quelque chose à l’autre puis refit un signe à Akim. Ce dernier opina de la tête, comprit qu’il pouvait vérifier le contenu des caisses, et prit le pied-de-biche qu’il avait déposé près du vide-poches du coffre de sa voiture. Il fit sauter le couvercle d’une des caisses pour en vérifier son contenu.

	Akim fut saisi d’un immense bonheur et esquissa un petit sourire. Un instant plus tard, il referma la caisse nerveusement. Il déplia plusieurs couvertures pour cacher les colis puis glissa la protection du coffre pour dissimiler l’intérieur aux regards extérieurs. Il avait pris soin de faire installer des vitres fumées qui masquaient le contenu du véhicule. Son installation terminée, il serra la main du premier homme et hocha la tête en signe d’accord.

	Les deux individus ne répondirent pas, haussèrent les épaules et s’éloignèrent en courant vers leur camion.

	— I hope… you know… ! lança l’un des deux hommes dans un anglais rocailleux. Il fit le signe qu’il était fou en appuyant son doigt sur sa tempe tout en s’éloignant sans se retourner, et en remontant sa veste pour s’abriter de la pluie.

	Malgré la pluie qui l’aveuglait, Akim prit alors son arme et mit en joue les individus qui couraient. Il tira une première fois, stoppant net le premier qui s’effondra à plat ventre dans la boue du chemin. Le second fut surpris et se retourna. Un moment de panique le traversa. Il n’eut pas le temps de réagir, une deuxième détonation claqua, masquée par l’orage et une seconde balle l’atteignit en pleine tête. Il s’écroula à son tour. Akim se dirigea vers les deux morts, releva le premier, croisa son regard vitreux puis le relâcha, vit l’attaché-case, le récupéra et retourna vers sa voiture. Il ne vérifia pas s’ils étaient morts. Il n’y avait aucun doute. Il ne pouvait pas y avoir de doute ! Il en était certain, c’était ainsi. Akim était trempé, mais il n’avait pas froid. Il poursuivit ce qu’il avait à faire et posa la petite valise dans l’herbe puis poussa les deux corps au fond d’une petite ravine dans les ronces pour les masquer un minimum. Il savait qu’on les retrouverait mais ça n’avait pas d’importance.

	L’important pour lui était de détruire tout lien avec sa mission et faire en sorte qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui. Il ne devait pas exister. Technique de la terre brûlée ! Cet impératif était vital.

	La pluie redoublait, achevant de le détremper. Il détestait cet instant qui le perturbait. Il fallait en finir. Vite !

	Les corps à peine camouflés, il entra dans la petite camionnette, débloqua le volant, la fit démarrer puis alla chercher un bidon d’essence dans sa Cherokee. Il répandit le contenu à l’intérieur, un peu partout, tourna le véhicule dans le sens de la pente en direction d’un fossé caillouteux, desserra le frein à main et alluma un petit briquet publicitaire. Une flamme s’éleva rapidement de l’habitacle. La fourgonnette accéléra dans la pente avant de heurter un petit monticule. Elle fit un écart puis entra dans un buisson avant de se coucher sur le côté. L’incendie redoubla et bientôt elle ne fut plus qu’un petit brasier qui se réduisit très vite sous la violence de la pluie.

	Akim ragea, récupéra la valisette et se remit au volant, s’essuya le visage et les cheveux avec un mouchoir puis fit démarrer sa Cherokee. Quelques instants plus tard, il roulait en direction de Vaison-la-Romaine. L’opération n’avait pas duré plus de vingt minutes. Pour se sécher, Akim poussa le chauffage à fond et bientôt son rythme cardiaque commença à ralentir. Tout redevenait normal, c’était l’essentiel.

	Il traversa la petite ville, sans s’attarder, tout en restant prudent pour ne pas attirer l’attention. Il prit ensuite la direction de Visan, qu’il traversa sous une pluie toujours aussi battante. Il réfléchissait au déroulement des derniers événements. Akim espérait, au fond de lui, que personne n’avait observé la scène de la camionnette. Il avait multiplié les précautions et il en était convaincu, personne ne l’avait vu. Au fil des kilomètres, il se détendit pour finir par sourire. Bientôt, il serait à l’abri et son colis en lieu sûr. « Encore cinq minutes et la première étape sera achevée », pensa-t-il.

	Lorsqu’il ouvrit le portail de la petite maison près de La-Baume-de-Transit, il souffla. Il regarda de part et d’autre sur la route avant de le refermer derrière sa Cherokee. En poussant le deuxième vantail, aveuglé par la pluie qui le trempait à nouveau jusqu’aux os, il voulut donner un coup de clé. Celle-ci résista. Il insista. La pluie l’énervait. Il avait presque froid malgré la température élevée en cette saison. Le vent du sud apportait de véritables déluges tout en maintenant une chaleur moite. Il jura puis força une nouvelle fois et, à sa stupeur, la clé cassa dans la serrure. Furieux, il recula et donna un violent coup de pied dans la porte.

	Il s’essuya le front, reprit son souffle puis regagna sa voiture. Il en sortit les deux lourdes caisses. Il estima qu’il ne pourrait jamais les porter jusqu’à la maison. Il tira la première par sa sangle, ouvrit la maison, puis la poussa en la faisant crisser sur le carrelage. Bientôt, il put la faire glisser sur l’escalier qui menait à la cave. Il refit la même opération avec la deuxième caisse. Il réussit à les rassembler près de la chaudière et les recouvrit avec le bois de chauffage stocké pour l’hiver. Il termina en recouvrant le tas avec des couvertures apportées spécialement. Il prit un peu de distance. Il était fier de lui. On ne voyait rien.

	Il transpirait. Il s’essuya la figure puis respira plus fort. Sa tension descendait pour reprendre un niveau plus régulier. Il sourit une nouvelle fois.

	Il sortit fermer sa voiture. De retour dans la maison, il s’installa sur le canapé en posant à côté de lui l’attaché-case rempli de billets et son pistolet, puis sortit son vieux peigne et, calmement, il se recoiffa, longuement, pour essuyer et replacer sa chevelure ondulée d’une belle couleur anthracite. Il était en paix.

	Ce qu’il avait mis des années à préparer, à construire, prenait forme. Sa vengeance devenait une réalité. Il en était fier.

	« Père, tu pourras bientôt reposer en paix auprès d’Allah ! » pensa-t-il.

	Akim regarda sa montre qui marquait près de 11 heures. Il ne lui restait plus qu’à attendre la tombée de la nuit avant de partir à son rendez-vous. Il s’allongea sur le canapé en se calant la tête avec un vieux coussin. Il s’endormit en quelques instants, apaisé.

	Vendredi 1er septembre, fin de matinée, 
Paris

	Matthieu avait passé une mauvaise nuit. Non seulement il avait eu un mal fou à s’endormir mais en plus, il s’était réveillé fréquemment, sujet à de multiples cauchemars. Plusieurs fois, il sursauta dans son lit, en sueur, sentant son cœur cogner comme un dératé. Ses tempes lui faisaient mal et, à plusieurs reprises, il eut peur qu’elles n’éclatent. Il avait tenté de se calmer en écoutant un CD des Sparks, mais rien n’y fit… Pas même les Queen…

	Il n’avait aucune nouvelle d’Andréa et les événements de la nuit écoulée l’angoissaient. Les images de la soirée défilaient devant ses yeux en permanence. Le morceau de cadavre le hantait tout comme le spectacle de la chambre. Il n’arrivait pas à calmer sa nervosité. L’odeur l’avait imprégné et il avait l’impression de sentir la mort. En rentrant, il s’était installé sous la douche pendant plus d’un quart d’heure. Lorsqu’il eut épuisé l’eau chaude du cumulus, il sortit, enfila un tee-shirt et un caleçon puis se posa devant la télé en regardant des séries ineptes, pour se changer les idées en attendant le sommeil. Une demi-heure plus tard, il avait gagné sa chambre.

	Sur le coup de 6 heures, ne parvenant plus à dormir, il prit dans son frigo une bière qui eut le mérite de l’assommer après l’avoir fait somnoler dans son fauteuil. Il s’endormit comme une masse sans s’en apercevoir. Le grésillement de son portable le fit bondir brutalement. 11 heures ! « Merde ! » hurla-t-il dans son appartement. Il le saisit et décrocha en se frottant les yeux :

	— Oui.

	Il sentit que sa tête allait exploser. Le mal de tête fut immédiat et violent comme une décharge de fusil. Il fit un effort pour se concentrer.

	— C’est Julien. Grouille-toi, je te prends dans vingt minutes. Ça va ?

	— Non, je n’ai pas bien dormi. J’ai mal au crâne.

	— Tant pis ! Grouille, on nous attend.

	— C’est bon… c’est bon. J’arrive.

	Il raccrocha et se dirigea vers la salle de bains en traînant les pieds, fit à nouveau couler la douche et se courba pour passer la tête sous le jet. L’eau froide lui fit l’effet d’un électrochoc. En quelques instants, il se sentit mieux, se changea, avala un cachet et à l’heure dite, retrouva Julien au pied de chez lui.

	Ils se présentèrent ensemble au Quai des Orfèvres. En entrant sous le porche, ils réalisèrent qu’ils ne savaient pas grand-chose du commandant rencontré la veille au soir. Au planton de service, ils demandèrent le bureau du « balafré » à la Crime sans prononcer son nom, tout en montrant leur plaque de policier. Le policier de service comprit qu’ils demandaient à voir le commandant Cravenne et leur indiqua la direction à suivre. Ils montèrent au troisième, présentèrent patte blanche et s’engagèrent dans les couloirs. Matthieu et Julien sentirent une certaine nervosité les envelopper.

	Ils croisèrent un inspecteur en civil qui courait, en venant vers eux. Matthieu l’interpella :

	— Commandant Cravenne ?

	L’homme cria tout en poursuivant son chemin :

	— Au fond, à gauche !

	Matthieu et Julien s’avancèrent quand ils entendirent de violents éclats de voix. Matthieu reconnut celle du commandant, qui piquait une sévère colère :

	— Comment ça, pas de traces ? Vous vous foutez de ma gueule ! Cherchez encore et encore ! Il y a obligatoirement une trace quelque part !

	Au moment où ils arrivèrent au niveau du bureau d’où provenait la voix, quelques flics sortirent rapidement de la pièce en ignorant Matthieu et son complice. Ces derniers entrèrent aussitôt derrière le groupe sans attendre mais avec une certaine appréhension.

	Le commandant les reçut froidement :

	— Tiens donc ! Bonjour d’abord, dit-il sur un ton méfiant.

	— Bonjour, répondirent ensemble Matthieu et Julien.

	— Je sens que vous allez être des porte-poisse !

	— Et pourquoi cela ? répliqua Matthieu en se tenant la tête.

	— Comme ça.

	— Qu’avez-vous de neuf ?

	— Pas grand-chose depuis hier soir.

	— Vous n’avez rien trouvé d’important ? insista Julien.

	— Non !

	— C’est impossible. Il y a plein d’éléments à utiliser.

	— Je sais ! Mais je n’ai pas eu le temps.

	— Ah bon ? s’étonna Matthieu. Mais pour ma copine… ?

	— Plus tard, plus tard…

	— C’est impossible, râla Matthieu. Vous n’avez pas le droit !

	— D’abord, je n’ai pas de compte à te rendre. Ensuite, j’ai reçu depuis une autre affaire autrement plus importante… Ta copine, on va s’en occuper… Mais lorsque tout l’appartement aura été épluché. En attendant, j’ai d’autres chats à fouetter, hurla Cravenne.

	— Associez-nous à l’enquête.

	— Non. Je n’ai pas ce pouvoir de décision. Allez, laissez-moi bosser.

	— Commandant ! souligna Matthieu. Je dois être associé à cette enquête. Pourquoi refusez-vous ? Demandez au commissaire de nous recevoir. Il comprendra et il acceptera.

	— Non. N’insistez plus.

	— Mais pourquoi ?

	Le commandant les regarda droit dans les yeux, tour à tour. Il réfléchissait en serrant les poings sur son bureau. Il lâcha alors, agacé :

	— Pendant qu’on était ensemble au domicile de ta copine, un camion de trente-huit tonnes transportant de l’acide fluorhydrique a disparu dans la Somme, non loin du Touquet, venant du tunnel sous la Manche. Le chauffeur a été tué, à l’arme blanche ! Et nous n’avons rien, pas le moindre départ d’un élément intéressant, rien ! Alors vous comprendrez tous les deux que j’ai autre chose à foutre à ce stade que de m’occuper de ton affaire. Et pour le moment, je considère que ta copine est encore vivante. On ne m’a signalé aucun cadavre féminin découvert ces dernières heures.

	Matthieu fixa le commandant, incrédule. Julien hésitait à se mêler à la conversation. Il se mordillait les lèvres puis finit par reprendre :

	— Je ne vois pas le rapport avec le morceau de cadavre du 15e.

	— Il n’y en a pas et je ne vois pas pourquoi y aurait-il un lien ! lâcha Cravenne. Mais la disparition d’un camion d’acide fluorhydrique est suffisamment problématique pour mobiliser toutes les polices de France et de Navarre. D’autant que le chauffeur a été tué ! Et pour quoi faire ? J’en sais rien…

	— On peut vous aider ! dit Matthieu.

	À peine surpris, Cravenne poursuivit :

	— Et puis quoi encore ! Vous vous croyez où ?

	— Bah…

	— Vous avez votre boulot, non ?

	— Oui…

	— Alors, retournez-y, bordel !

	— Mais…

	— Et en plus, vous êtes des têtes dures. Manquait plus que ça. Foutez le camp.

	— Commandant… insista Matthieu.

	— O.K. ! Je vous explique. Ça ne m’avancera pas dans la mesure où je ne sais même pas par où commencer. Sur place dans le Nord, les gendarmes n’ont aucun indice. Le camion s’est comme volatilisé, en laissant le cadavre du chauffeur dans un fossé sur le bas-côté d’une aire de repos non loin d’une éolienne. Sur Paris, ce n’est pas mieux ! On n’a rien d’autre.

	— Vous n’avez rien sur les habitants de l’appartement ?

	— Non ! La fille était célibataire et avait rencontré un Noir ou un type basané qui a bien été vu une fois ou deux. Il arrivait à pied, parfois avec des sacs, dont on n’a pas de traces. D’où il venait ? Mystère ! Les enquêtes de voisinage ne donnent rien pour le moment ! À croire qu’on a affaire à un fantôme.

	— Qui s’occupe de l’affaire ?

	Le commandant Cravenne ne répliqua pas. Il observa pensivement Matthieu et Julien. Il n’avait plus envie de parler. Après tout, ces deux inspecteurs n’avaient pas besoin de connaître ces informations confidentielles. Pourtant, quelque chose en son for intérieur lui disait qu’il pouvait avoir confiance en eux. Il hésita encore un instant, fit craquer les articulations de ses mains puis finit par répondre :

	— Pour le moment, c’est moi ! Le commissaire m’a confié les deux enquêtes, en supervision avec la gendarmerie et en accord avec le procureur d’Amiens.

	— Et d’autres services sont sur le coup ? poursuivit Julien.

	— Pour quoi faire et dans quel but ? De toute façon, c’est trop tôt, nous avons assez de travail avant de clarifier les situations. Chez le procureur, on considère qu’on est dans le cadre de la Crime, reprit Cravenne en levant un doigt au ciel.

	Le commandant se tut en s’asseyant sur le coin de son bureau. Il attrapa un stylo et se mit à jouer avec. Il releva la tête puis reprit en balayant l’espace de son bras droit :

	— Maintenant, ça suffit ! Laissez-moi ! Je n’ai pas besoin de vous !… D’ailleurs, je ne sais pas pourquoi je vous ai raconté tout ça !… Allez ! Partez !

	Matthieu ne bougea pas, tout en grattant sa barbe naissante et en hochant la tête. Son mal de tête le harcelait et l’empêchait de se concentrer. Il insista :

	— Et, ce camion, on connaissait sa destination ?

	Cravenne fut surpris. Furieux, il répliqua :

	— Vous m’avez compris ? Qu’est-ce que je viens de dire ! Dégagez !

	— Désolés, commandant ! On voudrait savoir, répliqua Julien. Où allait le camion ? reprit-il calmement.

	Cravenne haussa les épaules et bougonna pour lui-même quelques grossièretés. Il glissa :

	— N’insistez pas. Ce camion… On ne sait pas où il allait. C’est quand même pas compliqué à comprendre… De toute façon, je ne vous le dirai pas…

	— Au moins, on aurait peut-être pu avoir quelque chose de concret. En attendant, je ne sais toujours pas ce qu’est devenue Andréa. J’ai laissé mon portable allumé, mais aucun appel, conclut Matthieu. Je crains le pire.

	— Ne t’inquiète pas. Tant qu’on ne retrouve pas son cadavre, c’est qu’elle est en vie, lâcha le commandant.

	— Mais… mais c’est ma copine… répondit Matthieu mécontent.

	— En attendant, qu’avez-vous trouvé dans l’appartement du 15e ? osa Julien.

	Cravenne sourit légèrement, puis continua :

	— Décidément, vous avez la tête dure !… C’est bon… C’est bien parce que ta copine a disparu. J’accepte de vous donner quelques infos mais vous filez aussitôt. On n’a rien trouvé pour le moment. Rien, rien ! Les papiers écrits en arabe sont à la traduction, mais il semble que ce ne soit que quelques versets du Coran d’une part et des infos banales sur la vie en Iran, d’autre part. Et, à part la doc sur certaines réactions chimiques, il n’y a rien d’autre !

	— Et le calendrier ? La date entourée, vous en concluez quoi ?

	— Rien, pour l’instant ! Elle ne veut rien dire pour le moment et ne prouve rien !

	Les trois hommes se turent. Cravenne regarda par la fenêtre tandis que Matthieu sortait son éternel couteau suisse avant de jouer avec. Quant à Julien, il mit ses mains dans les poches et se mit à arpenter la pièce en regardant ses bottines.

	Des pas se firent entendre dans le couloir. Un individu grand, les cheveux blancs, très élégant dans un costume impeccable, entra dans la pièce. Matthieu eut l’impression de croiser l’acteur André Dussolier ! La ressemblance était frappante. Aussitôt, le commandant se retourna et s’approcha de l’homme qui l’interrogea :

	— Alors commandant ! Rien de nouveau pour le moment ?

	— Non, commissaire ! J’attends quelques informations en provenance des Anglais concernant le camion volé, et les premiers résultats des analyses et recherches de l’appartement du 15e arrondissement, répondit Cravenne. Par ailleurs, on a lancé une identification de l’ADN du morceau de cadavre.

	— Bien ! À la moindre information solide, vous me prévenez. Au ministère, ils suivent attentivement les événements liés au camion du coin de l’œil, signe qu’il y a un brin d’inquiétude.

	— Manquait plus que ça ! interrompit Matthieu.

	Le commissaire tourna la tête vers les deux hommes qu’il ne reconnaissait pas avec un regard suspicieux.

	— Bonjour, messieurs ! À qui ai-je l’honneur ?

	— Matthieu Guillaume, commissaire. Lieutenant à la BRDE.

	— Julien Després, même origine, commissaire et même brigade.

	— Que faites-vous ici ?

	— Mon amie a été enlevée hier soir, en même temps qu’ont disparu ses voisins, rue Chauvière ! Je venais aux nouvelles.

	— On aimerait bien suivre l’enquête de près, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, continua Julien avec un ton insistant. D’autant plus que les événements ne relèvent pas seulement de la PJ.

	— Et quoi encore ?

	— Commissaire…

	— Non ! Je ne préfère pas. Et mêlez-vous de vos affaires ! Pour le moment, c’est une enquête qui me concerne. La disparition de ce camion est suffisamment importante pour être prise très au sérieux par les services adaptés. Point final ! Les mélanges d’équipes issues de services différents, ça ne marche pas vraiment et les bavures nous font rater trop d’affaires, contrairement à ce qu’on pense.

	— Pour une fois, on pourrait vous prouver le contraire, monsieur, surtout que Matthieu est directement concerné par les événements du 15e arrondissement, lança Julien.

	Le commissaire se rapprocha de Julien. Il pointa un doigt sur sa poitrine et le tapota en disant :

	— Justement ! C’est parce que vous êtes concerné qu’il vaut mieux vous éloigner. Je n’ai pas besoin de vous dans mes pattes.

	— Mais… protesta Matthieu dépité.

	— Il n’y a pas de « mais ». Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne veux pas de croisements de services, un point c’est tout ! Compris, messieurs ?

	Julien allait protester quand son compère le saisit par le bras, lui faisant signe de ne pas insister. Aussitôt, le commissaire se retourna, salua les trois hommes et quitta la pièce sans leur laisser le temps d’avancer d’autres arguments.

	— Qui est-ce ? demanda Matthieu.

	— Le commissaire Daillot. Ce n’est pas n’importe qui. Le ministère de l’Intérieur l’a chargé de superviser le suivi des opérations antiterroristes et du grand banditisme, et de coordonner les différents services qui pourraient être amenés à intervenir sur le sol national, en liaison avec les équipes de terrain dont la gendarmerie. Il a hérité de ce poste grâce à des résultats significatifs. Le gouvernement l’a remercié en lui offrant cette responsabilité à la limite de l’espionnage, de la police et de la politique. C’est une forte tête. Mieux vaut ne pas avoir affaire à lui directement. Je vous conseille de lui obéir pour éviter les ennuis et une relégation en France profonde.

	— O. K…

	— Mais pourquoi lui ?

	— Ça, ce n’est pas de mon ressort, ni du vôtre.

	— D’accord, on s’en va… relança Matthieu. Forte tête… dites-vous… Hum ! Pourquoi pas…

	Ils allaient partir à leur tour quand un agent en tenue entra dans le bureau :

	— Commandant, ce fax vient arriver d’Angleterre. C’est pour vous !

	L’agent sortit après avoir laissé le document entre les mains de Cravenne. Celui-ci le parcourut à voix basse. Matthieu demanda :

	— Alors ?

	— Alors, rien !

	— Mais… insista Julien. Qu’est-ce que ça peut faire puisqu’on laisse tomber ? Juste pour le fun…

	— Non ! Vous ne saurez rien !

	Matthieu insista et Julien décrocha un large sourire au commandant. Il se rapprocha de Cravenne en tendant la main. Le commandant lâcha du bout des lèvres :

	— C’est un camion qui devait livrer sa marchandise à l’usine Comurhex de Pierrelatte, dans la vallée du Rhône. C’est tout !

	Julien reprit :

	— C’est quoi, cette usine ?

	— Aucune idée ! Je ne sais même pas ce qu’elle produit, ni à qui elle appartient ! reprit le commandant. Et puis vous m’emmerdez ! Je vous en ai trop dit. Le commissaire va hurler et je n’ai pas besoin de ça. Alors, foutez-moi le camp ! dit-il gêné.

	— Désolé pour le dérangement ! On rappellera un peu plus tard pour avoir des nouvelles, conclut Matthieu. En espérant que vous aurez été efficace !

	— Rien à cirer ! Vous n’aurez rien de plus.

	Les trois hommes se séparèrent sans un regard. La tension était palpable et leur éventuelle collaboration n’était plus à l’ordre du jour.

	En sortant du Quai des Orfèvres, les deux compères furent frappés par la douce moiteur qui régnait. Le soleil de la fin d’été apportait une chaleur lourde propice au développement des orages. La journée était belle sauf pour Matthieu ! Il n’avait toujours pas de nouvelles d’Andréa. Ça l’agaçait d’autant plus qu’il n’avait aucune idée de la manière dont il devait orienter ses premières recherches. Son inquiétude s’amplifiait au fil des heures. Ce n’était pas bon signe.

	— Il était plus sympa aujourd’hui, ce commandant, tu ne trouves pas ? lança Julien.

	— Moins grande gueule, peut-être…

	Vendredi 1er septembre, milieu d’après-midi, 
Paris

	Matthieu et Julien avaient regagné leur bureau, rue du Château-des-Rentiers, dans le 13e arrondissement, mais n’avaient pas la tête à se plonger dans les affaires en cours. L’idée de fouiner dans les quelques éléments relevés autour de la disparition d’Andréa les démangeait. Matthieu sortit de sa poche le ticket d’autoroute puis chercha dans l’une de ses armoires un atlas des routes de France. Il fit une rapide recherche, puis ouvrit le livre à une page bien précise :

	— Regarde, dit-il à Julien, cette fille a pris l’autoroute à Bollène, qui est une commune voisine de Pierrelatte, en plaçant son doigt sur la ville en question. C’est là-bas que l’usine Comurhex est installée, sur le site nucléaire du Tricastin, et que le camion disparu devait rejoindre ! Qu’en penses-tu ? Serait-ce un pur hasard ?

	Julien se gratta le cou, puis reprit :

	— Faudrait d’abord savoir à quoi sert cette usine !

	— Facile ! Chope Internet et on saura.

	Julien se plaça derrière son ordinateur et d’un clic lança sur son moteur de recherche le nom « Comurhex Pierrelatte ». L’image de la page d’accueil apparut avec le logo du groupe Areva. Pendant de longues minutes, les deux amis découvrirent l’usine et par les liens successifs firent connaissance avec le site nucléaire du Tricastin, sa dizaine d’usines et ses milliers de salariés. Pas un mot ne fut échangé pendant tout ce temps. Ils étaient collés à l’écran, de plus en plus intrigués par ce qu’ils apprenaient. Julien changea d’adresse et rechercha un domaine présentant une carte de la région. Quelques instants plus tard, Matthieu soupira en se redressant avant d’arpenter la pièce de long en large, les mains dans les poches tout en hochant la tête. Il commença :

	— C’est peut-être totalement idiot ce que je pense, mais je trouve qu’il y a une coïncidence de trop entre cette histoire de camion volé et le ticket d’autoroute.

	Julien ricana en se balançant sur sa chaise :

	— Tu dis n’importe quoi ! Tu n’as pas l’ombre de la moindre certitude. Tout ça ne prouve rien.

	— Imagine le pire, souffla Matthieu. Imagine que le découpeur de cadavre, étudiant en chimie, ait besoin d’acide… « machin »… euh… pour un attentat… par exemple.

	— Tu dis n’importe quoi. Il n’y a aucun lien entre ces affaires.

	— D’accord, il manque plein d’éléments ! Mais réfléchis bien ! Tu as un site industriel qui est stratégique pour la France et l’Europe en matière de fourniture de combustible nucléaire. Il est installé dans une vallée, et pas n’importe laquelle – celle du Rhône –, bordée par un canal, traversée par le TGV et l’autoroute A7, au cœur d’une région couverte par un habitat important, mais certes dispersé ! Tu as tous les ingrédients qui pourraient attirer quelques fous d’Allah ou autres pour déstabiliser l’État d’une manière durable.

	— C’est absurde !

	— Et pourquoi donc ?

	— Je ne vois pas pourquoi des dingues piqueraient un camion d’acide fluor… machin, au nord de la France pour aller tenter un attentat sur le lieu de livraison !

	— Tu n’as pas tort ! Pourtant…

	— Pourtant ?

	— Nous avons deux indices qui vont dans le même sens : le camion et le ticket d’autoroute…

	— Tu conviendras que c’est un peu maigre…

	— Oui, d’un point de vue matériel ! Or le chauffeur a été assassiné. Andréa a disparu et sa voisine a vraisemblablement été tuée… Tu penseras ce que tu voudras, mais ça commence à faire beaucoup. Surtout si tu rajoutes la possibilité d’endommager un objectif avec l’acide…

	— Du baratin tout cela ! reprit Julien. Je ne crois pas à ce type de scénario. Tu ne sais même pas à quoi peut servir l’acide fluorhydrique. Si ça se trouve, il ne peut pas exploser. O.K., il y a des coïncidences et des trucs bizarres, mais ça me paraît invraisemblable.

	Matthieu s’arrêta de marcher. Il regarda Julien puis reprit :

	— Il y a aussi cette date du 21 septembre. C’est un jeudi. Et c’est dans vingt jours. Je te propose de surveiller tout ce qui peut paraître anormal dans cette région : les brèves, les infos des RG, la presse, les journaux télévisés… et suivre les nouvelles du SRPJ que je ne veux pas lâcher tant que je ne saurai pas où se trouve Andréa.

	— Putain, tu fais chier ! Tu crois qu’on n’a pas assez de travail comme ça ?

	— Je sais. Mais Andréa a disparu… Je dois tout faire pour la retrouver.

	— O.K., tu m’emmerdes mais si ça t’amuse ! Au point d’inventer des scénarios qui t’arrangent.

	— Toujours le même ! Pour rendre service…

	— Quoi donc ? s’énerva Julien. Je suis là, alors fous-moi la paix…

	— En attendant, nous sommes vendredi. Je ne vais pas perdre mon temps ce week-end. De toute façon, il faut que je fasse quelque chose pour Andréa. Son absence et son silence me rendent dingue. Je te propose de commencer par le début. On va faire un saut dans le Nord, essayer d’en savoir un peu plus sur la mort du chauffeur.

	— Tu deviens dingue, mon cher Matthieu ! J’ai une soirée samedi avec des potes et il paraît qu’il y aura de la bonne…

	— Tu devrais arrêter de t’envoyer en l’air avec ces drogues de merde. Un jour, ça se saura et tu seras lourdé. Tu l’auras bien cherché !

	— Laisse-moi tranquille avec mes conneries…

	— N’empêche, tu ferais mieux de venir avec moi…

	— Je vais y réfléchir.

	— C’est bon. Comme tu voudras. En attendant, je vais tenter de boucler le dossier d’escroquerie de la vieille, avec la disparition de son chien Hugo… Tu parles d’un nom à la con pour un chien ! Hugo…

	Julien sortit chercher un café. En revenant, il s’appuya contre le mur voisin en touillant le liquide dans le verre en plastique. Il était songeur. Matthieu avait peut-être raison ! Il y avait quelques rares coïncidences mais, en son for intérieur, il espérait que son ami faisait fausse route. Il l’espérait vraiment. En attendant, une bonne soirée s’annonçait…

	Vendredi 1er septembre, milieu d’après-midi, 
région de Limoges

	Alberto Filippi est italien et pilote d’avion. Il avait rendez-vous avec Jean-François Maréchal pour louer un petit appareil de tourisme. Il devait effectuer un voyage rapide mais la destination initiale était inconnue. Il savait seulement qu’il devrait récupérer un colis un peu encombrant en urgence. Un contact d’origine arabe du Moyen-Orient l’avait approché et lui avait proposé ce marché payé cinquante mille dollars cash dont la moitié à la commande. Une sacrée somme ! Alberto avait sifflé quand il avait entendu le montant. Il n’en était pas revenu et avait pensé un instant qu’il avait rêvé. Puis une sourde inquiétude l’avait envahi. On ne propose pas un tel magot si on n’a rien à se reprocher. Il avait estimé qu’il devait rester prudent et bien réfléchir à ce qu’il dirait. Son interlocuteur n’avait pas insisté pour que la discrétion soit de mise. Il voulait que le transport soit fait proprement, sans risque et, pour ce faire, lui avait indiqué les coordonnées de M. Maréchal afin de louer un petit avion quadriplace dans la région de Limoges, lieu de départ et de livraison finale du colis.

	Alberto avait divorcé, était grevé de dettes en tout genre. Son amour des femmes – qui le lui rendaient bien –, et ses parties de poker lui coûtaient très cher. Il avait besoin de beaucoup d’argent pour assurer son train de vie de flambeur et payer les frais que la justice lui demandait de rembourser à son ex-épouse. Chose qu’il ne faisait jamais, au risque de bientôt croupir en prison. Un soir, alors qu’il traînait dans un bar de Nice, un inconnu très brun, bronzé, avait engagé la conversation autour d’une bouteille. Après avoir bu quelques verres de trop, il s’était un peu révélé en racontant ses déboires conjugaux et professionnels. Il en voulait aux entreprises multinationales comme celle qui l’avait licencié. De fil en aiguille, l’inconnu lui expliqua qu’il cherchait un pilote confirmé pour effectuer une petite mission de routine. Alberto avait hésité dans un moment de lucidité. Comment ce personnage pouvait-il savoir qu’il était pilote ? Il commença alors à poser des questions de plus en plus pressantes. L’individu n’y répondit jamais. Le ton monta jusqu’à ce qu’Alberto l’attrape par le revers de sa veste. L’homme lui saisit le petit doigt et le retourna. Alberto lâcha prise et se retrouva plié en deux. Il voulut protester et se débattre mais à sa grande surprise l’homme le libéra en remettant en ordre sa veste. Puis il sortit de sa poche intérieure une petite liasse de billets qu’il posa sur le comptoir. L’homme proposa cette forte somme si le travail était effectué à la date indiquée et dans les délais impartis. Après un instant très court de réflexion, Alberto estima que c’était à sa portée. Il ne posa plus aucune question qui ne concernait pas l’opération.

	Depuis vingt ans, il pilotait des avions de deux à quatre places pour son plaisir ou pour des voyages particuliers initiés par son réseau de relations. Mais il n’avait plus de machine : trop coûteuse pour ses moyens et cause partielle de son divorce. Alors, il louait ce qu’il trouvait dans les aéro-clubs en fonction des demandes. L’individu avait insisté pour que l’avion soit assez vaste pour accueillir un gros colis et dispose d’une grande autonomie, d’où la proposition d’un SOCATA TB20GT. L’affaire fut conclue moyennant le versement d’un acompte de vingt mille dollars en petites coupures. Alberto devait gagner le Limousin dans sa BMW, à la date exigée par le commanditaire puis s’envoler le 4 septembre pour gagner une destination qui lui serait annoncée au dernier moment, et revenir au point de départ, le 6 en fin de journée ou peut-être plus tard, selon les consignes.

	Alberto avait été au départ un peu ennuyé. Il ne savait pas ce qu’il devait faire exactement et il en était contrarié. Ce n’était pas dans ses habitudes de gérer une telle discrétion, ce qui le rendait un peu agressif. En quittant son interlocuteur, Alberto exigea des euros à la place des dollars. Il ne voulait pas prendre le moindre risque d’être repéré en changeant cet argent. Il en avait trop besoin. Ils s’accordèrent sur quarante mille euros. En lui-même, Alberto jubilait.

	 

	Le rendez-vous eut lieu sur un petit aérodrome au sud de Limoges. « M. Maréchal » était un individu très courtois et très affable, portant élégamment ses soixante-cinq ans. Il expliquait en détail les caractéristiques de son avion et en vantait les mérites à chaque instant. Alberto l’écoutait en silence, un peu distant. Bien qu’il parlât correctement le français, certaines tournures de phrases ou termes techniques lui échappaient. Dans le doute, il préféra s’abstenir de commenter. Son loueur lui demanda sa licence et son plan de vol. Il présenta le précieux sésame et expliqua que son plan de vol n’était pas encore prêt. M. Maréchal insista quelques instants et Alberto répondit alors qu’il devait gagner l’Alsace lundi et revenir mercredi. Il avait donné cette destination au hasard. En réfléchissant au parcours, M. Maréchal eut un sursaut. Il se pinça les lèvres.

	— Vous allez à Strasbourg et en revenez en deux jours ?

	Alberto répliqua avec son accent marqué :

	— C’est exact !

	— Je n’aime pas trop que cet avion fasse une aussi longue distance en si peu de temps !

	— L’avion en a toutes les capacités. Il peut même faire beaucoup mieux.

	— Certes, mais je m’en sers pour mon plaisir. J’y tiens beaucoup. C’est ma seule passion.

	— Tout se passera bien.

	— Peut-être, peut-être… Mais c’est une sacrée distance.

	— Oui, mais je reste en France, répliqua Alberto pour détendre l’atmosphère.

	— C’est bien. Heureusement !

	M. Maréchal hésita. Il ne connaissait pas Alberto et son accent italien le perturbait. Pourtant, il pensait pouvoir lui faire confiance… Peut-être à cause de son charme ? À condition qu’il présente son plan de vol. Alberto l’interrompit dans ses pensées et glissa :

	— Et je paye d’avance et en liquide.

	M. Maréchal fut surpris et tenta :

	— Ça va vous coûter… euh…

	Il hésita en se grattant la tête puis baragouina « vingt mille euros pour l’aller et le retour », en fronçant les sourcils. C’était une grosse somme mais il pensait que ce service valait bien un tel effort. Il fut de nouveau surpris. Alberto n’hésita pas un instant et répondit :

	— Un peu cher ! Vous ne trouvez pas ?

	— Peut-être… Mais je ne sais pas ce que vous allez faire et cet avion vaut beaucoup d’argent, plus de deux cent mille euros.

	— Je propose dix mille euros !

	Alberto sortit de sa poche quelques billets de deux cents euros. M. Maréchal baissa les yeux, se gratta la gorge puis bredouilla un « d’accord » presque inaudible.

	— J’ai besoin de cet avion que vous retrouverez en parfait état lundi soir. Je vous paierai alors le reste.

	M. Maréchal esquissa un bref mouvement de gêne puis prit l’argent, regarda la liasse et la glissa dans la poche de son pantalon sans même la compter. Au fond de lui, il était trop content de sentir ces billets contre sa cuisse.

	— Soit !

	— Le plan de vol sera déposé conformément à la réglementation.

	Décidément, son client était étonnant. Sa raideur lui donnait un aspect presque risible mais M. Maréchal ressentait chez cet homme cette nette détermination à aller jusqu’au bout. Il baissa la tête et lâcha :

	— Comment saviez-vous que je disposais d’un SOCATA ? Où avez-vous lu ma petite annonce d’offre de location ?

	— Mon employeur le savait, c’est tout.

	— Et qui est votre employeur ?

	— Un riche homme d’affaires de la Côte d’Azur.

	— Il n’y a pas d’avion de ce type là-bas ?

	Alberto s’inquiéta. Pourquoi toutes ces questions ? Que répondre ? Il hésita et tenta de poursuivre la conversation sans montrer son trouble.

	— Si, bien sûr. Mais je dois ramener des clients qui doivent faire affaire dans la région. Je suis là pour préparer leur venue. La liste des propriétaires d’un tel avion offert à la location nous a été fournie par le constructeur. Votre présence dans cette région nous est apparue favorable.

	— Mmouais… répondit dubitatif M. Maréchal.

	— Comme vous voudrez.

	M. Maréchal le fixa dans les yeux puis fronça les sourcils. Il hésitait. Puis subitement, il se détendit et sans montrer le moindre doute, en serrant les billets fortement dans sa poche, il reprit :

	— Bien ! Je vous montre l’avion. Mais ce sera quinze mille euros tout de suite.

	Alberto acquiesça sans sourciller. Après tout, la confiance devait s’acheter et son budget le permettait.

	Les deux hommes se dirigèrent vers un petit hangar dans lequel ils s’engouffrèrent. Alberto reconnut le petit SOCATA qu’il affectionnait. Avec son moteur puissant et ses quatre places, c’était un avion qui se pilotait facilement pour un confort suffisant.

	Alberto demanda :

	— Le plein sera fait ?

	— Oui, mais je ne pense pas que vous puissiez faire l’aller et le retour malgré les deux mille kilomètres d’autonomie. Il faudra vous ravitailler en route.

	— Merci. Est-ce que je peux l’essayer ?

	— Si vous voulez ! On va déposer un plan de vol d’une demi-heure sur la région ! D’accord ?

	— Tout à fait !

	Un bon moment plus tard, Jean-François Maréchal et Alberto s’installaient dans l’avion en vue d’effectuer un vol de prise en main au-dessus de la campagne limousine. Il faisait beau et tout se passait comme prévu.

	Vendredi 1er septembre, début de soirée, 
frontière franco-italienne

	Rachid Farzakhi avait quitté Turin, deux heures plus tôt. Il devait rejoindre le sud de la France. Il n’était pas inquiet, bien au contraire. Il ne lui restait plus qu’à franchir la frontière à Vintimille puis à prendre l’autoroute jusqu’à Bollène, avant de rejoindre son rendez-vous dans une chambre d’hôtel. Tout son voyage s’était bien passé. Parti de Rome en voiture la veille, il avait roulé sans excès de vitesse, sagement, pour éviter tout accident. On lui avait recommandé d’être prudent.

	Il venait de passer la zone frontalière lorsque le voyant de la jauge d’essence s’alluma. Il fut surpris car sa vieille R18 fonctionnait très bien… Il avait fait le plein deux cents kilomètres plus tôt. La distance parcourue ne pouvait pas entraîner une panne d’essence. Il avait peut-être un problème. En réfléchissant à ce qu’il devait faire, il ne s’aperçut pas qu’il changeait de file. Il devait se garer pour vérifier qu’il n’avait pas de fuite quelconque. Il ne vit pas alors la grosse Mercedes qui le doublait. Malgré un violent coup de freins, l’accident fut inévitable. Rachid Farzakhi sursauta quand il ressentit la collision sur son côté gauche. Il se cogna la tête contre le montant de l’habitacle. Il saigna aussitôt. Sa voiture fut repoussée par le choc et s’arrêta quelques mètres plus loin, tandis que l’autre véhicule terminait sa glissade, roues bloquées et pneus fumants.

	Rachid Farzakhi resta prostré dans sa voiture sans bouger. Il pestait contre son inattention et espérait que cette histoire n’aurait pas de conséquences. Après l’accident, derrière son pare-brise, il vit arriver des douaniers qui étaient postés quelques centaines de mètres plus loin. Bientôt, il fut invité à descendre pour constater les dégâts et vérifier qu’il n’y avait rien de grave. Il était d’autant plus furieux qu’il ne comprenait ni le français ni l’italien. Les questions que les douaniers lui posaient ne pouvaient que rester sans réponse. Il devinait qu’on lui demandait des explications. Il se contenta de répondre en arabe en haussant les épaules et en faisant l’étonné. Un douanier lui tendit un mouchoir en papier pour éponger sa petite blessure à la tempe, ce qu’il fit avec un sourire.

	Le conducteur de l’autre voiture était déchaîné et hurlait sur Rachid Farzakhi. Celui-ci se recroquevillait contre sa voiture abîmée au niveau de la portière du chauffeur. La Mercedes, quant à elle, avait l’axe avant droit voilé ou cassé et l’aile était bien écrasée. Le conducteur sortit ses papiers et les douaniers furent bientôt rejoints par d’autres hommes en uniforme, de la police des frontières, qui posèrent de nouvelles questions auxquelles Rachid Farzakhi ne put toujours pas répondre.

	Un gradé lui montra les papiers de l’autre conducteur et lui fit comprendre de présenter les siens. Ayant saisi, il les chercha dans ses poches mais ne les trouva pas. Il se souvint alors qu’ils étaient dans sa petite valise placée dans le coffre. Il fit signe qu’il allait les chercher et le douanier le suivit. Perturbé par l’accident, Rachid Farzakhi oublia le contenu de son sac et ouvrit son bagage en le regrettant aussitôt. Trop tard ! Le policier venait de voir les cinq passeports différents qu’il possédait pour sa mission. Il s’en saisit et les mit sous le nez de Rachid Farzakhi en insistant. Celui-ci sentit son estomac se nouer tandis que des gouttes de sueur désagréables s’écoulaient dans les plis de son front. La panique l’avait subitement habité, le paralysant. Il tremblait. Ce genre de situation ne faisait plus partie de sa vie depuis trop de temps. Le policier n’obtint aucune réponse sauf quelques vagues protestations en arabe. Intrigué, il se dirigea vers sa voiture, s’y installa et saisit son téléphone.

	 

	Dans une cellule de surveillance des entrées sur le territoire français, quelque part dans Paris, un message arriva en provenance de la police des frontières de Menton :

	« Une personne d’origine moyen-orientale a été interceptée près de la frontière franco-italienne suite à un accident en possession de plusieurs passeports de diverses nationalités. Ceux-ci sont probablement faux. Il s’agit soit de Rachid Farzakhi, Iranien ou Syrien, soit d’Ahmed Bassaoui, Syrien, soit d’Ali Djaminel, Jordanien ou Iranien. Nous recherchons toutes informations disponibles. Pouvez-vous compléter ? »

	Aussitôt, le fonctionnaire de service se saisit du message et l’apporta à son supérieur. Celui-ci prit la note et pianota sur le clavier de son ordinateur. Rapidement, l’identification de Farzakhi apparut sur l’écran. Ce nom existait dans la base de renseignements. Il était enregistré comme citoyen iranien, habitant Beyrouth, « en retraite depuis dix ans ». Quelques vieux détails le présentaient comme un ancien garde de la révolution, déserteur, ayant pratiqué le trafic d’armes, et agent occasionnel des renseignements syriens. Il n’était plus dangereux compte tenu de son âge et aucun renseignement spécial récent n’apparaissait sur sa page d’identification. Il semblait faire partie des ombres du passé. À la rubrique « profession », l’espace était complété par « néant depuis 1995 ». Il n’y avait pas de photo.

	Pris d’un doute, l’agent des renseignements s’isola dans un bureau, ouvrit son téléphone portable et composa le numéro de la ligne directe du commandant Cravenne. Presque aussitôt une voix connue répondit :

	— Bonsoir.

	— Salut Alex ! C’est Michel.

	— Michel ?

	— Oui ! Écoute, je n’ai pas le temps de m’éterniser et je ne peux rien te dire. Je sais que je peux compter sur toi les yeux fermés. Peux-tu me rendre un service immédiat en toute discrétion ?

	— Vas-y ! Je t’écoute.

	— Voilà, je cherche la photo d’un Iranien. Peux-tu accéder au fichier spécial de l’antiterrorisme ?

	— Oui. Comment s’appelle ton bonhomme ? répondit Cravenne en se saisissant d’un bloc de Post-it.

	— Rachid Farzakhi !

	— Comment tu l’écris ?

	— Avec un « z » et un « k »… Et un « h » après le « k » !

	— O.K. ! Tu ne peux pas, ou tu ne veux rien me dire ?

	— Les deux.

	Cravenne sentit qu’il ne fallait pas insister. Il reprit :

	— Je m’en occupe. Si je la trouve, j’en fais quoi ?

	— Tu la mets sur l’adresse que je vais t’envoyer par Internet en mode crypté. Tu me préviens au préalable sur mon téléphone perso.

	— D’accord ! Mais je croyais que tu avais accès à ce fichier en direct sans passer par quiconque ?

	— Exact ! Sauf que je ne suis pas dans mon bureau. Je ne peux pas y accéder selon la procédure sécurisée. C’est très urgent et je n’ai pas de temps à perdre.

	— Par contre, Michel, juste un détail : je n’ai pas de raison particulière d’accéder à ce fichier sous mon code perso comme ça pour le plaisir.

	— Je sais. Es-tu sûr de ne pas avoir un dossier en cours qui le permettrait ?

	— Je regarde.

	Michel attendit puis entendit un bruit sourd qui devait correspondre à un déplacement de dossiers.

	— J’ai peut-être ce qu’il faut. Une histoire de camion d’acide volé…

	— C’est parfait. Merci.

	Michel raccrocha. Le commandant resta pensif. Il prit le Post-it et s’approcha de son ordinateur. Il fit un premier code particulier puis un second avant d’entrer dans le fichier qui l’intéressait. Après plusieurs minutes de recherche, le curriculum de Rachid Farzakhi apparut sur l’écran. Une petite photo d’identité de mauvaise qualité permettait à peine de l’identifier. L’homme d’une cinquantaine d’années passées portait des lunettes noires et était difficilement reconnaissable. Il était supposé parler au moins deux langues : le farsi, l’arabe syrien. L’angle et les conditions de prise de vue n’étaient pas excellents. Seule une observation inscrite en rouge, datant de 1995, attira son attention : « à considérer comme terroriste potentiel des services syriens, même au repos ». Les références étaient peu développées et la fiche ne permettait pas d’en savoir beaucoup sur le personnage. Il n’avait jamais eu affaire à la police et semblait n’avoir trempé dans aucun événement européen. Ses seuls défauts étaient d’être iranien, anti-américain et d’afficher quelques sympathies pour le haschich.

	Cravenne fit basculer son fauteuil et mit les pieds sur son bureau. Il réfléchissait. Michel était un vieil ami d’école, dont le chemin avait divergé avant de réapparaître au moment des attentats parisiens de 1995. Sa demande l’étonnait. Il imprima le dossier de Rachid Farzakhi et le plaça au-dessus de la chemise des événements de la veille. Ensuite Cravenne envoya la photo dans le fichier indiqué par Michel, puis le prévint comme convenu.

	 

	En parcourant le fichier, Michel sentit une petite pointe au cœur. La présence de Rachid Farzakhi avec plusieurs passeports l’inquiétait. Il fallait qu’il en apprenne un peu plus et, pour cela, il fallait passer au peigne fin la voiture accidentée. Il rappela la police des frontières qui avait transféré Rachid et ordonna au responsable du poste :

	— Fouillez la voiture ! Vous recevrez la commission rogatoire par mail et, en attendant, placez Rachid Farzakhi en garde à vue. Enfermez-le jusqu’à ce qu’on vienne le prendre en charge.

	Rachid Farzakhi n’avait pas entendu mais il comprit au regard du policier qu’il allait rester un long moment dans ces bureaux. Il s’en mordit les lèvres. Il avait désormais un sérieux problème.

	Vendredi 1er septembre, 21 heures, 
La-Baume-de-Transit

	Akim s’était réveillé en milieu d’après-midi. La chaleur de cette journée rendait la maison étouffante, malgré les volets fermés qui apportaient une petite protection insuffisante contre les rayons mordants du soleil. Allongé sur le canapé, les mains derrière la nuque, il se remémorait les événements des derniers mois : la rencontre avec les mercenaires serbes, anciens gradés de l’armée yougoslave, en mal de reconversion, puis celle du pilote italien, les contacts avec des Tchétchènes pour commander les colis, puis les Syriens, avant la mise au point des détails avec Farzakhi, à Belgrade.

	Depuis son départ d’Iran, à la suite de la prise du pouvoir par le nouveau président Ahmadinejad, qu’il détestait, son projet avait été accéléré. Il n’était pas prêt mais cette situation l’avait contraint à modifier ses plans au plus vite. Le contact qu’il avait activé en Syrie lui avait vite répondu, lui permettant de retrouver Farzakhi.

	Dix ans de préparation. Dix ans de galère. Dix ans d’incertitude. Farzakhi l’avait pris sous sa protection et lui avait construit lentement un vrai réseau efficace à la marge de ses anciennes activités de marchand d’armes. Cette rencontre avait été décisive et Farzakhi considérait Akim comme son fils. Il avait alors épousé son combat pour en faire le sien, et il l’avait envoyé suivre une formation au maniement des armes dans un camp près de la frontière irakienne, en Asie centrale, avant que la guerre éclate contre les Américains.

	Toute cette opération était nécessaire pour venger la mémoire de ce père inconnu dont il avait toujours été admiratif. Akim s’en souvenait très peu. Parce qu’il était mort dans un accident de voiture sur une petite route française lorsqu’il était encore enfant, il n’avait jamais pu se blottir contre son épaule. Cette absence renforçait ses regrets, d’autant que ses souvenirs lui rappelaient trop sa mise à l’écart par des hommes violents qui devaient parfaire son éducation musulmane. Devenu adulte, Akim apprit que les hommes qui l’avaient séquestré étaient des gardiens de la révolution.

	Ces événements étaient encore frais dans sa mémoire comme s’ils s’étaient déroulés la veille.

	Akim revoyait sa mère, en larmes, suppliant les deux hommes de le libérer tandis qu’ils le saisissaient fermement par les bras pour le porter dans ce pick-up japonais. L’un d’eux lui avait expliqué que cela ne durerait pas longtemps, mais que « c’était indispensable ». Il devait devenir un bon musulman. À peine la voiture avait-elle démarré qu’on lui avait mis un sac sur la tête pour qu’il ne reconnaisse pas la route. Plus tard, isolé dans une pièce noire sans fenêtre, il avait été maltraité. Certes, il pouvait manger à sa faim, boire de l’eau propre, aller aux toilettes quand il en avait envie, mais il ne pouvait rien faire d’autre : l’obscurité l’empêchait de lire ou d’avoir une quelconque activité. Un homme jeune venait lui tenir compagnie et lui apprenait des versets du Coran en l’obligeant à les retenir par cœur. Les répétitions devaient s’effectuer sans faute sous peine de brimades, de claques pas très fortes au début, puis de plus en plus sèches ou violentes qui le faisaient tomber. S’il pleurait, les coups redoublaient. En restant dans le noir, la notion du temps lui échappait. Akim devinait qu’on voulait le garder en vie mais sans trop savoir pourquoi. Il ne sut jamais combien de temps avait duré son calvaire. Jamais !

	Plus tard, une conversation proche qu’il ne comprit pas attira son attention. Trop petit pour comprendre, il n’en avait pas saisi le sens. Cependant, ce court dialogue était gravé au fond de sa mémoire :

	— C’est raté ! Il n’a pas cédé.

	— C’est certain ?

	— C’est un échec. Ils ont été maladroits. À cause des Français.

	— Définitivement ?

	— Oui, il a retrouvé Allah !

	Quelques heures après, on l’avait sorti de sa pièce noire, en lui remettant un sac sur la tête avant de le ramener chez lui.

	En arrivant, il fut jeté de la voiture comme un vulgaire colis. Il roula sur le sol, arracha sa cagoule, se releva et courut chercher sa mère pour se jeter dans ses bras, l’embrasser, sentir sa chaleur et ses caresses. Mais elle n’était pas dans la maison, ni autour ni ailleurs. De plus en plus nerveusement, en sentant les larmes inonder ses yeux, puis en criant, en l’appelant à pleins poumons, il fouilla tous les endroits qu’il connaissait. Sans résultat ! Personne n’apparaissait. Soudain, de nulle part, surgit un vieil homme à la barbe grisâtre. Il le prit dans ses bras en lui caressant les cheveux. Akim l’interrogea longtemps mais, face à son silence obstiné, il comprit que de graves événements s’étaient produits pendant son absence forcée. Au regard du vieil homme, il comprit qu’il ne reverrait plus jamais sa mère. Il pleura sans pouvoir être consolé. Quant à son père, il n’eut jamais aucune nouvelle.

	Il avait hurlé sa douleur, lancé des cailloux au hasard, mais rien n’y faisait. Akim était seul et il lui fallait assumer cette nouvelle situation malgré son très jeune âge : à peine plus de six ans.

	Devenu adulte, Akim voulut savoir. Il fit des études brillantes, afficha une pratique religieuse régulière, ne critiqua jamais le pouvoir, fit son service militaire, puis s’inscrivit comme réserviste. C’est ainsi qu’il se familiarisa aux premiers maniements des armes, qu’il apprit à supporter la souffrance des victimes, qu’il construisit un vague projet, qu’il ancra au fond de lui une profonde détermination. Il chercha à montrer qu’il était exemplaire, pour mieux quitter le pays en obtenant un passeport. Le précieux sésame lui fut accordé pour aller étudier les mathématiques à Paris, avant de pouvoir revenir comme professeur à l’université de Téhéran. Une fois en France, il fit acte de présence minimum pour donner le change sachant qu’il passait tout le reste de son temps à rechercher les traces de son père. Il savait qu’il avait travaillé sur le site nucléaire du Tricastin. Akim le rechercha sans fin, sans répit, auprès des municipalités du secteur, interrogea les habitants, jusqu’à ce jour de juin 1995, où il découvrit enfin dans les archives d’un journal local un article décrivant l’accident.

	Il se remémora alors sous forme de bribes le dialogue entendu pendant sa captivité.

	Il comprit que l’accident de son père n’était pas involontaire. En poursuivant son enquête, il s’aperçut que les questions posées indisposaient ses interlocuteurs et bien souvent Akim ne rencontra qu’une gêne polie qui se traduisait par une totale absence de nouveaux indices. Parfois, la gêne se transformait en une agressivité à peine voilée, voire des conseils appuyés pour que ses recherches cessent. Akim interpréta certaines choses, mais il lui manquait beaucoup d’éléments pour dérouler et comprendre l’articulation des événements.

	Seule certitude, son père n’était pas mort comme on lui avait dit… Et sa mort gênait encore aujourd’hui, si longtemps après. Akim ressentit très vite ce besoin de vengeance l’envahir, c’était ancré au fond de lui… Un jour viendrait !

	Il lui restait à déterminer la cible, les moyens, le jour… Cet objectif devint son combat. Il gagna la Syrie, fit la connaissance de Farzakhi dans une mosquée… Puis le ciel commença à s’éclaircir. Ce jour lumineux se rapprochait. Il sourit. Une nouvelle étape allait bientôt être franchie. Il partait vers son destin…

	
 

	J – 8

	Samedi 2 septembre, 8 heures, 
Le Touquet

	La route leur avait paru longue mais s’était déroulée sans histoire, au rythme des CD des Sparks dont Matthieu raffolait, et des actualités diffusées sur les radios généralistes. Matthieu et Julien avaient surestimé le temps de trajet et avaient parcouru les deux cent cinquante kilomètres les séparant du Touquet en un peu plus de deux heures trente. La sortie de Paris avait été très rapide, l’autoroute étant déserte à cette heure matinale. Frapper à la porte de la gendarmerie à 8 heures était incongru même en étant policier. Il ne leur restait qu’à prendre un petit déjeuner.

	Matthieu était nerveux. Depuis trente heures, il n’avait plus aucune nouvelle d’Andréa et cela le contrariait. Au fond de lui-même, il s’en voulait : sans son foutu casque et sa musique, il aurait entendu la sonnerie de son téléphone portable et les choses auraient été différentes. Peut-être aurait-il pu arriver à temps et sauver Andréa… Mais ce n’était pas le cas, et il n’avait pas beaucoup d’indices pour tenter de remonter une piste. Sa venue dans cette cité balnéaire lui paraissait stupide d’autant plus qu’il n’avait aucun mandat, ni feuille de route, ni consignes ! Autant dire qu’il risquait de se faire refouler avec pertes et fracas ! Il savait que cette intrusion allait avoir des répercussions auprès de sa hiérarchie. Lundi serait une journée exécrable.

	Mais l’attente était intolérable et la pensée de savoir Andréa entre de mauvaises mains le mettait hors de lui. En attendant, il avait besoin de s’occuper et peut-être de provoquer le sort. Julien avait finalement accepté de l’accompagner dans cette aventure. L’inquiétude devenait alors supportable. Leur petit déjeuner avalé, très impatients, ils se décidèrent à tenter leur chance auprès des gendarmes. Julien trouva l’adresse de la brigade et gara la voiture sur le petit parking visiteur.

	— Qu’est-ce qu’on leur raconte ? demanda Julien.

	— Je ne sais pas ! La vérité : on veut des informations sur l’assassinat du chauffeur.

	— S’ils nous demandent pourquoi ?

	— J’sais pas, Julien, t’es pas cool ! Arrête avec tes questions. On improvise et on verra bien, on va trouver une solution !

	Matthieu s’énervait. La sueur l’inondait et ses cheveux hirsutes lui donnaient l’air négligé d’un délinquant. Julien se tut en cherchant à le calmer.

	— Comme tu voudras ! Tu me laisses faire et tu restes calme. D’accord ? insista Matthieu.

	— C’est bon ! Je te suis.

	Quelques instants plus tard, Julien appuya sur la sonnette. Matthieu le regarda faire puis leva les yeux au ciel : la journée serait maussade et il lui semblait bien que la pluie se mettrait à tomber avant la fin de la journée. Cela faisait plusieurs minutes que Julien avait appuyé sur le bouton de la sonnette et aucune réponse ne s’était fait entendre. Matthieu allait sonner à nouveau lorsqu’une voix nasillarde les interpella :

	— C’est à quel sujet ?

	Julien répondit aussitôt :

	— Bonjour ! Nous sommes policiers. Nous venons de Paris et nous aimerions vous poser quelques questions.

	— Des policiers ? (silence) Attendez…

	La voix se tut et un nouveau silence inconfortable s’installa. Un moment plus tard, un grésillement crépita et les deux amis comprirent qu’on venait de leur ouvrir le portail. Ils poussèrent le vantail et entrèrent jusqu’aux quelques marches conduisant à l’accueil. Un gendarme se présenta et leur proposa de passer derrière le guichet. À ce moment, le capitaine qui devait commander la brigade arriva. Il leur tendit la main et ils se saluèrent. C’était un grand gaillard, au regard noir perçant. Il avait une chevelure argentée et une carrure d’athlète. Il prit la parole :

	— Vous êtes policiers ? Puis-je vérifier, s’il vous plaît ? Vous venez de Paris ? Dans quel but ?

	Il avait posé les questions en rafale, montrant une perplexité accrue. Ses gestes étaient saccadés, laissant apparaître une certaine nervosité. Matthieu présenta sa carte de police sans rien dire. Le capitaine s’en saisit, encore plus préoccupé. Il avait affaire à des inspecteurs de la BRDE, la délinquance économique. Que voulaient-ils ? Ce n’était quand même pas les événements du parking de l’autoroute qui intéressaient du beau monde à Paris. À moins que ce meurtre ait une signification particulière.

	Il regarda attentivement la carte de Julien, puis reprit :

	— Que venez-vous faire ici ? Avez-vous un mandat ? Une instruction ?

	— Ça fait beaucoup de questions. Vous ne pensez pas qu’on pourrait discuter tranquillement ?

	— Pourquoi ? C’est grave ?

	— Peut-être, poursuivit Matthieu. Il…

	Julien l’interrompit :

	— Il vaut mieux que nous discutions. Nous voulons juste savoir à quel endroit vous avez trouvé le cadavre du chauffeur du camion d’acide fluorhydrique volé.

	Le capitaine fut surpris. Il eut du mal à contenir un agacement certain. Ces deux policiers venaient de Paris pour l’interroger sur un événement qui intriguait en haut lieu. Il savait que le vol de ce camion n’était pas anodin. Déjà, il avait eu la visite d’inspecteurs de l’antiterrorisme, de douaniers particulièrement curieux et, cerise sur le gâteau, même l’Autorité de sécurité nucléaire, l’ASN, s’était déplacée. Cette nouvelle venue d’inspecteurs de la BRDE ne lui augurait rien de bon. Que voulaient ces deux policiers presque trop communs ? Qui étaient-ils vraiment ? Pourquoi n’avait-il pas reçu d’instructions ?

	Le capitaine hésita. Il s’aperçut que les deux hommes commençaient à s’impatienter. Que faire ?

	Julien reprit, énervé, sur un ton pressant :

	— Alors, que fait-on ?

	Le capitaine, surpris, faillit les renvoyer. Face à la moue déterminée de Julien, il céda en restant méfiant :

	— Vous voulez juste savoir où le cadavre a été trouvé ? C’est tout ?

	— Oui ! C’est tout, sauf si vous avez une information particulière à nous donner sur ce meurtre.

	— Et vous avez fait le déplacement depuis Paris juste pour savoir ça ?

	— Oui.

	— Pourquoi ?

	— Désolé capitaine, nous ne pouvons pas vous en dire plus, reprit Matthieu. Et vous n’avez pas besoin de faire de zèle, ni de poser d’autres questions.

	— Non seulement nous n’avons besoin de personne pour nous accompagner, mais nous comptons sur votre discrétion si nécessaire dans les jours à venir, compléta Julien.

	— C’est un peu fort votre histoire !

	— Croyez ce que vous voulez ! Interrogez le ministère ou qui vous voulez, vous n’en saurez pas plus ! Black-out total ! Alors, dites-nous, où vous avez trouvé ce cadavre ? insista Matthieu. On ne vous demande même pas votre rapport.

	Le capitaine semblait déstabilisé. Pourtant ces deux types possédaient une plaque de flics. Matthieu le sentit et appuya :

	— Nous savons que le pauvre bougre a été tué à l’arme blanche. Nous voulons juste retrouver les lieux de l’assassinat. Nous savons que son camion a disparu et que personne ne l’a revu.

	Le capitaine se contracta. Les circonstances le dépassaient. Pourtant, il était persuadé que quelque chose clochait. Les lieux avaient été ratissés par des dizaines de gendarmes et policiers. Pourquoi ces deux-là voulaient-ils aller sur place ? Il ne savait pas ce qui se passait, mais au fond de lui un signal le prévenait d’une anomalie. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse sans comprendre. Après une nouvelle courte hésitation, il reprit :

	— Oui, d’ailleurs ce qui est étonnant, c’est que ce chauffeur ne devait pas passer par Boulogne mais plutôt par l’A26 et Arras.

	— C’est exact ! Nous le savons, confirma Julien au culot.

	— C’est pour cela que son assassinat sur l’aire de la Baie de Somme paraît inexpliqué.

	Le capitaine se tut. En avait-il trop dit ? Qui étaient ces deux flics qui semblaient si bien renseignés ? Leur présence l’intriguait. C’était l’élément qui clochait. Ces deux inspecteurs n’avaient rien à faire ici.

	— Je croyais que c’était la Crime qui avait été saisie ?

	— Vous avez raison, mais le commandant Cravenne a demandé des renforts au sein de notre unité parce qu’il y a des coïncidences troublantes avec d’autres affaires en cours, reprit Julien sans se démonter.

	Il jeta un coup d’œil à Matthieu qui resta détaché et étrangement calme.

	En entendant le nom du commandant Cravenne, le gendarme se sentit rassuré. Il savait que c’était cet officier qui était chargé de coordonner les enquêtes parisienne et picarde. Pourtant, il insista :

	— Avez-vous un ordre de mission ?

	Julien s’énerva un instant avant de répondre :

	— À quoi vous servirait-il ? Vous avez vu nos plaques ! Nous sommes inspecteurs chargés de… démêler un imbroglio. Cette affaire vous dépasse. Nous voulons aller sur les lieux, c’est aussi simple que ça.

	— Oui, mais…

	— Attendez ! Si vous voulez ce papier, vous appellerez Cravenne, lundi ou maintenant, et il vous faxera votre document.

	Le capitaine n’insista pas. Il ferait sa vérification plus tard. Il n’aimait pas l’arrivée soudaine de ces flics. Il poursuivit :

	— Le meurtre est inexpliqué pour le moment. L’acide fluorhydrique n’est pas une denrée ayant une valeur marchande intéressante. À part le vol du camion, on ne voit pas ce qui aurait pu motiver un tel acte.

	— Pas sûr ! poursuivit Julien. Le chauffeur a changé son itinéraire au dernier moment, semble-t-il, sans avoir prévenu ses patrons. Il y a peut-être une raison.

	— Et vous pensez que cette raison, vous allez la découvrir sur l’aire où le cadavre a été trouvé ?

	— Nous n’en savons rien. On veut juste voir.

	Le capitaine se détendit. Après tout, il valait mieux coopérer pour comprendre ce qui s’était passé.

	— Soit ! Vous reprenez l’autoroute et vous vous arrêtez sur l’aire de la Baie de Somme. Le cadavre a été trouvé près de l’éolienne derrière des roseaux taillés, non loin de la station Shell. L’emplacement est marqué par des balises. Il n’y a rien de particulier sur place.

	— Merci. Au revoir et à bientôt peut-être.

	Matthieu et Julien saluèrent le capitaine et quittèrent aussitôt la gendarmerie sans se retourner. Une fois dans leur véhicule, ils jetèrent un dernier coup d’œil au bâtiment.

	— Tu crois qu’il va vérifier, lundi ? demanda Matthieu.

	— À mon avis, cela ne fait aucun doute. Il va même le faire dès maintenant. Mieux vaudrait qu’on trouve un truc suffisant pour éviter l’engueulade.

	— On ne sait même pas par quoi il faut commencer.

	— Si ! Au contraire, on va sur place et on verra.

	Matthieu démarra et quitta Le Touquet. En quelques minutes, il entra sur l’autoroute et moins d’un quart d’heure plus tard, il roulait en direction de l’aire de la Baie de Somme. La pluie s’était mise à tomber. Un petit crachin désagréable qui vous mouille jusqu’aux os. Julien voulut mettre la radio, mais Matthieu la coupa aussitôt.

	— Tu fais la tête ?

	— J’ai raté Andréa à cause de mon casque et de la musique, et elle est peut-être en danger à cause de ça. Alors, la musique, pour le moment, j’aimerais qu’on l’oublie. O.K. ?

	— Comme tu voudras. J’espère que tu sais tenir une conversation dans ces conditions.

	Matthieu haussa les épaules et s’enfonça dans son siège. Il appuya sur l’accélérateur en jetant un œil sur sa gauche. « Sale temps », se dit-il.

	Ils se turent. L’autoroute défilait tandis qu’ils étaient plongés dans leurs pensées respectives. Quelques kilomètres plus loin, leur voiture s’engageait sur l’aire attendue. Matthieu se gara près de l’entrée de la station-service. Il remarqua que l’aire était commune aux deux côtés de l’autoroute. On pouvait faire demi-tour au nez et à la barbe de tout le monde. Personne ne pouvait savoir. Personne !

	— On commence par quoi ? demanda Julien.

	— Par la boutique, répondit Matthieu.

	Ils se dirigèrent vers l’employé de la station qui achevait de remplir une vitrine de sandwichs. Julien présenta sa carte de police.

	— Bonjour, on peut voir le responsable de la station, s’il vous plaît ?

	L’homme fut à peine surpris et indiqua la direction du bureau avec un fort accent de l’Est :

	— Prenez la porte « privé », c’est derrière.

	— Merci.

	Ils se dirigèrent dans la direction indiquée au moment où cette porte s’ouvrit sur une belle femme brune au charme indiscutable. La détaillant du regard, Julien demanda :

	— On recherche le patron !

	Elle hésita puis répondit :

	— C’est à quel sujet ?

	— On voudrait juste voir le patron, insista Julien.

	— C’est moi ! répondit-elle avec un léger sourire.

	— On ne voudrait pas vous déranger. On est flics. Il sortit sa carte de lieutenant de police.

	— Que se passe-t-il ?

	— On voudrait savoir ce qui s’est passé jeudi soir lorsque le chauffeur a été assassiné.

	— Ah ! J’aurais dû m’en douter.

	— Vous avez vu quelque chose ?

	— Non ! Rien. Je n’étais pas ici. Mais Karen, l’employée de service en caisse, était présente et peut vous répéter ce qu’elle a dit aux gendarmes. Vous avez de la chance car elle connaît bien plusieurs chauffeurs réguliers. Elle se laisse draguer et, en échange, certains lui font des petits cadeaux… en espérant plus… comme tous les hommes ou presque. Surtout qu’elle est mignonne et qu’elle n’a pas trop froid aux yeux. Je n’aime pas ça, mais je ne suis pas en permanence dans son dos.

	— Où peut-on la trouver ?

	— Je vais la chercher. Ne bougez pas.

	Quelques instants plus tard, la patronne revint en accompagnant une petite jeune fille rousse, en vêtement de travail. Plutôt mignonne et bien faite, on devinait une poitrine généreuse qui étirait la boutonnière de sa blouse au maximum. Elle avait conservé ses gants de caoutchouc dans une main. Elle semblait plus ennuyée qu’apeurée. Matthieu la salua et s’empressa de la rassurer.

	— Bonjour, on voudrait juste vous poser quelques questions à propos des événements de jeudi soir.

	— Vous allez m’emmener ? répondit-elle presque provocante.

	— Non… non, nous voudrions simplement vous interroger.

	— Que voulez-vous savoir ? Vous savez, je ne sais pas grand-chose, dit-elle presque déçue.

	Matthieu enchaîna, tandis que Julien s’éloignait en observant l’activité du restaurant de la station.

	— Racontez-moi ce que vous avez vu ou entendu avant la découverte du cadavre, puis lorsque l’annonce a été faite. Avec vos mots… Soyez vous-même. O.K. ?

	— Oui, c’est bien simple. Max…

	— Qui est Max ? coupa Matthieu.

	— Un chauffeur qui ressemble à Max Meynier, le journaliste qui animait une émission de radio, il y a longtemps. Il porte une grosse moustache et des pattes sur les joues.

	— D’accord, continuez.

	— Avant les événements, il y avait une discussion méchante entre trois chauffeurs devant les machines à café, dont Max. Le chauffeur qui a été tué était à l’écart. Ils l’ont pris à partie.

	— Une discussion méchante, dites-vous ? Il s’agissait d’une dispute ?

	— Oui, même qu’ils ont failli se battre…

	— Savez-vous pourquoi ?

	— Non, mais j’ai juste entendu une phrase comme « il faudra bien le respecter ».

	— Qui a lancé cette menace ?

	— « Le Frisé » !

	— Qui est ce « Frisé » ?

	— Un chauffeur qui conduit un camion de pétrole ou d’essence. Il se fait appeler « Le Frisé » parce qu’il est frisé comme un mouton.

	— Que savez-vous d’autre sur lui ?

	— Il a un gros tatouage sur le bras de la montre, le bras… gauche.

	— Quel tatouage ?

	— Une grosse ancre noire et rouge.

	— Et à part ça ?

	Elle réfléchit, se gratta la tête puis reprit :

	— Il a les cheveux grisonnants et porte souvent un débardeur plutôt sale, même quand il fait froid.

	— Et avez-vous vu son camion ?

	— Je l’ai aperçu. C’est un camion-citerne blanc avec des inscriptions étrangères.

	— Il passe souvent par ici ?

	— Au moins deux fois par mois, lorsqu’il revient d’Angleterre.

	Matthieu notait tout. Il n’était pas mécontent de la description faite par Karen. Il poursuivit :

	— Donc, ce chauffeur a menacé celui qu’on a retrouvé mort plus tard.

	— Oui.

	— Comment s’appelait-il ?

	— Je ne sais pas, c’est la première fois que je le voyais.

	— Et quel genre de camion conduisait-il ?

	— Une citerne aussi. On l’a volée.

	— Oui, je sais. À votre avis, Le Frisé aurait-il pu voler le camion ?

	— Peut-être. Je ne sais pas.

	— Ensuite ?

	— Max est rentré et a parlé à mon collègue Alan qui m’a ensuite paru affolé, puis Alan est sorti en courant avant de revenir et d’appeler la gendarmerie tandis que Max restait ici. Il semblait nerveux. Il a attendu quelques instants en buvant un café. Puis Max est parti peu après.

	— Les gendarmes l’ont interrogé ?

	— Je ne sais pas. Je ne crois pas. Il y avait tellement de bazar dans la station avant qu’ils arrivent. Alors, il a dû partir.

	— Quelle heure était-il ?

	— Minuit, je crois.

	Matthieu était perplexe. Il avait la sensation que l’employée disait la vérité, malgré des incohérences probables. Cet incident n’a pas été relevé par la gendarmerie. Apparemment, les enquêteurs avaient consacré leur temps aux investigations autour du mort en négligeant peut-être les événements de la station. Matthieu poursuivit :

	— Le troisième homme du petit groupe initial, qui était-ce ?

	— Johnny ou Rambo.

	— Pourquoi de tels surnoms ?

	— Il porte un bandeau dans ses cheveux longs et il a un faux air de Johnny Hallyday.

	— Évidemment. Quoi d’autre ?

	— Rien ! Il écoutait sans rien dire la discussion entre les deux autres, Max et Le Frisé, en jouant avec son couteau pliant.

	— Un couteau pliant ?

	— Oui. Un couteau reconnaissable, de marque très connue… Vous savez…

	— Laguiole ?

	— Oui, je crois.

	— Et ensuite ?

	— Max est sorti, suivi un peu plus tard par le chauffeur qui a été tué et qui était resté à part.

	— Et les deux autres… ?

	— Ils sont sortis plus tard, répondit Karen, après l’engueulade.

	— Combien de temps après ? reprit Matthieu. C’est important.

	L’employée baissa la tête et regarda sa montre. Elle fit une moue dubitative puis conclut :

	— Un bon quart d’heure après. Peut-être plus, peut-être moins… Je sais pas, je sais plus…

	— Rappelez-vous ! Prenez votre temps… C’est peut-être important.

	— Vous savez, je travaillais, dit-elle penaude en jetant un coup d’œil à sa patronne comme si elle se sentait coupable d’une faute.

	Matthieu était persuadé qu’il tenait un élément important qui avait été dit dans cette conversation. Mais quoi ? Il réfléchissait à la situation pour tenter de comprendre le déroulement de cet incident. Des éléments lui manquaient à moins qu’on lui mente. Poursuivre les questions était indispensable même si la patronne commençait à montrer une certaine impatience. Il reprit :

	— Ce Johnny, vous le connaissez ?

	— Non, mais je le vois régulièrement.

	— Quel camion conduit-il ?

	— Un camion rouge, avec un prénom écrit dessus.

	— Ce ne serait pas « Norbert Dentressangle », par hasard ?

	— Oui, c’est cela.

	Il ne serait pas très facile à retrouver. Les camions de cette enseigne se comptaient par milliers.

	— Avez-vous une idée de sa destination ?

	— C’est simple. Une fois, lorsque je sortais des toilettes pour hommes que je venais de nettoyer, il est passé à côté de moi en me donnant une tape sur les fesses. Je n’ai pas pu réagir car j’étais chargée. Je l’ai traité de « gros con ». Il m’a répondu « dommage, car je t’aurais bien emmenée chez moi ». Je lui ai alors demandé où c’était. Il m’a dit « Pont-Saint-Esprit ». C’est tout.

	Matthieu réfléchissait, les réponses de Karen l’interpellaient. Une information lui semblait primordiale, pourtant il était toujours incapable de l’identifier.

	— Son domicile personnel ne correspond peut-être pas à la destination du camion. Avez-vous une idée du lieu de livraison ?

	— Non, je ne vois pas.

	À ce moment, Julien revint et se mêla à la discussion.

	— Lorsque les gendarmes sont arrivés, avez-vous remarqué quelque chose de particulier ?

	— Je ne sais pas.

	— Pourtant, à l’annonce de la découverte du mort, les gens ont dû avoir une réaction. Ça ne laisse pas indifférent un tel événement, insista Julien.

	— Beaucoup de gens sont sortis. Il y a une dame qui s’est sentie pas bien. Mais je ne vois pas pour le reste.

	— Qu’a fait Max après la sortie de votre collègue ? demanda Matthieu.

	— Max est sorti un peu plus tard comme je vous l’ai dit et n’est pas revenu.

	— Et les autres ?

	— À part Max, je n’ai revu personne.

	— Êtes-vous certaine que Max n’a pas été interrogé par les gendarmes ?

	— Comment voulez-vous que je le sache ? Mais je suis presque sûre qu’il est parti avant qu’ils arrivent.

	— Et ce Max, quel camion conduit-il ?

	— Le même camion que celui qui a été tué.

	— Vous êtes sûre ?

	— Bah oui ! Pourquoi mentirais-je ?

	— Bien sûr. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Donc, Max et le chauffeur assassiné travaillent pour le même patron.

	— Non. Absolument pas.

	— Pourtant vous avez dit qu’il s’agissait de camions identiques.

	— Non. J’ai dit que c’était les mêmes camions, mais avec des couleurs différentes. Ce sont deux camions-citernes particuliers. C’est tout.

	— Vous ne vous souviendriez pas, par hasard, des inscriptions écrites dessus ?

	— Non. Mais je crois que c’est de l’anglais.

	Matthieu et Julien restèrent silencieux. Ils savaient qu’ils n’apprendraient rien de plus. Les souvenirs de l’employée étaient trop diffus pour poursuivre. L’émotion de cette soirée avait été certainement très forte. Julien conclut la discussion :

	— Les gendarmes vous ont-ils interrogée sur cette soirée ?

	— Oui.

	— Que vous leur avez-vous dit ?

	— Ce que je viens de vous dire. Sauf pour le couteau.

	— Pourquoi ?

	— Parce que, sur le moment, j’ai oublié. J’avais peur.

	— Quelqu’un vous faisait peur ?

	— En partant, Max m’a fait signe avec son doigt de me taire en le posant sur ses lèvres.

	— Alors pourquoi nous raconter tout ça ?

	— Je ne veux pas finir comme ce chauffeur.

	Karen avait peur. Ces grands yeux effarouchés étaient humides, prêts à pleurer. Son front était plissé pour implorer une hypothétique protection. Julien tenta de la rassurer.

	— Vous ne craignez rien. S’il le faut, mettez-vous en congé le temps que les choses se tassent et que le coupable soit arrêté.

	— Vous croyez ?

	— C’est certain. Les gendarmes finiront par trouver le coupable. Ils vont interroger les trois compères qui étaient en compagnie de celui qui a été assassiné et ils nous donneront d’autres informations. On va découvrir la vérité.

	Les deux amis laissèrent la jeune fille retourner à son travail en emmenant la directrice de la station. Julien relança :

	— Merci de nous avoir laissés mener cette entrevue. Les gendarmes vous ont-ils interrogée ?

	— Non. Je n’étais pas là. Comme vous l’a dit Karen, c’est Alan qui me remplaçait ce soir-là. Je suis toujours de permanence les soirées de week-end, alors je suis en repos le jeudi soir.

	— Personne n’a vu ce camion partir ! C’est quand même bizarre, reprit Julien.

	Les deux amis savaient qu’ils avaient fait le tour de la question. Avant de quitter la patronne, Matthieu posa une dernière question :

	— Alan est-il ici ?

	— Non, il est de repos.

	— Où peut-on le trouver ?

	— Au Touquet, rue des Pivoines. Vous ne pouvez pas vous tromper. La maison porte des volets rouges. C’est la seule.

	— Merci. Votre aide est précieuse.

	Tandis que Julien sortait de la station, Matthieu resta pensif en regardant cette jolie femme s’éloigner. Il revit Andréa auprès de lui lors de leur dernière escapade à Saint-Aubin-sur-Mer, près de Caen. Ils avaient traîné sur la digue, déjeuné autour d’un plat de fruits de mer avant de se promener dans les ruelles de cette bourgade tranquillement bercée par les marées de la Manche. Leur week-end s’était achevé par un petit tour au casino. Matthieu avait perdu deux cents euros pour la gloire et l’amusement. Il se souvenait avoir passé deux jours de rêve et de bonheur total dans les bras de celle qui avait du mal à s’attacher à lui. Il savait que ces moments précieux n’étaient qu’un sursis avant une fin inéluctable. Il le savait et en était triste. Aujourd’hui c’était différent. Andréa avait disparu dans des conditions inquiétantes et il n’avait, pour ainsi dire, aucun indice d’exploitable pour remonter le fil.

	Son enquête était au point mort.

	Samedi 2 septembre, vers 10 heures, 
sud de Paris

	Il était furieux. Nerveux et très tendu. Très nerveux. Trop nerveux !

	Depuis deux jours, les événements s’étaient enchaînés rapidement. Trop rapidement ! Il n’avait presque pas dormi : deux heures tout au plus en près de quarante-huit heures. Mais c’était de sa faute. Lui, Hassan, n’aurait jamais dû vivre avec cette fille, cette Brigitte, qui se disait follement amoureuse de lui. Certes, elle lui faisait merveilleusement l’amour, mais était-ce suffisant ? Leurs nuits d’amour étaient si différentes des quelques moments passés avec diverses filles qu’il avait connues et notamment des femmes arabes ou de rares Françaises rencontrées.

	Pourquoi avait-il cédé, pourquoi avait-il accepté ?

	Brigitte agissait subtilement, toujours en douceur, et elle connaissait plein de petits secrets sensuels qu’aucune de ses conquêtes n’aurait jamais osé entreprendre. Il n’était pas amoureux – juste attiré par un charme puissant – mais cette découverte de jeux sexuels si poussés et si aboutis l’avait ébranlé au point de lui faire perdre certains de ses repères. Il se rappelait ces heures où ils faisaient l’amour avec fougue et passion, enveloppés qu’ils étaient par une étrange sensualité. Brigitte, en femme experte, lui avait tout appris, les astuces les plus incroyables qui excitent les hommes et les femmes, les pouvoirs de l’intimité féminine, le plaisir des jeux sexuels, et le formidable rôle de la séduction. Elle en voulait toujours plus et semblait parfois basculer vers le sadomasochisme. Parfois elle jouissait en se faisant fouetter, les mains attachées, les jambes écartées, envoûtée par l’un de ces sex-toys qu’elle appréciait. Elle n’hésitait pas à pratiquer la sodomie ou la fellation, sans honte, sans retenue. Ses attitudes si particulières l’avaient inquiété au début, puis il s’était pris au jeu et avait trouvé du plaisir dans ces scènes presque toujours délirantes. Combien de fois avait-il explosé dans son ventre ? Il ne savait plus, et il avait vécu tant d’expériences nouvelles que ses souvenirs se bousculaient dans sa tête en se superposant, lui faisant perdre le sens de la réalité.

	Était-il encore normal ? Et comment se manifestait cette normalité ? Pourquoi son corps n’avait-il pas pu la repousser ? Pourquoi avait-il cédé à cette diablesse ?

	L’islam ne lui avait rien appris si ce n’est qu’à rencontrer des femmes voilées. Il venait de faire le contraire : dévoiler une sirène… Quel éclat ! Quel corps ! Quels beaux seins ! Et ces fesses si rondes, si appétissantes, si tentantes ! Ah, ces fesses ! Un miracle de beauté.

	Pourquoi avait-il cédé ? Cette question repassait en boucle dans sa tête. Il ne comprenait pas. Il n’avait pas de réponse. Quelque part il se sentait las et coupable, sans vraiment regretter.

	Au fil des jours, il avait déshabillé une femme anormalement, lentement et inexorablement. Pour la rhabiller curieusement au fil des séances. Avec du latex… Des menottes… Des accoutrements bizarres qu’il ne connaissait pas. À l’aube de ses vingt-six ans, cette vie européenne lui plaisait de plus en plus et il s’imaginait mal finir sa vie en Iran. Pourtant son gouvernement lui payait sa formation, le contraignant à retourner un jour au pays avant d’envisager une éventuelle installation en Europe. Il n’oubliait pas ses études de chimie, mais cette femme rencontrée par hasard l’avait envahi au point de le déstabiliser. Elle le vampirisait sans qu’il sache pourquoi ni comment elle avait réussi à le hanter au point de devenir indispensable. Cette femme l’avait épuisé avec le sexe et avait laissé des traces profondes dans son comportement. Elle lui avait fait découvrir tant de choses qu’il ignorait : jamais il n’avait pu penser que de telles pratiques existaient… À en devenir fou, ou esclave… Être son esclave : comme elle l’exigeait pour tester certaines expériences ! Il n’aurait jamais pu imaginer une telle situation. Il le regrettait mais c’était trop tard. Allah, son pays, sa famille étaient bien trop loin dans ces moments-là !

	 

	Brigitte était rentrée d’un voyage de quelques jours, dans le sud de la France pour son employeur, ce mercredi dernier. Hassan ne se souvenait plus de ce qui s’était passé ensuite, et ne comprenait plus dans quelle situation il s’était fourré. Des images se superposaient dans sa mémoire sans remettre correctement en ordre le fil des événements. Il se rappelait qu’il venait de lui annoncer son obligation d’effectuer un déplacement important pendant plusieurs jours pour préparer une mission particulière. Elle avait alors exigé, l’avait supplié plutôt pour qu’il l’emmène. Son attitude était différente, plus affirmée, plus contraignante, presque violente. Brigitte lui expliqua qu’elle prendrait des congés pour l’accompagner. C’était une obligation et elle en imposait. Un instant, il crut qu’elle devenait démente.

	— Je dois venir avec toi. Tu ne peux pas me laisser ici, lui avait-elle crié.

	Elle semblait sincère ! Outrageusement sincère… Leur séparation pendant ces quelques jours l’avait rendue exigeante et attendre encore plusieurs jours la rendait folle et hystérique.

	Il avait refusé d’abord, jusqu’à ce qu’elle commence à l’énerver à force d’insister. Il avait senti cette rage l’envahir au point de la rejeter. Sans trop savoir comment, la crise s’enclencha, il la frappa violemment par nécessité. La claque marqua sa joue. Elle s’effondra en pleurs avant de réagir en tentant de le griffer aux yeux. La panique l’envahit au point de lui faire perdre tous ses repères. Il la saisit alors par les cheveux et la traîna de force dans la chambre puis la bouscula sur le lit. Et soudain tout lui échappa. Pourquoi ? Peut-être parce qu’il eut le sentiment qu’une bête l’agressait et qu’il devait la détruire. Un moment, Hassan vacilla, le regard trouble. Il hésita tandis que Brigitte se transformait en tigresse enragée. Lorsqu’il recouvra la vue, il se revit en train de la chevaucher et de lui appuyer un oreiller sur le visage pour cacher son regard tour à tour agressif puis suppliant. Elle se débattait avec fougue, tentant de retrouver un filet d’air pour alimenter ses poumons. Méchamment, elle réussit à le saisir par les lèvres en glissant deux doigts dans sa bouche puis tira si fort qu’il dut relâcher sa pression. Il avait ressenti une violente douleur lorsque le sang avait envahi sa gorge, l’immobilisant, stupéfait. Elle écarta alors l’oreiller et lui envoya un coup de poing rageur sur le nez qui le fit saigner à nouveau. À nouveau surpris, il réagit par un geste disproportionné en lui expédiant une manchette par un mouvement très sec, une manchette explosive sur la glotte. Il vit alors la tête de Brigitte se relever, les yeux exorbités, puis elle commença à suffoquer. Elle s’asphyxiait. Bientôt, une mousse rouge apparut entre ses lèvres. Le beau visage déformé au regard désespéré semblait pourtant lui sourire. Il s’était relevé, était alors resté béat, incapable de réagir tandis que Brigitte était agitée de convulsions et que son corps appelait au secours. Puis elle s’affala sur le lit, parcourue par des soubresauts de moins en moins saccadés. Elle s’immobilisa enfin, les yeux vitreux, la bouche ouverte rejetant une écume rougeâtre. Excédé et furieux, il s’éloigna en gagnant la cuisine. Quelques minutes plus tard, il revint dans la chambre et l’observa un long moment, pensif. Il comprit que Brigitte était morte.

	Ayant repris ses esprits, il enfila son blouson, ferma l’appartement et sortit prendre l’air. Il marcha au hasard des rues sans réfléchir, sans se poser de question. Combien de temps resta-t-il dehors ? Il ne s’en souvenait pas. Il approcha du boulevard Saint-Germain. La nuit était tombée. Un hamburger et un coca lui servirent de repas qu’il avala sur le pouce, assis sur un muret en pierres surplombant la Seine. Bien plus tard, il recommença à déambuler sans but sur les quais.

	En fin de nuit, il rentra à temps pour passer inaperçu. Une fois dans l’appartement, il s’allongea sur le lit de la deuxième chambre et s’endormit, épuisé de fatigue. Il se réveilla dix heures plus tard, en milieu d’après-midi. Il prit d’abord une douche, puis s’entoura d’une serviette de bain avant de s’asseoir sur le canapé du salon pour réfléchir à la situation. En retournant dans la chambre de la morte, il comprit qu’il devait s’en débarrasser au plus vite. Il comprit aussi très vite qu’il serait impossible de la transporter jusqu’à sa voiture sans se faire remarquer. Il fallait qu’il trouve une solution pratique et simple à réaliser. Il s’interrogea sur les diverses méthodes pour faire disparaître le cadavre et effacer les traces de sang. La laisser dans cet appartement était impossible, mais fuir en plaquant tout également. La solution était donc sur place… Restait à la trouver. Il se posa les mêmes questions en boucle, ne parvenant pas à une solution acceptable. Sa quête l’occupa de longues heures jusqu’à ce qu’il décidât de manger un morceau, tenaillé par la faim. Il s’habilla d’un jean et d’un col roulé noir et ouvrit le réfrigérateur. Il en sortit une boîte de thon à l’huile et une tomate.

	Il s’arrêta soudain : devant lui, le grand couteau posé sur le bord de la paillasse attira son attention. Ce grand couteau lui apporta la réponse qui lui manquait : découper le cadavre et le faire disparaître étaient les seules issues possibles. Mais jamais il n’avait effectué une telle opération. Comment découpait-on un cadavre ? En serait-il capable ? Aurait-il le courage ? De nouvelles questions défilèrent alors dans sa tête en se répétant tout le temps. La conclusion restait toujours la même : découper comme il le pouvait, en suivant les articulations, en morceaux suffisamment petits pour les mettre en sac. Il faudra la décapiter ! Un frisson lui parcourut le dos. Cela lui semblait impossible ! Pourtant il comprit qu’il lui faudrait bien le faire… Il faudra le faire… Avec un chiffon pour masquer son visage… Il n’avait pas d’autres solutions. « Il n’y en a pas d’autres », répéta-t-il dans sa tête pour se convaincre qu’il n’avait pas le choix. Pas le choix !

	Il réfléchit à la façon d’agir. Il réalisa qu’il ne fallait pas paniquer et surtout prendre son temps avant de transporter le cadavre en pleine nuit. Aujourd’hui, c’était trop tard. Il lui fallait des grands sacs solides au plastique épais et noir. Hassan rassembla ces affaires puis essaya de caler le scénario des heures à venir. Il répéta le déroulement plusieurs fois. Puis il s’allongea sur le canapé et tenta de s’endormir. En vain ! La présence du cadavre l’indisposait et les événements repassaient sans fin dans sa mémoire. Épuisé, il finit par s’assoupir, bercé par d’horribles cauchemars. Quelque temps plus tard, il sursauta soudain, hanté par un monde de diables et de vampires. Il se leva et vit que la nuit était très noire malgré les réverbères. Combien de temps s’était écoulé ? Il ne le savait pas… Après tout, cela n’avait plus d’importance. Une nouvelle fois, il décomposa les moments à venir pour vérifier qu’il n’avait rien oublié. Il s’obligea à déjeuner d’une galette de sarrasin et de confiture, ce qu’il fit lentement, incapable d’avaler les bouchées. Son estomac noué lui donnait plutôt envie de vomir. Il restait pensif, en respirant à peine. Puis il se leva, lava sa vaisselle, la rangea et retourna dans la chambre de la morte. Brigitte commençait à perdre sa rigidité cadavérique et l’odeur devenait insupportable. Hassan la regarda encore une fois et se sentit impressionné par son teint blafard. Il regarda alors sa montre et attendit l’heure d’ouverture des magasins.

	Il prit une douche, se changea et sortit acheter des sacs en plastique noir renforcés. Deux heures plus tard, il était de retour. L’odeur dans la chambre le convainquit d’effectuer cette tâche ingrate au plus vite. La couleur du cadavre le répugnait. Son cœur s’affolait dans sa poitrine à l’idée de passer à l’acte. Nerveusement, il s’effondra en pleurs, incapable de commencer. Furieux de s’être laissé piéger, tremblant et sanglotant, il ferma les yeux et larda le cadavre de coups de couteau en guise de défoulement. Il ressentit un grand soulagement et se décida aussitôt à réaliser sa sinistre besogne. Il se mit au travail et en moins d’une heure, parfois en pleurant, parfois en s’énervant sur le corps, parfois en jetant un morceau découpé à travers la pièce en se mordant les lèvres, parfois en frissonnant de rage, il acheva son horrible besogne, tandis que la chambre ressemblait au fil du temps au laboratoire d’une boucherie.

	Bientôt le cadavre remplit quatre sacs. Il avait fini par s’habituer. Enfin il le croyait… La puanteur avait atteint un seuil insoutenable. Il vida une bombe de désodorisant pour estomper l’odeur. Cela ne changea pas beaucoup la situation. Furieux, il vida sur les sacs un fond de flacon d’Eternity que Brigitte affectionnait. L’air devint respirable un instant, mais il savait que cela ne durerait pas, d’autant qu’il était impossible d’ouvrir les fenêtres.

	Son ouvrage achevé, il était devenu très calme. Il ne restait plus qu’à attendre la nuit.

	Pendant les trois heures qui devaient encore s’écouler, il mit de l’ordre dans la salle de bains, nettoya le mieux possible l’évier et la baignoire rouges de sang, jeta les serviettes qui avaient servi de chiffons pendant la découpe dans l’un des sacs, puis astiqua la cuisine, vida le réfrigérateur et, enfin, changea les draps de la chambre dans laquelle il avait dormi. Il prit une dernière douche et s’habilla tout en noir, d’un pantalon léger en coton et d’une ample chemise. Il se recoiffa en plaquant ses cheveux en arrière pour adoucir les traits de son visage apeuré. Il ne lui resterait alors que la chambre de la morte à vider, après le transfert des sacs, sachant qu’il ne pourrait jamais la nettoyer, et évacuer tous les documents qui traînaient désormais en désordre dans le salon.

	 

	Vers 23 heures, il commença ses voyages. Un par un, calmement et sans précipitation ! Sans lumière et par l’escalier. Les trois premiers voyages se déroulèrent sans encombre. Et tout bascula lors du dernier ! Pourquoi cette petite conne de voisine était-elle rentrée sans éclairer le couloir un peu avant minuit ?

	Au moment où il sortit sur le palier avec son dernier sac, il tomba sur cette fille qui venait d’allumer. Elle fut surprise autant que lui ! Il lâcha ce dernier sac qu’il n’avait pas fermé avec du Scotch épais comme les autres. Le nœud mal fait céda sous la pression du choc et une main apparut par l’ouverture. En la voyant, la fille stupéfaite hésita, ne bougea pas sur le moment, puis ouvrit la porte de son appartement en saisissant son téléphone portable qu’elle avait actionné quelques instants plus tôt. Elle eut le temps de dire quelque chose mais Hassan avait réagi. Il la rattrapa et lui décocha un terrible coup à la base de la nuque qui l’étourdit. Il balança le téléphone dans l’appartement sans s’apercevoir qu’elle avait lâché son sac à main, claqua la porte après avoir attrapé la fille pour la traîner dans l’appartement de Brigitte. Il récupéra le sac plastique à terre, qu’il courut rejeter dans la chambre le temps de régler le sort de cette encombrante rencontre. Il avait maintenant une deuxième fille sur le dos. Mais celle-ci avait parlé à quelqu’un. Il n’en était pas sûr mais c’était fort possible.

	Hassan réfléchit à toute vitesse en tentant de ne pas s’affoler malgré la peur, malgré l’adrénaline qui envahissait chaque cellule de son corps, malgré la sueur qui brouillait sa vue, malgré cette chemise qui collait à la peau gênant ses mouvements… Il devait garder son sang-froid ! C’était difficile dans une telle situation… Difficile mais nécessaire !

	Hassan reprit son souffle, s’épongea le front tout en se concentrant sur les possibles conduites à tenir. La tuer à son tour ? Impossible, pas assez de temps… Il comprit qu’il devait d’abord déguerpir avant que quelqu’un arrive. Il donna un violent coup de pied dans le dos à la fille étalée sur le sol du salon pour s’assurer qu’elle ne bougerait pas pendant un bon moment, puis alla récupérer son dernier sac plastique pour un dernier voyage jusqu’à sa voiture.

	Il n’avait rencontré personne ! Il invoqua Allah un court instant, par principe. Il lui restait la fille à emmener ! Il réfléchit au moyen de la transporter inanimée. Cette solution lui parut dangereuse ! Alors Hassan n’hésita plus. Il porta la fille jusqu’à la salle de bains, lui mit la tête sous la douche pour la réveiller juste ce qu’il fallait. Il la saisit par le col de son chemisier et la menaça :

	— Tu viens avec moi. Tu parles, tu te débats, tu cries, tu fais quoi que ce soit, tu es morte ! Compris ?

	La fille hocha la tête en s’essuyant le visage comme elle put. Elle gémit :

	— Matthieu…

	Mais elle faillit s’évanouir à nouveau. Hassan l’attrapa par le bras et par le côté pour l’appuyer contre lui puis sortit de l’appartement en tirant la porte. Il descendit l’escalier en la soutenant comme une ivrogne. Il gagna rapidement la voiture sans rencontrer âme qui vive. À son grand soulagement ! Il attacha la fille au siège passager par les poignets avec le Scotch épais qu’il avait emporté lors du troisième voyage pour consolider la fermeture de l’un des sacs et s’apprêta à retourner à l’appartement pour faire l’inventaire des choses essentielles qu’il lui fallait emporter. À cet instant, au loin, il entendit une sirène qui semblait se rapprocher. En rage, il comprit que la police allait surgir. Il fit le tour de la voiture, se mit au volant et démarra. Il tourna dans la première rue à droite sans rencontrer d’autre véhicule. Il lui sembla qu’une voiture équipée d’un gyrophare entrait dans la rue au même moment à l’autre extrémité.

	Il fallait désormais sortir de Paris et partir le plus loin et le plus vite possible. Perdu, anéanti, Hassan conduisit au hasard, sans trop savoir que faire ni où aller… Il gagna l’autoroute A6 en direction du Sud. Il devait réfléchir, surtout ne pas improviser et rester attentif.

	La route lui parut interminable. Il avait la sensation que les kilomètres n’en finissaient plus. Pour rester éveillé, il avait ouvert en grand la fenêtre de sa portière. Parfois, cela ne suffisait pas et il avait l’impression diffuse qu’il risquait l’accident.

	La fille attachée ne bougeait pas. Ses yeux étaient perdus. La trouille, l’angoisse, l’habitait au point de la paralyser. Pendant de longs moments, elle regardait fixement au travers du pare-brise sans rien dire, en pleurant parfois. Elle ne demanda rien. Elle semblait vidée. C’était au moins le bon côté de cette situation. De toute façon, il l’assommerait une nouvelle fois si c’était nécessaire. Il était décidé à la tuer en cas de nécessité. Hassan savait qu’il en était désormais capable. Il regarda la jauge. Un sourire lui traversa le visage. Brigitte avait eu la bonne idée de faire le plein de gasoil en rentrant sur Paris. La consommation de cette petite voiture allemande était réduite et il comprit qu’il pouvait rouler un bon moment avant d’être immobilisé.

	Mais pour quelle destination ?

	Hassan décida de gagner la forêt de Fontainebleau, afin d’éviter le péage, pour faire le point en silence, et tenter de trouver une issue à ce guêpier dans lequel il venait de s’embourber. La soirée avait été mouvementée. Il fallait qu’il comprenne ce qui venait de lui arriver.

	Samedi 2 septembre, vers 14 heures, 
Le Touquet

	Julien sonna à la porte d’Alan. Matthieu et Julien avaient fait demi-tour sur l’aire de la Baie de Somme et étaient revenus à leur point de départ avec le même ticket d’autoroute. Le caissier s’en aperçut et les regarda incrédule. Matthieu présenta sa carte de policier, supprimant l’énoncé d’éventuelles questions indiscrètes. Ce petit incident le convainquit que le camion volé avait très bien pu partir vers le nord en laissant croire qu’il roulait vers le sud. « Il faudra vérifier », se dit-il.

	La maison d’Alan était petite avec des fenêtres aux volets rouge carmin. Les deux amis avaient été frappés de découvrir d’aussi belles demeures, entourées d’une verdure bien entretenue, construites au milieu des bois. « Ça doit coûter beaucoup d’argent d’habiter ici », pensa Julien.

	Lorsque Alan ouvrit, Matthieu resta interdit. Un individu grand mais très maigre se présenta devant eux. Il donnait l’impression de posséder une fragilité angoissante. Sa glotte ressortait au milieu de son cou en lui donnant un aspect sévère. Son visage émacié le rendait inquiétant, sensation renforcée par une voix grave. Il était vêtu du tee-shirt célébrant l’anniversaire d’une course à pied locale, et d’un bermuda ample laissant apercevoir des jambes velues presque décharnées. L’effet de surprise passé, il fit preuve à leur encontre d’une gentillesse presque maladive.

	— On peut vous parler un instant ? demanda Julien. Nous sommes policiers.

	— Si vous voulez, avait-il répondu en découvrant des dents de travers jaunies par la nicotine. J’ai déjà tout dit.

	— Nous venons de Paris. Nous voudrions que vous nous racontiez comment vous avez découvert le cadavre du chauffeur et ce que vous avez vu. Même si une chose vous paraît sans importance, il faut tout nous dire.

	— Je ne sais pas grand-chose, expliqua Alan.

	— C’est vous qui êtes allé voir le cadavre avant d’appeler les gendarmes ?

	— Oui. Max, le chauffeur qui…

	— … ressemble à Max Meynier, poursuivit Julien.

	— Donc, Max est rentré précipitamment dans le hall de la station, reprit Alan, en se précipitant vers moi. Il m’annonça qu’il avait trouvé un mort près de l’éolienne. Sans réfléchir, j’y suis allé et, effectivement, je l’ai trouvé.

	— Et après… ? interrogea Matthieu.

	— Je suis rentré et j’ai appelé les gendarmes.

	— C’est tout ?

	— Bah… oui… Je ne vois pas… !

	— Vous n’avez rien remarqué d’anormal parmi les chauffeurs, la clientèle… ?

	— Non… rien… Sauf peut-être Johnny.

	— Celui qui jouait avec son couteau ?

	— Comment savez-vous cela ? répondit Alan étonné.

	— C’est Karen. Une gentille fille. Elle nous a raconté…

	— Si elle vous a tout raconté, vous savez tout. Je ne sais rien de plus.

	— Pas si vite, dit Julien. Il y a toujours un fait, un événement, un détail qu’on imprime mais qui ne se révèle que bien plus tard. À condition d’en parler et de titiller sa mémoire. Pour cela, votre témoignage est aussi important.

	— Je ne vois rien de plus.

	— Vous êtes certain ? Voyons, le cadavre, comment était-il ? Sa position ? Sa couleur ? Ses habits ? Était-il nu ?… euh… Je ne sais pas, il y a forcément un détail, expliqua Julien. Réfléchissez, mon vieux !

	Alan haussa les épaules en signe d’impuissance. Il leva la main droite pour se gratter la tête. Il baissa les yeux en faisant un effort de réflexion. Il souffla puis se saisit la bouche pour se pincer les lèvres.

	— À moins que…

	— À moins que… quoi ? demanda Julien.

	— Je crois qu’il n’y avait pas de sang autour du cadavre. Le sol n’était pas rouge alors qu’il était touché aux environs du cœur.

	— Vous êtes sûr ?

	— Peut-être… oui, enfin… Je crois… hésita-t-il.

	— Vous êtes sûr ou non ? insista Julien.

	— Oui. Je crois. Il n’y avait pas de sang autour du cadavre, poursuivit Alan.

	— Admettons, interrompit Matthieu. Les gendarmes ont-ils dit quelque chose de particulier ?

	— Rien du tout ! Ils m’ont tenu à l’écart.

	— Vous ne vous souvenez de rien d’autre ?

	— L’attitude de Max. Il semblait insensible aux événements, même si sur le coup il m’apparut nerveux.

	— Les gendarmes l’ont interrogé ? questionna Julien.

	— Peut-être ! Je ne sais pas.

	— Vous dites qu’il était impassible ?

	— Oui, si vous voulez. Il m’a donné l’impression de ne pas connaître ce quatrième chauffeur alors qu’ils s’étaient engueulés presque au point de se battre.

	Matthieu répéta pour lui-même : « il semblait ne pas connaître le mort ». Cette réflexion se mit à trotter dans sa tête. Il s’éloigna pour marcher le long de la rue en regardant les autres villas qui semblaient calmes et inhabitées. Pendant ce temps, Julien poursuivait la discussion. Matthieu réfléchissait de son côté. Ils n’avaient pas obtenu beaucoup d’informations. Pourtant, au fond de lui, il savait qu’il existait un ou des éléments importants invisibles à cet instant. Il récapitula : « Trois chauffeurs s’engueulent avec un autre. L’un d’eux, Max, emmène ce dernier à l’extérieur sur le parking. Les autres sortent à leur tour puis Max revient plus tard annoncer la découverte d’un cadavre, en l’occurrence le chauffeur qui l’a suivi en sortant de la station, le tout en restant impassible. Max conduit un camion identique à celui du décédé et l’un de ses potes joue avec un couteau Laguiole. Pas de sang autour de la victime… Pas de sang… Il a donc été déplacé. Les délais semblent courts, quoique suffisants… et personne n’aurait rien vu malgré l’activité de la station à cette époque. Il faisait nuit… »

	Matthieu estima qu’il fallait interroger « Johnny », ce « Max » et « Le Frisé »… « C’est évident », conclut-il. Il était persuadé qu’ils savaient beaucoup plus de choses qu’ils ne voulaient le laisser croire. Il devait demander au commandant de les retrouver au plus tôt, en espérant qu’il l’accepterait.

	Perdu dans son raisonnement, il n’avait pas vu le drôle de type qui l’observait d’assez loin.

	Il ressemblait étrangement à Max, les moustaches en moins.

	Samedi 2 septembre, 16 heures, 
Nyons

	— Major ! Major ! Venez vite, s’il vous plaît !

	Le major Lambollet releva la tête. Cet appel du gendarme Langlois le surprit autant que le ton l’inquiéta. En train de consulter le mode d’emploi des nouvelles jumelles à visée laser pour contrôler les automobilistes, son attention était mobilisée sur certains détails techniques complexes. Il quitta le manuel pour gagner l’accueil, agacé. Il surgit et d’un coup d’œil il balaya l’espace. Aussitôt, il pressentit un accident ou un événement grave.

	Les deux hommes présents au guichet apparaissaient inquiets et leur regard était habité par la peur. Le plus jeune, âgé d’une trentaine d’années tout au plus, serrait sa casquette entre ses mains et la broyait plus qu’il ne la tenait en l’enroulant autour d’un axe invisible, tandis que l’homme plus rougeaud, qui devait être son père, conservait son béret vissé sur le crâne, suant à grosses gouttes. Ses yeux affolés jetaient des coups d’œil dans tous les sens.

	— Quoi donc, Langlois ?

	Le jeune gendarme trahit une émotion profonde et bafouilla :

	— C’est que… euh… voilà…

	— Alors ? insista le major.

	— Voilà. Ces messieurs ont trouvé deux cadavres.

	La stupéfaction du major fut totale, au point de lui assécher la bouche. Il déglutit. Il saisit son mouchoir et en fit une boule qu’il serra très fort dans sa main gauche. Il interrogea :

	— Quoi ?

	— Ces hommes ont trouvé deux cadavres, reprit le gendarme.

	— Deux cadavres ?

	— Oui, reprit l’homme le plus âgé.

	— Commençons par le début. À quel endroit ?

	— Sur un petit chemin, vers Châteauneuf-de-Bordette, en retrait de la départementale 185.

	— Que faisiez-vous là-bas ?

	— On allait vérifier que nous pouvions accéder à certains endroits.

	— Pour quelles raisons ?

	— Pour les champignons, c’est bientôt la saison.

	— Comment avez-vous trouvé ces deux cadavres ?

	— On a trouvé une camionnette presque intégralement brûlée et il y avait des traces.

	— Des traces ?

	— Oui, suite à l’orage d’hier.

	— Et ensuite ?

	— On a vu deux corps en contrebas du chemin, à peine cachés par les ronces.

	— Ensuite ?

	— Ensuite, on est venus aussitôt.

	— Vous n’avez touché à rien ?

	— Non ! À rien, se défendit l’homme plus vieux.

	— Pourquoi vous n’avez pas appelé ? Vous n’avez pas de portables ?

	— Papa n’en a pas et j’ai oublié le mien. Et je crois que ça ne passe pas là où on allait.

	— Bien ! Langlois, fais préparer une voiture. On emmène Guilloux, et préviens Valence. Vous, messieurs, vous venez avec nous. J’aurais besoin que vous nous montriez comment vous avez découvert ces corps.

	Un peu moins d’une demi-heure plus tard, les deux voitures s’engageaient à l’entrée du mauvais chemin. Quelques instants après, le major, ayant enfilé des gants en latex, était à pied d’œuvre.

	— Alors, messieurs ?

	Le père indiqua l’endroit où se trouvaient les corps. Le major s’approcha. Il distingua nettement à deux mètres tout au plus, au fond de la petite ravine, les deux cadavres partiellement recouverts de feuillages. Il observa les alentours, vit les restes de la camionnette brûlée éloignée d’une trentaine de mètres, couchée sur le côté. Au milieu, il analysa le chemin et découvrit des empreintes fraîches et épaisses d’un pneu large à crampons. Un engin de bonne taille était venu jusqu’ici, de type tout-terrain. En regardant attentivement, il remarqua que l’herbe était écrasée à un endroit, comme tassée par une charge très lourde. De longues traces au milieu du petit chemin indiquaient que la charge avait été déplacée par traction. Un peu plus loin sur le chemin, il découvrit des taches sombres qui ressemblaient à du sang séché. Il lui était impossible de le déterminer précisément sans y toucher. Une pointe d’inquiétude l’envahit. Un coup d’œil très large lui montra que l’endroit était isolé, pour ne pas attirer l’attention. Personne ne pouvait observer la scène de la route et aucune maison n’était à proximité. Tuer ces hommes ou déposer ces cadavres était un jeu d’enfant, surtout sous cet orage. Le gendarme Guilloux fouillait les bords du chemin et, soudain, il appela le major :

	— Major ! S’il vous plaît.

	Celui-ci rejoignit le gendarme en quelques foulées. Ce dernier lui montra le sol avec son doigt.

	— Regardez ! Une douille. Je suis presque certain qu’il s’agit de 9 mm.

	Le major observa l’objet sans y toucher. Il fit une moue réprobatrice.

	— Il ne manquait plus que ça ! bougonna-t-il. Bien, on dirait une exécution en règle. Je vais jeter un œil aux cadavres. Fouillez tout cet espace entre les bosquets et près de la ruine, il y a peut-être d’autres douilles ou peut-être l’arme qui aurait servi à cette basse besogne. Mais je n’y crois pas. Signalez l’endroit et balisez-moi la zone pour faciliter le travail de la brigade scientifique. Éloignez-moi les deux cueilleurs pour qu’ils ne détruisent pas d’indices éventuels. Mais surtout qu’ils restent à notre disposition !

	Le major ne dit plus rien et descendit dans la ravine. Il s’approcha des deux cadavres et trouva assez vite la cause de la mort. Il releva le mort du dessus et découvrit l’impact de la balle au milieu du dos. Le second, dont on ne pouvait pas apercevoir le visage, avait perdu une partie de son crâne. Des morceaux de cervelle s’épanchaient dans la végétation. En le retournant à peine, il vit que la balle était entrée au coin de l’œil gauche et était ressortie en emportant une bonne partie de l’arrière de la tête. La mort avait été instantanée. Le major fut intrigué par un détail. Outre leur treillis, les deux hommes morts portaient des bottes militaires qu’il n’avait jamais vues sauf peut-être dans des films. Étaient-ce des soldats ? des mercenaires ? Quoi qu’il en soit, les tenues de ces deux hommes, la cause de leur mort dans cet endroit ne rassuraient pas le major. On ne se faisait pas massacrer dans un lieu quasi désertique, pendant un orage violent sans une bonne raison autre qu’un simple différend.

	Le major Lambollet donna les principales consignes aux gendarmes Langlois et Guilloux sur place pour qu’ils commencent à établir les premiers constats en attendant les gendarmes de la scientifique. Puis il regagna la brigade. Une heure plus tard, la découverte de ce double assassinat circulait dans toutes les gendarmeries de la région et échouait sur le bureau du sous-préfet de Nyons. Une certaine agitation s’empara de la ville.

	
 

	J – 7

	Dimanche 3 septembre, 9 heures, 
gendarmerie de l’autoroute à Montélimar

	Après sa garde de l’avant-dernière nuit, le capitaine Langlois s’était absenté pour dormir avant d’accompagner sa femme à un examen par scanner. Il avait pris leur voiture personnelle pour descendre à l’hôpital d’Avignon qui possédait un service de cancérologie bien équipé. Pendant tout leur voyage, ils étaient restés silencieux, incapables de parler, saisis par le doute et l’inquiétude. Son épouse avait les yeux rougis d’avoir trop pleuré et le maquillage léger ne parvenait pas à évacuer la tristesse sur son visage. Lui, transi par le doute, ne trouvait pas les mots, pour rassurer ou pour calmer. Il se sentait maladroit et, par instants, il craignait de n’être pas à sa place. Mais que faire ? Affronter le cancer était la seule chose qu’il leur restait. Pour quel destin ? L’examen s’était bien déroulé et le médecin s’était montré rassurant. Un peu, mais pas trop ! Juste un peu. La tumeur n’avait pas encore trop grossi et ne s’était pas multipliée. Une opération pas trop pénalisante semblait possible. L’emplacement de cette boule, en haut du sein, presque sur le côté, permettait de préserver l’essentiel. L’ambiance était un peu meilleure lors du retour et un léger sourire apparut sur les lèvres de sa chère épouse. Son humeur s’était améliorée et il crut un instant que tout irait bien, porté par un optimisme imperturbable qu’il affichait pendant ses moments de solitude.

	En poussant la porte de son bureau, il eut presque un soupir de soulagement. Pendant quelques heures, son travail allait l’absorber et il n’aurait plus à penser à ses problèmes. À peine entrait-il que le gendarme Michaut accourut.

	— Bonjour, capitaine. Alors, votre fils… il a décroché le jackpot ?

	— Bonjour Michaut. Attendez, je n’ai pas compris. Quel jackpot ?

	— Ben… les deux cadavres de Nyons…

	— Comment ?

	— Vous… vous n’êtes pas au courant ?

	— Au courant de quoi… voyons, Michaut, expliquez-vous !

	— Vous trouverez toutes les infos sur votre bureau. À Nyons, la brigade a trouvé deux hommes tués par balle de 9 mm. Ils ressemblaient à des militaires mais, apparemment, ils ne le sont pas.

	Le capitaine sourit.

	— Non, je n’étais pas au courant. Vous voyez, Michaut, en ce moment j’ai d’autres choses en tête. En attendant, tant mieux pour mon fils. Ça lui changera l’ordinaire. Certes, j’aurais aimé être à sa place. Mais c’est la vie. Merci pour cette information.

	— Au moins tout ça reste en famille. Avec votre passé, vous savez ce que représente ce genre d’enquête, reprit Michaut.

	— Le passé, c’est le passé, mon cher… C’est définitivement le passé !

	Le capitaine referma la porte derrière lui comme si la scène ne s’était pas déroulée. Pourtant sa tête bouillonnait et bien sûr il mourait d’envie d’être à la place de son fils… Il s’assit dans son fauteuil et se saisit du dossier fermé placé sur son bureau. Il se remémora ce moment où il faillit perdre la vie. Ce salaud qui se faisait appelé « l’Italien » l’avait en ligne de mire et n’avait pas hésité à faire feu sans sommation lors de cette poursuite effrénée dans la forêt d’Arcy-sur-Aube. La morsure avait été terrible et il avait cru qu’on lui avait arraché le flanc gauche entre les côtes et la hanche. Il s’était écroulé, tétanisé par la douleur. Depuis, la crainte des armes à feu était devenue vivace. Il avait compris la différence entre un tir sur cible et un tir réel. Malgré son âge et son expérience, la passion de son métier l’avait poussé à commettre cette imprudence au mépris des plus élémentaires règles de sécurité. « On n’abat pas un homme par plaisir, ni même par peur », avait-il toujours pensé. Pourtant la balle était bien réelle et elle avait failli lui coûter la vie. Quelque part au fond de lui, il espérait qu’on viendrait le chercher. Après tout, ses capacités d’analyse étaient encore vivaces et son intellect était en parfait état. Il sentit comme un fourmillement au bout des doigts et serra alors les poings.

	Il ne chercha pas à essuyer la larme qui s’écoulait au bord de son œil droit.

	Dimanche 3 septembre, 10 heures, 
Paris

	Matthieu ouvrit un œil en direction de son réveil. 10 heures. Il avait tenté de dormir malgré l’angoisse. Sa nuit fut agitée et son sommeil particulièrement haché. Réveillé fréquemment par des cauchemars, il sursautait alors sur son lit, parfois couvert de transpiration. De nombreuses questions sans réponse trottaient dans sa tête. Il se sentait coupable et un agacement crispant l’envahissait. Comme chaque fois, il comprenait qu’il devrait régler ses problèmes seul. Ni son père ni sa mère ne lui seraient d’un quelconque secours, trop absorbés par leurs propres problèmes. Le célibat de son père depuis son divorce l’entraînait dans des rencontres féminines que lui, Matthieu, réprouvait en son for intérieur. Quant à sa mère, elle était peu en état de comprendre les événements, trop dévorée qu’elle était par ses abondantes doses de whisky.

	Il avait Julien, son ami de la brigade. Mais seulement lorsqu’il laissait ses excitants de côté. « Un joint ne fait pas de mal », disait-il, mais il oubliait de préciser « de temps en temps ». Indépendamment de ses écarts, leur amitié était sincère et indéfectible depuis qu’ils s’étaient frottés, en dehors de leurs heures de service, à un proxénète violent qui tabassait à mort une jeune prostituée originaire d’Ukraine sur le trottoir. Leur entraide avait permis d’arrêter cet individu malgré une fusillade en pleine rue. Ils n’avaient pas été blessés mais seulement obligés de riposter tout en prenant des risques. Matthieu, plus sportif que Julien, avait coursé l’homme qui s’enfuyait après avoir vidé son arme, puis l’avait rattrapé et plaqué. Tandis qu’il cherchait à l’immobiliser, Julien surgit à temps pour parer un coup de poinçon que le souteneur avait sorti de son blouson. Depuis les deux amis faisaient équipe dans la même brigade et partageaient ensemble de bons moments, malgré les quelques dérives de Julien. Il avait commencé à prendre quelques doses de stupéfiants pour calmer ses crises d’angoisse et réduire son stress lorsqu’il avait été affecté à l’Office central de répression du banditisme. Sa mutation à la BRDE aurait dû l’apaiser, mais pour le moment, il n’en était rien.

	Revenu de leur escapade au Touquet, Matthieu avait déposé Julien vers 23 heures avant de rentrer chez lui. Il avait tenté de rester éveillé en écoutant l’album Propaganda des Sparks, mais la fatigue avait fini par vaincre son inquiétude. Il s’était vite assoupi avant d’être réveillé par un premier cauchemar. Trois nuits qu’il n’avait plus de nouvelles d’Andréa. Trois nuits de doute et d’anxiété, d’attente en vain. Il ne savait plus comment occuper son temps pour briser son désarroi. Les rares hypothèses envisagées n’avaient mené à rien. Les possibles coïncidences n’en étaient pas ou du moins ne semblaient pas confirmer un début de piste. Tout ce qu’il pouvait exploiter, il l’avait fait sans aucun résultat.

	Il lui restait le ticket d’autoroute de la voisine de palier d’Andréa. C’était trop vague pour être exploitable. Mais pour tenter de découvrir la moindre piste, il n’avait pas d’autres choix que de marcher sur les plates-bandes du commandant Cravenne qui risquait de ne pas apprécier…

	Réveillé, Matthieu réfléchissait, allongé sur son lit.

	Que pouvait bien faire cette fille ? Que pouvait-elle avoir découvert au point d’être massacrée, découpée, dépecée comme un vulgaire gibier ? Pourquoi habitait-elle cet appartement avec cet homme dont on ne connaît même pas l’identité ni l’origine ? Sauf qu’il s’agit peut-être d’un individu arabe… ou noir ? Ces informations étaient trop justes pour être utilisables.

	De son côté, qu’avait vu Andréa ? Était-elle toujours en vie ? Avait-elle pu se défendre ou laisser un indice quelque part ?

	Seule certitude, l’argent ne semblait pas être le mobile de sa disparition, Matthieu en était convaincu. Cette journée de dimanche allait lui sembler longue. S’occuper devenait un impératif pour éviter à ses méninges de trop s’affoler. Le cerveau en ébullition, il s’interrogea sur les utilisations de l’acide fluorhydrique. Il se leva nu, alluma son ordinateur puis prépara sa cafetière. Il devait tout savoir. Et peut-être comprendre. Il enfila un tee-shirt et un caleçon puis s’installa à sa table de travail en sirotant un café trop fort. Une heure plus tard, Matthieu n’était pas plus avancé. Il avait compris que l’acide fluorhydrique était dangereux, particulièrement volatil, qu’il attaquait le verre et certains métaux, qu’il était mortel pour l’homme même à dose faible par son action sur les os et le calcium sanguin en provoquant des arrêts cardiaques. Le délai de réaction important, parfois plusieurs heures après le contact, l’avait frappé. Il retint également l’absence de capacité explosive éloignant de ses pensées toute tentative d’attentat.

	Déçu, il était déçu. La disparition de ce camion d’acide ne conduisait nulle part. Demain, il était bon pour subir une solide réprimande de la part de sa hiérarchie. Il risquait en compagnie de Julien d’être relevé de ses fonctions. Il ressentit une profonde désillusion.

	Et Andréa ne donnait toujours aucun signe de vie…

	L’inquiétude le rongeait de l’intérieur. Il ne mangeait plus, dormait mal, s’énervait pour un rien. « Rien ! » hurla Matthieu dans sa solitude.

	Matthieu prit alors une décision instinctive. Il se leva, s’habilla d’un jean et d’un pull à col V, enfila son blouson de cuir et décida de retourner chez Andréa. Il n’avait certainement pas tout vu… Un indice devait traîner dans un coin… Il en était persuadé.

	Une demi-heure plus tard, sa voiture garée rue Chauvière, il longea le bord du trottoir en tentant de comprendre. Il regarda l’étage où Andréa aurait dû se trouver. Les fenêtres étaient fermées. Aucun signe de vie n’apparaissait. Il pianota le code d’accès, prit l’ascenseur et déboucha dans le couloir.

	Il s’arrêta aussitôt, les sens aux aguets, un bruit inattendu l’ayant surpris. Il avança lentement, alluma la minuterie et observa aussitôt les scellés ballants de la porte de l’appartement du crime. Son sang ne fit qu’un tour. Quelqu’un était entré et fouillait l’endroit.

	« Merde ! » jura Matthieu. Il n’avait pas pris son arme. Il était trop tard pour appeler Julien. Seul, il était seul pour agir. Son cœur s’affola et les battements lui résonnaient dans les tempes. Sa bouche se sécha, ses mains devinrent moites et il comprit que les tremblements de son genou droit étaient dus à la peur. « Je dois y aller, pour Andréa », se dit-il. Il fallait qu’il comprenne ce que les intrus étaient venus chercher ! Il approcha de la porte, puis il reprit son souffle tandis qu’il percevait très nettement des bruits feutrés. Un individu manipulait des documents dans l’appartement. Il semblait seul. Matthieu analysa rapidement les risques, et estima qu’il avait ses chances. Il tourna la clenche sèchement en poussant la porte de l’épaule et entra en courant, en criant « Police ». Parvenu au milieu du salon, prêt à sauter sur l’intrus, il n’eut pas le temps de réaliser la suite. Un violent coup de poing lui écrasa le nez et il sentit le sang gicler aussitôt, tandis qu’il était projeté contre le placard du mur près de l’entrée. Il défonça la porte et les étagères l’immobilisèrent en lui arrachant un cri de douleur. Un second coup dans le ventre lui coupa le souffle. Il se plia en deux, presque inconscient, en tombant à genoux. Par réflexe, il leva un bras qui lui permit de dévier le coup de pied destiné à son menton. Il crut que son bras explosait en morceaux. En essayant de se relever, l’individu lui asséna un nouveau coup au niveau du rein droit. Il s’affala à plat ventre, incapable de réagir. Il s’entendit gémir un « police » faiblard trop timide pour ralentir quiconque. « Andréa », appela-t-il avant de sombrer dans un trou noir. Combien de temps resta-t-il inconscient ? Il n’en savait rien. Reprenant conscience, il se releva puis resta appuyé assis contre un mur. Son corps lui faisait mal et il espérait qu’il n’avait rien de casser. Il cherchait à comprendre sa mésaventure. Il comprit surtout qu’il avait été imprudent. Après avoir essuyé son visage, il regarda sa montre. Midi et demi ! Son état comateux n’avait pas duré très longtemps. Son agresseur s’était volatilisé sans en vouloir à sa vie, preuve que sa présence l’avait inquiété.

	Il était seul avec son trouble et ses questions sans réponse. Mais en vie !

	Il fouilla ses poches à la recherche de son portable. Il appela Julien. Il décrocha presque aussitôt.

	— Julien ?

	— Alors, tu disparais ! Je te cherche depuis plus d’une heure.

	— Je suis… dans… dans l’appartement du morceau… euh… de cadavre, gémit Matthieu.

	— Quoi ? Mais tu es dingue !

	— Je sais… Mais…

	Matthieu transpirait en haletant. Il s’interrompit.

	— Ça ne va pas ? reprit Julien.

	— Pas très fort…

	— T’es blessé ?

	— Je me suis fait accrocher par un type qui fouillait l’appartement. Je n’ai rien pu faire… Il avait une force prodigieuse et il m’a salement amoché, poursuivit Matthieu qui reprenait de plus en plus possession de ses moyens. Je dois avoir le nez cassé et peut-être une ou deux dents.

	— Cravenne va-t’en passer une. Que faisais-tu là-bas ?

	— Rien ! Je venais m’imprégner d’Andréa. J’te jure ! Je… ne savais pas quoi faire pour avoir de ses nouvelles. Viens me rejoindre ! Il faut savoir ce qu’il cherchait. On préviendra Cravenne après.

	— Ce ne sera pas nécessaire ! répliqua une voix toute proche.

	Matthieu tourna la tête et se retrouva face au commandant Cravenne en personne. Celui-ci cria suffisamment fort pour que Julien entende :

	— Viens chercher ton copain ! Il va d’abord m’expliquer deux ou trois choses et ensuite je te le rendrai…

	— Vous… ! Qu’est-ce que foutez ici ? demanda Matthieu.

	— Merci de rester poli. Ici, c’est moi qui pose les questions. Je commence par te retourner la dernière.

	Cravenne s’agenouilla pour se mettre à la hauteur de Matthieu.

	— Alors ? Pourquoi cette visite ?

	— Je voulais entrer chez Andréa, la sentir, me l’imaginer. Je ne voulais pas pénétrer ici ! Mais il y avait ce type…

	— Que faisait-il ?

	— Il fouinait ! Je l’ai entendu brasser des papiers.

	— Ensuite ?

	— Je suis entré et il m’a cueilli avec un direct qui m’a explosé le nez. Je n’ai pas eu le temps…

	— As-tu vu au moins à quoi il ressemblait ?

	— Non ! Juste une ombre… Plus grande que moi ! Et des bottes… Peut-être des bottes de cow-boy ou des santiags… Je sais plus…

	— Tu es sûr ?

	— J’ai failli prendre le pied en pleine figure. Je l’ai vu arriver…

	— Bien ! Relève-toi ! dit-il en se redressant.

	— Un coup de main, s’il vous plaît, demanda Matthieu en tendant la main.

	Cravenne s’en saisit et le tira fermement pour lui permettre de retrouver la position verticale d’un seul mouvement.

	— Merci, dit Matthieu en grimaçant.

	— En attendant ton pote, je te donne une info juste et uniquement parce que c’est toi et que tu y es pour quelque chose.

	— C’est-à-dire ?

	— Alan, le type de la station-service de la Baie de Somme, s’est fait passer à tabac après votre visite.

	— Quoi ? Mais pourquoi lui ? Qu’a-t-il fait ?

	— Lui ? Rien ! Mais toi et ton copain, vous avez levé un « je-ne-sais-quoi » d’intéressant, par votre petite visite et vos questions. D’ailleurs, vous auriez pu me parler de votre escapade. Ça ferait moins désordre…

	Le commandant Cravenne croisa les bras, retira ses lunettes laissant apparaître la cicatrice qui le défigurait. Il toisa Matthieu et se rapprocha de lui. Il le fixa et, calmement, il reprit :

	— Maintenant, mon petit Matthieu, tu vas me raconter tout ce que tu as découvert là-haut. Sans rien oublier. Et ne me prends pas pour un con… Tu m’as compris ?

	— Oui… Je sais pas… Non… Oh et merde… Mais avant, l’agresseur d’Alan cherchait quoi ?

	— Qui vous étiez et ce que vous vouliez ! Allez, je t’écoute.

	Matthieu entreprit de raconter ce qu’ils avaient appris. Rien de bien particulier si ce n’était l’attitude des trois chauffeurs. Pendant qu’il passait en revue leur périple, Julien arriva sur ces entrefaites. Lorsqu’il eut terminé, Cravenne le considéra avec une certaine sympathie.

	— Bien, je crois que l’enquête va avancer maintenant… En attendant, je vous laisse « fermer » l’appartement. Pour le procureur, vous serez entrés à la poursuite d’un intrus, ce qui est la stricte vérité. Je vous laisse chercher ce qui mériterait une certaine attention. Bien sûr, vous me tenez au courant… S’il y a du nouveau qu’on aurait oublié…

	Les deux amis hochèrent la tête en signe d’acquiescement.

	— Puisque vous me semblez prêts à coopérer, je vous livre une autre info qui explique ma présence : dans les documents de cet appartement, on a trouvé les coordonnées de l’entreprise qui fournit l’acide fluorhydrique à l’usine Comurhex… qui correspondent à celles du camion qui a disparu… Vous me suivez ?

	Matthieu et Julien restèrent bouche bée.

	— Il s’agit d’un camion Rhodia en provenance de l’usine d’Avonmouth, près de Bristol en Angleterre. Bien sûr, cette information est strictement confidentielle… Compris ?

	— Alors pourquoi vous nous la donnez ?

	— J’ai mes raisons. Disons que la disparition de ta copine, Matthieu, te donne un léger avantage…

	— Merci. Mais…

	Le commandant leva la main pour signifier que la discussion était terminée.

	— Parfait ! Alors au travail.

	Sur ces mots, Cravenne les abandonna avec leurs doutes et incertitudes.

	Dimanche 3 septembre, 16 heures, 
région d’Avallon

	Trois jours qu’il était en fuite. Trois jours de galère, de crispation, d’inquiétude, de doute. Mais trois jours de détermination ! Non, on ne le prendra pas ! Oui, il se tuera et la fille avec ! De toute façon, il n’avait plus rien à perdre. Il se savait recherché, traqué par toutes les polices, menacé par ses propres erreurs. Il devait gagner du temps, trouver une solution, fuir, mais fuir logiquement, fuir en construisant un scénario de sortie. Gagner du temps…

	Hassan avait eu besoin d’un long moment pour trouver un refuge presque sécurisant après sa fuite de Paris. Les radios le tenaient renseigné. Des hypothèses farfelues étaient émises par les médias, ce qui le faisait sourire. Il s’en vantait auprès de la fille. Il savait que la voiture de Brigitte allait être très vite repérée et il s’attendait à tomber sur un barrage. Pour l’instant, il n’en était rien. Aucun contrôle… Son étonnement était total.

	Dans sa fuite, il avait très vite décidé de ne rouler que la nuit. Pas question d’être repéré en plein jour. Se débarrasser des sacs contenant le cadavre avait été une priorité. Dans la journée de vendredi, il s’était contenté de rester à couvert au plus profond de la forêt de Fontainebleau. Il avait réussi à trouver un fossé profond le long d’un chemin reculé. Il avait attendu longtemps… longtemps… à écouter… à saisir les bruits de la forêt. Lorsque la journée fut bien avancée, il se décida et fit tomber les sacs dans le fossé. Il avait ensuite ramassé beaucoup de feuilles mortes, de branchages et de fougères pour masquer l’endroit et le rendre le plus inaccessible possible. Dans sa hâte, il s’était coupé la main avec une tige de fougère. Il avait étouffé un cri, en rageant aussitôt contre lui-même.

	Après l’effort, il avait envisagé de violer la fille. Pour qu’elle paye après ce qu’elle avait provoqué.

	Il réfléchit : ce serait plus tard…

	Il avait couché Andréa, toujours attachée avec de l’adhésif sur le siège arrière de la voiture. Elle avait passé le plus clair du temps à dormir et à pleurer. Il avait vu sa petite culotte blanche quand il l’avait couchée… Une pulsion l’avait traversé… Il s’était contenté de lui passer la main sur les fesses. Elle s’était raidie… Il avait souri. « Elles sont fermes », pensa-t-il… Hassan fut convaincu qu’il lui faudrait profiter de cette fille et la faire jouir, lui prouver qu’elle pouvait prendre son plaisir contre son gré… Lui prouver que c’était une « salope », comme Brigitte le disait parfois.

	Brigitte ! « Dommage que tu sois morte… T’étais un sacré bon coup, une superbe paire de fesses, mais t’étais trop conne… comme une chienne… c’est con une chienne », dit-il à mi-voix. Hassan se surprit à penser comme un Occidental, loin de ce qu’on lui avait appris.

	Il s’était ressaisi et s’était alors décidé à trouver un minimum de ravitaillement. Les douze heures sans manger ni boire lui avaient provoqué un vertige. Il fouilla dans ses poches et trouva un billet de vingt euros, et autant dans le cendrier de la voiture, en monnaie.

	Au fur et à mesure que le temps avançait, il prenait de plus en plus d’assurance. La panique s’était évanouie et sa capacité de concentration s’était réinstallée comme lorsqu’il était en cours. Il avait évité les grandes villes et s’était méfié de la circulation importante. En fin de journée, il était sorti de la forêt et il avait pris la route du sud. En traversant un village, il s’était garé, avait acheté des biscuits et une bouteille d’eau pour passer la nuit suivante. Il avait arpenté les petites routes de campagne à la recherche d’un abri pour passer une nouvelle nuit en attendant de trouver une solution. Pour l’instant, il était persuadé de n’avoir commis aucune erreur. Il improvisait et ça lui réussissait plutôt bien.

	Mais il y avait cette fille attachée à l’arrière, qui alternait les périodes de sommeil et de pleurs. Elle ne disait rien. Elle gémissait parfois. Après avoir dépassé la région d’Avallon, Hassan avait fini par trouver un hangar agricole très à l’écart de la route. Il avait installé sa captive sur un lit de paille, attachée à un poteau, toujours avec le gros ruban adhésif. Il en avait abusé et le rouleau avait fortement diminué. C’était aussi le gage de sa sécurité. Heureusement, il trouva de la ficelle agricole qui pouvait le dépanner, sauf pour la pose d’un bâillon.

	Dans le courant de la matinée de samedi, il s’était démené pour trouver un peu de nourriture. Il n’avait rien avalé de consistant depuis une journée entière. Les biscuits étaient très insuffisants. La faim le tenaillait et l’empêchait de bien réfléchir. Il vérifia qu’il était présentable dans l’un des rétroviseurs et partit à la recherche de quelque chose à grignoter. En traversant un nouveau village, il s’était arrêté pour acheter du pain et une bouteille de cidre, à défaut d’une autre boisson chez le boulanger local. Mais il ne lui restait presque plus d’argent.

	Hassan restait prudent et s’inquiétait de voir au dernier moment un portrait-robot affiché à la une d’un journal qui l’obligerait à se cacher encore plus. Il avait observé les gros titres de la presse et avait parcouru la une d’un grand quotidien affiché devant le tabac-presse. Il découvrit que son signalement était inconnu. Personne n’avait remarqué de mouvements particuliers au cours de la soirée du crime. Il fut rassuré.

	Pour le moment, il avait perdu ses repères et ne savait plus trop ce qu’il devait faire. Il récapitula : « un cadavre découpé dans le coffre, une fille en otage, aucun but… »

	Il fit manger à Andréa de petites bouchées de pain. Elle refusa la nourriture au début puis finit par l’accepter. Elle avala quelques gorgées de cidre puis il lui remit un bâillon de ruban adhésif. Il avait passé la journée à attendre et à dormir. Toujours le même régime : pain et eau, ou cidre. Mais pas question de gaspiller le peu d’argent disponible… Il avait cette fille dont il ne savait plus trop quoi faire. La tuer ? Peut-être. À cet instant, ce n’était pas une bonne solution… Sauf en cas de gros pépin… Alors il la tuerait sans hésitation…

	Samedi en fin de journée, il avait appelé son copain Béchir. Iranien comme lui, il avait besoin de lui parler. Il s’était risqué à demander à un couple de retraités plutôt âgés prenant l’air sur le pas de leur porte l’autorisation de passer un coup de téléphone urgent car il n’avait pas de téléphone portable. Ils avaient accepté…

	— Béchir ! Ne dis rien… Je fuis la France. J’ai fait une connerie, avait-il dit en farsi… Si tu peux, vas à l’appartement que je t’ai montré et regarde si rien ne traîne… retrouve mon passeport. Je ne sais pas ce que j’en ai fait. Peut-être que les flics n’ont touché à rien… J’espère qu’ils ne savent rien sur mon compte… Ne te fais pas surprendre surtout… Je te rappelle plus tard.

	Il avait raccroché, sourit aux deux personnes, les avait remerciées et avait regagné sa voiture, cachée un kilomètre plus loin.

	La nuit allait tomber. Déjà trois jours de cavale. Sans encombre… sans mauvaises rencontres… presque sans problème. Il avait encore du carburant, suffisamment pour faire quatre ou cinq cents kilomètres avant d’être obligé d’en reprendre. Les petites voitures allemandes avaient parfois du bon… Hassan réfléchissait, allongé sur deux ballots de paille.

	Il tournait le problème dans tous les sens… Il était certainement recherché pour meurtre. Son pays allait lui faire payer son échec. Cette possibilité l’inquiéta un instant, puis il décida de l’oublier. À cet instant, il avait plus urgent à faire : où aller ? Il se répéta cette même question de nombreuses fois. Il échafauda toutes les hypothèses possibles : passer une frontière ? Trop dangereux avec cette voiture et la fille. Gagner l’ambassade ? Impossible de retourner à Paris. Fuir seul ? Il lui fallait conserver sa monnaie d’échange… Trouver un contact ? C’était une bonne idée, mais lequel ? Il s’arrêta de penser un instant. Il tenait la solution : il lui fallait trouver un contact ou à défaut une cache sûre le temps d’organiser sa fuite vers l’étranger. Il étudia cette solution pour en chercher les failles… Le temps s’écoulait. Hassan réfléchissait.

	Puis, soudain, il y eut ce souvenir qui lui traversa l’esprit. Ce flash qui traverse la mémoire lors d’instants improbables. Ce fut d’abord une vague idée ténébreuse puis petit à petit la vision devint plus réelle. Il s’agissait d’un mas implanté dans le sud de la France, non loin du site nucléaire qui l’intéressait pour ses études. Il commençait à en distinguer les contours. La forme était imprécise, confuse. Il y avait un mur d’enceinte complet, ce perron, cette grande baie vitrée… Ces grands arbres et cette vigne touffue… Cette maison provençale… Il y avait cette maison… Financée par le régime du shah d’Iran. Il laissa ses pensées se raviver… C’était une grande villa très à l’écart des habitations. Il y avait été accueilli lorsqu’il était adolescent. Mais il ne se rappelait pas le nom du village. Il fallait pourtant qu’il s’en souvienne. Hassan réalisa qu’il fallait une carte… Une carte, il avait besoin d’une carte… Il gagna la voiture, ouvrit la porte du passager avant et s’assit dans le siège. Hassan fouilla la boîte à gants et trouva un atlas routier. Il chercha le sud de la France et feuilleta les pages en cherchant ce nom qui lui manquait. Ce village… Ce village, quel était son nom ? Il se souvint d’un nom particulier, d’un nom composé… C’était du côté de Pierrelatte, près de ce foutu site nucléaire… Actuellement, il faisait des études pour comprendre le fonctionnement d’une centrale nucléaire et plus précisément le principe d’enrichissement de l’uranium pratiqué à Eurodif, installée dans cette lointaine vallée du Rhône, région que cette folle de Brigitte parcourait régulièrement. Des années auparavant, son pays avait signé un partenariat avec cette usine de Pierrelatte et avait installé des ingénieurs dans cette villa. Mais son lieu d’implantation restait à cet instant un trou noir dans son cerveau. Hassan enrageait. Il promena rapidement son doigt sur les environs du site nucléaire : Saint-Paul-Trois-Châteaux… Bollène, Saint-Restitut, Lapalud… Rien… Ses souvenirs restaient enfouis… Rien… Un indice… Lequel ? À quoi se raccrocher ? Il y avait un château pas très loin… Un château… Bien sûr, Grignan… Grignan ! Ce nom ne lui disait rien… Ce nom ? Quel était donc le nom de ce village, son nom ? Hassan s’énervait et suait à grosses gouttes… Son cœur s’affolait. Il fallait qu’il trouve, qu’il se souvienne, que sa mémoire revienne. Mais c’était si loin…

	Son doigt descendit plus lentement vers Orange… puis glissa vers Chamaret… avant de remonter sur Montségur-sur-Lauzon… Solérieux… La-Baume-de-Transit… Ensuite il souligna Richerenches… Visan… et Tulette…

	Il revint sur La-Baume-de-Transit… Son doigt s’arrêta… puis repartit… avant de revenir… La-Baume-de-Transit… La-Baume-de-Transit… « Ça sonne bien », se dit-il. Il répéta encore le nom du village : La-Baume-de-Transit… Une nouvelle fois, et encore deux fois… Puis ce fut le déclic ! La-Baume-de-Transit. Bien sûr ! La-Baume-de-Transit ! C’était bien ce village. Ses souvenirs revinrent, d’abord furtivement puis en s’accélérant. Maintenant tout était clair. Les événements remontaient du fond de sa mémoire. Il était venu dans cette demeure en compagnie d’étudiants iraniens lors d’une visite touristique de la région d’Avignon. C’était il y a une dizaine d’années. Il n’avait alors que seize ans. Il revoyait l’endroit à l’écart entouré de vignes, d’arbres fruitiers, de lauriers-roses et de grands platanes. L’endroit idéal pour être tranquille et envisager sereinement la suite. Il espérait que cette maison existât toujours, qu’elle n’eût pas été vendue, qu’elle fût encore accessible… Cela faisait beaucoup de conditions. Cependant, il n’avait pas le choix. Il devait tenter sa chance. Il savait qu’il lui faudrait faire un échange : sa liberté contre la vie de la fille. Autant préparer cette situation difficile dans de bonnes conditions.

	Sa décision fut prise. Il s’approcha d’Andréa. Il lui parla en farsi puis lui dit en français :

	— On part cette nuit. Dors ! Je te réveillerai. La route sera longue…

	Andréa le regarda. Elle se mit à pleurer. Elle eut subitement très peur.

	Dimanche 3 septembre, début de soirée,  
frontière franco-italienne

	Akim venait de garer sa Cherokee sur un parking, un peu plus loin après les bureaux de la police des frontières française, rue Partouneaux à Menton. Cela faisait deux jours qu’il cherchait la piste de Rachid. Rien ! Aucune trace ! Il s’était comme volatilisé…

	Il l’avait attendu au point de rendez-vous de Bollène, tranquillement, dans la chambre d’hôtel qu’il avait réservée. La soirée s’était passée trop lentement à son goût. L’attente avait fait place insidieusement à l’impatience puis à l’inquiétude. Il avait cherché à le joindre sur son portable. Une seule fois à partir d’une cabine téléphonique… Akim ne devait prendre aucun risque… Le téléphone de Rachid resta muet… Il n’avait pas laissé de message comme c’était convenu et avait raccroché à la quatrième sonnerie… Le black-out devait être de rigueur ! Il savait juste que le numéro de la cabine s’afficherait sur l’écran du portable, ouvrant une piste si Rachid était entre des mains hostiles. Il n’y aurait en conséquence aucun autre appel.

	Après une nuit sans sommeil, à se rassurer d’abord, à craindre ensuite, Akim était devenu très nerveux. Il pouvait rester calme et froid. Mais à cet instant, il sentit que quelque chose clochait. Et que c’était grave.

	« Un accident, cet imbécile a eu un accident », jura-t-il comme pour se convaincre du sérieux de la situation… Il avala un petit déjeuner copieux en vitesse. Il ne savait pas quand il remangerait… Il fallait trouver Rachid avant qu’une catastrophe soit déclenchée. Avec son passé d’activiste moyen-oriental même lointain, tout était possible.

	Le retrouver était la seule solution ! Refaire la route jusqu’à la frontière en suivant l’autoroute, écouter les infos locales, lire la presse, observer les gendarmeries, les commissariats, questionner les casses, les garages… un travail de titan mais nécessaire. Il fallait retrouver Rachid !

	Depuis deux jours, il avait parcouru les méandres de l’arrière-pays provençal en observant, en posant des questions dans les garages, en écoutant France Bleue, en parcourant les journaux locaux, en interrogeant les hôpitaux proches. Toujours aucune nouvelle ! Rachid semblait avoir disparu jusqu’à cette piste minime obtenue grâce à une rubrique des faits divers de Var Matin, dans l’édition de dimanche. Il était fait mention d’un accrochage entre une Mercedes et une Renault près de la frontière italienne. Rachid avait une vieille Renault ! Après une courte recherche qu’il ne voulut pas trop approfondir de peur d’être repéré, il n’en trouva aucune trace dans les garages locaux. Il lui restait la police des frontières, la PAF et la gendarmerie. En examinant un annuaire, il releva plusieurs adresses de la PAF : rue Partouneaux et rue Briand. Il réalisa très vite que la première adresse était plus sensible, car située en plein cœur de la ville, que la seconde qui semblait correspondre à une annexe, non loin du port et du bord de mer, en direction de l’Italie. Akim décida de se risquer rue Aristide-Briand. Il avait mouillé ses cheveux pour les plaquer en arrière et se donner un aspect « minet ». Il avait mis bien en évidence sa grosse bague qui ressemblait à une chevalière, avait ajusté sa chemise, lissé ses chaussures avec un chiffon, posé ses lunettes noires Oxbow sur ses yeux anthracite, puis était entré :

	— Bonjour monsieur, dit-il en s’adressant au planton de service.

	— Bonjour, vous désirez ?

	— Euh ! hésita-t-il un instant. L’un de mes clients qui conduisait une Mercedes a eu un accrochage près de la frontière, il y a deux jours, avec une vieille voiture. Je suis leur assureur. Je ne sais pas où se trouve le propriétaire de cette autre voiture… Il faut que je le trouve pour effectuer le constat… Peut-être le savez-vous ?

	Le policier le regarda avec un étonnement mêlé d’une certaine incrédulité.

	— Attendez ! dit-il.

	Un instant plus tard, un gradé se présenta. Peut-être un adjudant, pensa Akim. Il le dévisagea avec une moue réprobatrice. Akim eut un pincement au cœur. Un instant, il estima que son subterfuge allait échouer. Le policier le questionna :

	— Vous recherchez quelqu’un ?

	— Oui ! Je voudrais faire le constat pour mes clients suite à l’accident de l’autoroute, de vendredi dernier. Le propriétaire de la Mercedes… Je suis l’assureur.

	— Vous assurez M. Ploumier ?

	— Oui, c’est exact. Je viens de Paris… J’ai fait exprès le déplacement.

	— M. Ploumier a des amis très prévenants.

	— M. Ploumier est presque un ami…

	— Oui… Une relation d’affaires, poursuivit le policier. N’est-ce pas ?

	— C’est cela ! renchérit Akim. Où pourrais-je trouver cet automobiliste inconvenant ?

	— Vous ne pourrez pas le voir, lâcha brutalement le policier.

	— C’est très regrettable. Pour quelle raison ?

	— Je ne peux rien vous dire. Il faudra que vous vous débrouilliez seul, avec votre client. Vous saurez trouver un arrangement… Me tromperais-je ? Les affaires sont les affaires…

	— Non… bien sûr que non ! Je me débrouillerai…

	Akim sentit la transpiration couler dans le creux de ses reins. Il n’était pas à l’aise et il crut que le policier s’en était aperçu. Akim avait compris aussitôt que les événements avaient mal tourné et que Rachid devait être retenu prisonnier quelque part. Il comprit également que le sujet était sensible…

	— C’est grave ? relança Akim.

	Le policier le regarda, méfiant. Akim n’insista pas… Il reprit en bredouillant :

	— Euh ! Je pense… Ce doit être assez ennuyeux comme cela… Avant de partir, savez-vous où a été emportée la Mercedes ? Il faut… il faut que je la rapatrie vers Paris…

	Le gradé hésita encore avant de répondre. Il avait baissé les yeux. Il marmonna une réponse presque incompréhensible :

	— Paris ? Mais l’immatriculation indique l’Allier. Pourquoi Paris ?

	— Ah ! M. Ploumier a donc utilisé la voiture de son épouse ? Elle est effectivement immatriculée dans ce département, répondit Akim de plus en plus gêné. Je croyais…

	— Qu’avez-vous cru ?

	— Rien. Rien d’important… Je cherche juste cette voiture.

	Le policier semblait ne pas croire un mot du baratin d’Akim. Il le fixa dans ses lunettes pour détecter son regard. Il devait voir la sueur qui envahissait son front. Akim était très mal à l’aise. Le gradé finit par répondre à voix basse :

	— La voiture… Elle est garée rue Partouneaux. Là-bas, ils vous expliqueront quoi faire.

	Akim afficha un léger sourire.

	— Merci. Je vais me débrouiller.

	— Vous transmettrez mon meilleur souvenir à M. Ploumier, conclut le gradé en faisant demi-tour tout en lâchant un sourire plein de sous-entendus.

	L’attitude du policier inquiéta Akim, sentant quelques nouvelles gouttes de sueur apparaître au-dessus de sa lèvre supérieure. Il crut un instant que la couverture qu’il venait d’utiliser avait disparu et qu’à tout moment il allait être interpellé. Il jeta un coup d’œil rapide dans la pièce sans constater d’agitation particulière. Puis il salua à la cantonade. Les policiers présents lui portèrent alors un regard appuyé.

	Il faillit se mettre à courir et dut résister pour ne pas traduire un peu plus le trouble qui l’avait envahi. En entrant quelques instants plus tard dans sa voiture après avoir vérifié qu’il n’était pas suivi, il émit un sifflement de soulagement. Il était convaincu que les policiers n’avaient rien cru de son histoire, qu’il avait été photographié à son insu et qu’à cet instant, une enquête était lancée à partir de son visage. Il n’était pas encore fiché et restait encore un total inconnu pour les autorités françaises. Mais son avance venait de fondre en quelques minutes. Il se jura d’être encore plus prudent et de ne plus recommencer ce genre de bêtises.

	Akim avait compris que le plus dur restait à venir… Sans Rachid, tout son projet tombait à l’eau. Ce qui était inenvisageable.

	
 

	J – 6

	Lundi 4 septembre, début de matinée, 
siège de la BRDE, Paris

	En arrivant à la brigade, Matthieu et Julien étaient à la fois regonflés et dépités. Regonflés car la fouille complète de l’appartement de la voisine d’Andréa qu’ils avaient entreprise au mépris de toutes les règles de procédure, mais couvert par le commandant Cravenne, leur avait apporté quelques informations, minimes certes, mais suffisantes pour les faire avancer. Sans avoir à interroger le commandant, ni les voisins, ils avaient découvert que la locataire s’appelait Brigitte Dumesnil, était âgée de vingt-sept ans, qu’elle travaillait pour un sous-traitant du groupe Areva, ce qui faisait une coïncidence de plus avec le camion disparu.

	Regonflés car ils avaient acquis la conviction que l’homme qu’elle hébergeait avait des préoccupations particulières liées à la maîtrise des acides et certainement de l’enrichissement de l’uranium. Dépités car ils n’avaient trouvé aucun élément de reconnaissance le concernant. L’homme restait un total inconnu. Aucun papier d’identité ne traînait. Aucun nom n’apparaissait dans les classeurs de cours. Seule piste probable, l’école supérieure de physique et de chimie industrielle de Paris, située dans le 5e arrondissement. Quelques photocopies portaient l’en-tête de l’établissement. Par ce biais, cet homme semblait être un étudiant, pointu dans ses thèmes de recherche, mais un simple étudiant. Une visite à cette école supérieure du 5e arrondissement s’imposait.

	 

	Assis derrière leur bureau, Matthieu et Julien essayaient de se remémorer ces heures passées dans l’appartement. Il leur restait le spectacle de la chambre à coucher. Les deux amis étaient restés longuement dans cette pièce pour comprendre. Les taches du mur avaient séché et s’étaient transformées en motifs surréalistes. Les draps avaient été emportés et restaient les traces laissées par la police scientifique pour prélever tous les indices possibles sur les murs, la moquette ou les rares meubles de la chambre.

	La fouille de la seconde chambre n’avait rien donné. Le spectacle était surréaliste ! Matthieu était resté ébahi par les sex-toys qui n’avaient pas été emportés comme pièces à conviction, les vêtements en latex, les menottes, les pinces à sein, les gadgets… les godemichés étant tous aussi stupéfiants les uns que les autres. Outre les couleurs, le grain de la texture, la taille ou la forme, Matthieu était abasourdi par le nombre et la variété de ces frivolités. Julien lui avait fait un rapide cours en lui expliquant le rôle de ces drôles d’anneaux à poser sur le pénis. « Retardateur », lui avait expliqué Julien… Quelle idée ! Pour éviter l’éjaculation précoce… Trop rapide… Matthieu ne comprenait pas. Il découvrait où les désirs et les besoins de quelques personnes pouvaient conduire… « À la folie ! » avait-il conclu. Julien lui avait précisé qu’il y en avait pour une petite fortune et, à vue d’œil, les séances devaient être fréquentes. Il ne pouvait pas y en avoir autant sans que leur utilisation ne soit régulière. « Impossible ! » avait-il dit.

	— Cette fille, c’est une nympho ! suggéra Julien.

	— Tu crois ? interrogea Matthieu.

	— Oui, et non seulement c’en est une, mais le type qui vivait avec elle devait avoir un sacré tonus pour suivre. Regarde bien : tous ces vibros emballés n’ont pas encore été utilisés. Par contre, d’autres semblent avoir été très régulièrement manipulés. Les piles sont presque usées.

	— C’est dégueulasse !

	— Allons, allons, mon vieux ! C’est la vie… Faut pas pousser… Dégueulasse peut-être, mais plus sain que l’escroquerie ou la prostitution forcée… Mais c’est ainsi. J’ai déjà rencontré des filles ayant ce tempérament… Qui s’envoyaient en l’air avec tout ce qui passait à leur portée… Sans pudeur, sans réfléchir… Juste pour baiser ! Juste pour gagner le septième ciel. Comme une drogue… J’ai connu l’une de ces filles qui avait besoin de se faire tirer au moins deux à trois fois par jour. Ouais… une dingue ! Une rareté, je te l’accorde, mais une dingue… Une vraie… Mais en général, ça ne dure pas…

	— Regarde ces accoutrements : des porte-jarretelles en latex, des culottes ouvertes et cette guêpière… Regarde-moi cette guêpière ! Un vrai bijou ! On dirait qu’elle vient de chez un grand couturier… Il y a même des bas-jarretières… Des soutiens-gorge étonnants, comme ouverts… Tiens, encore des bas, à grosses mailles… et orange… non mais… tu parles d’une vulgarité, releva Matthieu.

	— Oh, à peine ! Mate-moi ce gode ! dit Julien en rigolant…

	Il affichait un superbe godemiché brun foncé d’une bonne trentaine de centimètres de longueur et de six ou sept centimètres de diamètre. Le touché était doux, indiquant un latex de bonne qualité.

	— Tu penses qu’elle s’amusait avec ce truc ? interrogea Matthieu.

	— Mon pauvre, je pense que tu ne peux pas imaginer ce qu’elle devait faire, répondit Julien avec un coup d’œil narquois.

	— Ce qui m’étonne, c’est qu’on n’a pas trouvé de films porno… Une fille comme celle-ci était peut-être actrice. Il me semble que les gadgets accompagnent les films… Le pouvoir de l’image !

	— Tu as raison, confirma Julien. Continuons… Il y en a peut-être quelque part, à moins que la fille ait une connexion Internet. Et à condition que les collègues de la scientifique n’aient pas embarqué les DVD…

	Les deux amis poursuivirent leurs recherches jusqu’à cette petite mallette en bois à peine masquée par des livres dans le bas du buffet du salon. À l’intérieur, une bonne trentaine de films porno récents donnaient une idée des aventures de la locataire… Un élément les intrigua plus que nécessaire : chaque film portait deux dates qui parfois étaient très proches l’une de l’autre, inscrites sur une étiquette adhésive. Les dates chronologiques permettaient de situer leur visionnement ou leur achat : entre le 15 novembre 2004 et le 28 août 2006. Cela faisait plus d’une vidéo achetée par mois ! Les envies et les besoins sexuels étaient vraiment considérables…

	En regardant de plus près, Matthieu observa que sur les trois derniers mois, dix films étaient datés : plus d’un par quinzaine… presque un par semaine !

	À quoi correspondaient ces films ? Julien réalisa que cette accélération d’acquisitions des derniers mois semblait concorder avec l’apparition de cet inconnu si particulier. La locataire devait avoir fait la rencontre qui la satisfaisait sans comprendre qu’elle avait signé son arrêt de mort…

	Matthieu s’était ensuite attaqué au reste du paquet de documents ignorés sur la table basse du salon. Il n’avait rien appris de nouveau. La police judiciaire avait presque tout emporté. Ne restaient que des pages insignifiantes écrites en anglais et expliquant des réactions chimiques. Des articles issus de magazines comme Science et Vie complétaient l’ensemble.

	Julien s’était mis à examiner les rares documents administratifs disponibles : quelques factures EDF, une facture de Free indiquant l’existence d’une connexion Internet liée à l’appartement. Pourtant aucun ordinateur dans l’appartement ne fut recensé dans la liste des objets. Il avait donc été déplacé. Encore un point à élucider…

	Plus intéressant, Julien trouva une copie d’un règlement de facture à l’en-tête d’Areva datée de plusieurs mois. Mlle Dumesnil était descendue sur le site nucléaire du Tricastin en voiture et avait facturé son voyage. En observant les dates, le déplacement avait duré quatre jours. « Tiens, tiens… » se dit Julien.

	Un café à la main, Matthieu relança Julien sur leur visite de la veille.

	— Que penses-tu de cette fille ?

	— Rien ! C’est juste une dingue du cul !

	— Mais son job en liaison avec Areva, qu’en penses-tu ?

	— Que dalle ! Je ne pense pas qu’elle ait été au courant de secrets exceptionnels. À mon avis, elle travaille peut-être dans la com, ou le marketing, à moins que ce ne soit les achats… Je n’imagine pas cette fille travailler dans un labo. Mais peut-être que je me trompe !

	— Je pense qu’on devrait descendre faire un tour là-bas. Juste pour comprendre et tenter de percer cette histoire de camion volé puisqu’il existe un lien. Je n’aime pas les coïncidences et je ne voudrais pas qu’Andréa connaisse un sort identique. Découpée comme un vulgaire jambon… ça me fait froid dans le dos.

	Il grogna…

	— Un déplacement de sept cents kilomètres ne me tente pas, mon cher Matthieu. Et tes histoires de coïncidences, je n’y crois pas… Je n’imagine pas que cette Brigitte soit directement liée avec le meurtre de la Baie de Somme. Par contre, la piste de ce type qui vivait avec elle pourrait être plus fructueuse… À voir. En attendant, regarde ce que j’ai trouvé, coincé dans le revers de la jaquette d’un des films porno…

	— Il lui tendit un petit morceau de papier. Matthieu l’ouvrit et lut les inscriptions suivantes : « C.D.@free.fr »

	— C’est une adresse Internet…

	— Évidemment !

	— Il ne restera qu’à la tester lorsqu’on aura un ordinateur.

	— J’ai déjà essayé, répondit Julien.

	— Et alors ?

	— Il n’existe pas d’adresse sous cette forme… Seulement avec des minuscules et sans point entre le « c » et le « d ». Je lui ai laissé un message avec mon numéro de téléphone…

	— Ensuite… ?

	— Ensuite ? Rien pour le moment sauf un appel caché… sans message.

	— Tu crois qu’il a mordu ?

	— Non… Par contre…

	— Par contre ? relança Matthieu étonné.

	— Non… Rien… Juste une idée… idiote… L’interlocuteur a juste prononcé le prénom de Brigitte.

	— Et ? insista Matthieu.

	— J’ai eu la vague impression que je connaissais cette voix…

	Matthieu haussa les épaules, incrédule, et n’insista pas. Il était toujours plus inquiet. Déjà trois jours complets sans nouvelles d’Andréa ! Son inquiétude le taraudait de plus en plus et il comprenait que sa capacité de réflexion s’émoussait avec le temps. Ce n’était pas bon signe…

	Il avait le sentiment que cette semaine qui commençait allait être particulièrement longue.

	Lundi 4 septembre, matinée, 
gendarmerie de Nyons

	Le major Lambollet avait rassemblé les gendarmes de la brigade pour faire le point de la tragédie de Châteauneuf-de-Bordette. Les deux cadavres découverts intriguaient au plus haut niveau de l’état-major. De très nombreuses questions restaient en suspens auxquelles il était impossible d’apporter des réponses. Le major avait pris la parole pour résumer ce qu’il savait et ce qu’il ne savait pas :

	— Nous avons retrouvé deux hommes tués par balle de calibre 9 mm Parabellum. Les douilles retrouvées sont au labo pour analyse. Nous savons que l’un des deux individus a été abattu dans le dos, au niveau du cœur. Le second a été touché de face. Une partie du crâne a été emportée par la balle. La balistique estime qu’il a été surpris par la mort du premier et qu’il s’est retourné juste ce qu’il fallait pour être abattu par-devant. La balle est entrée sous l’œil gauche pour ressortir par l’opposé côté droit. Le rictus de sa bouche fait penser à l’étonnement. Ces deux types ont été abattus par surprise, c’est la conclusion première de la brigade scientifique.

	— Dans quel but ? demanda Langlois.

	— C’est bien ça le problème ! insista le major. Personne n’en a la moindre idée. Les empreintes digitales des deux individus n’appartiennent à aucun des fichiers connus. Absence du grand banditisme, du terrorisme, de racket, des crimes sexuels, y compris du trafic d’armes. Aucune trace, du moins en France. Nous avons saisi Interpol pour tenter d’avoir des nouvelles de l’étranger. Le ministère de l’Intérieur a été informé et nous attendons la suite.

	— Rien d’autre ? demanda encore Langlois.

	— Nous savons que des colis lourds ont été déposés et manipulés. Les traces, l’écrasement du sol et des végétaux, concourent à renforcer cette hypothèse. Un clou a été trouvé par nos experts ainsi qu’une écharde de bois blanc. Ces deux éléments sont à l’expertise. Par contre sur les individus morts, nous avons un doute sur leur origine. Les bottes qu’ils portaient proviennent de l’armée serbe tandis que leurs treillis sont communs. Leurs sous-vêtements ont été fabriqués dans un pays de l’Est. Leur composition, la nature des fibres et les étiquettes l’attestent.

	— Et le véhicule, nous apprend-il quelque chose ? interrogea Guilloux. Il me semble n’avoir jamais vu un tel modèle chez nous.

	— Vous avez raison. Ce petit camion est un Fiat-OM 40, fabriqué sous licence par Zastava, une entreprise serbe. Ce modèle a été fabriqué à partir de la fin des années 1970 et il est immatriculé à Belgrade. Le modèle qui a brûlé date du début des années 1990. Le labo recherche des indices mais je crains que les pistes se ferment vite sans renfort extérieur. Ah ! Coïncidence peut-être, la société Zastava est aussi un fabricant d’armes…

	— Évidemment ! Justement, major ! Puisque vous parlez de renfort…

	— Je vois où vous voulez en venir, Langlois. Vous aimeriez qu’on appelle votre père, n’est-ce pas ?

	— Oui ! Vous savez que c’est un excellent enquêteur, mis un peu de côté à cause de son « accident », reconnut le gendarme Langlois. Il s’ennuie à la brigade de l’autoroute. Je crois que ça lui redonnerait le sourire s’il pouvait nous rejoindre.

	— Vous savez que ça ne dépend pas de moi. Mais je veux bien essayer. J’ai une bonne estime de votre père. C’est un bon professionnel qui ne mérite pas son sort.

	— Merci, major.

	Au moment où le major allait lever sa réunion, le jeune gendarme qui s’occupait de l’accueil entra avec un papier à la main.

	— Pour vous, major.

	Il lui tendit le document dont il se saisit, puis le jeune gendarme s’en retourna. Le major lut rapidement puis reprit la parole :

	— Bien messieurs, je crois vraiment qu’il nous faut de l’aide. La douille retrouvée correspond effectivement au calibre 9 mm. Son identification ne correspond à aucune arme de nos fichiers. Et…

	Le major reprit son souffle, visiblement impressionné.

	— Et quoi ? s’inquiéta Guilloux.

	— La balle provient d’un pistolet Glock 18, la version automatique du Glock, léger et maniable. Une arme classique pour les mauvais coups. Ensuite, dans la poitrine du premier cadavre, le labo a retrouvé une balle : il s’agit d’une munition à tête creuse. Cette balle a été utilisée pour tuer, et pas pour blesser ou neutraliser. Ces deux individus n’avaient aucune chance à moins de dix mètres avec une telle arme. Nous n’avons pas affaire à un meurtrier « amateur », conclut le major.

	En sortant de la salle à l’issue de sa réunion, le major Lambollet ressentit un petit pincement dans la poitrine. La tournure de cet événement ne lui plaisait pas… L’inquiétude l’envahissait lentement.

	Lundi 4 septembre, matinée, 
région de La-Baume-de-Transit

	Bientôt sept heures qu’il roulait. Hassan commençait à ressentir une fatigue intense. Depuis 4 heures du matin, il avait fait la route en conduisant tranquillement, en évitant l’autoroute et les grandes agglomérations tout en économisant un maximum de carburant. Il avait scrupuleusement respecté les limitations de vitesse pour éviter d’être repéré par quelque moyen que ce soit. Ne pas commettre d’imprudence était vital.

	Au volant, il n’arrêtait pas de se repasser le film des événements de ces derniers mois. Il se rappelait sa première rencontre avec Brigitte. C’était à l’occasion d’une petite fête d’un certain Alban qui arrosait sa thèse de chimie. En se retrouvant au bar, ils avaient engagé la conversation. Hassan avait tout de suite été séduit par le charme certain de cette fille exubérante qui affichait un sourire attirant. Elle ne semblait pas rebutée par son origine iranienne. Au contraire, il avait cru discerner un petit attrait supplémentaire qui favoriserait une éventuelle aventure. Brune aux reflets auburn, cette fille avait un corps magnifique qu’elle savait mettre en valeur. Son débardeur de marque, au toucher très doux, épousait ses formes et laissait s’exprimer une poitrine généreuse. Sa jupe très fine laissait apercevoir des jambes fuselées bien proportionnées et lorsqu’elle se plaçait d’une certaine façon, son string ficelle apparaissait sous le tissu léger. Elle avait engagé la conversation sans retenue, l’alimentant même par son expérience professionnelle. Elle connaissait Alban et ils avaient sympathisé lors du stage de ce dernier. Une rencontre fortuite comme il s’en produit souvent dans le monde des écoles et des entreprises.

	Il se souvint aussi de la nuit qui suivit. Ils s’étaient évanouis ensemble dans l’obscurité pour poursuivre une discussion intéressante sur les attraits de la chimie nucléaire. Autour d’un dernier verre, Brigitte avait proposé à Hassan de découvrir certains livres qui pourraient l’intéresser dans le cadre de sa thèse. Hassan n’avait pas refusé, poussé par la curiosité. Il avait réalisé que cette fille l’attirait mais il ne voulait pas y céder. « Pas pour moi ! » pensait-il. Plus tard lui revint cet instant si particulier lorsqu’elle se trouva face à lui, juste avant leur séparation, dans son petit couloir. Il lui avait tendu la main mais elle avait tendu la joue pour qu’il l’embrasse. Brigitte s’était approchée juste ce qu’il fallait afin que ses seins frôlent sa poitrine. Il avait ressenti une pulsion et sans comprendre ce qui se passait, il s’était approché de ses lèvres. Un frisson l’avait parcouru lors de ce premier baiser, si exceptionnel, si passionné, si dérisoire… Mais la suite des événements restait emprisonnée dans un coin obscur de son cerveau. Tout était trop confus dans sa tête. Tant de questions se bousculaient dans ses pensées. Pourquoi avait-il mis la main sur l’un de ses seins ? Pourquoi s’était-elle rapprochée ? Pourquoi l’avait-elle enlacé ? Il n’en savait rien.

	Mais il se souvenait encore et encore lorsqu’ils étaient tombés sur son lit. Comme un film projeté en boucle, la scène repassait indéfiniment dans sa mémoire. Il la déshabilla lentement tandis que son souffle s’accélérait et que ses yeux devenaient humides de plaisir et de tendresse. Elle avait arraché les boutons de sa chemise pour se plaquer contre son torse velu. Ces instants étaient fantastiques jusqu’à ce moment crucial qui fit tout basculer. En relevant sa jupe pour lui retirer sa culotte, ses doigts passèrent sous le tissu et sentirent sa chair nue si précieuse.

	Elle était totalement nue. Il venait de sentir une peau lisse sans aspérité, si douce, si subtile, si fine, si délicate, si déroutante. Il ne trouvait plus les qualificatifs pour décrire cette sensation unique et particulière. Dans sa tête, la tempête bouleversait tous ses préjugés, explosant les acquis inculqués depuis des générations.

	Il ne savait pas. Il ne savait plus…

	Un instant il fut troublé. Il crut toucher une petite fille. Cette pensée l’horrifia mais il n’eut pas le temps de réagir. La surprise passée, Brigitte l’embrassa de plus belle et se pressa contre lui, faisant sauter ses dernières hésitations.

	— Tu n’as jamais touché une femme nue, vraiment nue, n’est-ce pas ? lui avait-elle demandé. Je vais te montrer ce qu’est le plaisir, le vrai plaisir, la jouissance extrême… avait-elle ajouté. Tu vas voir… As-tu une idée de ce qu’est le nirvana, le septième ciel ? Non bien sûr ? Alors laisse-toi faire… Tu ne le regretteras pas.

	Il n’avait rien répondu. La soirée était restée gravée au plus profond de lui : inoubliable ! Puis l’enfer avait commencé. Lentement d’abord, très lentement avant de plonger aux limites de la perversion. Très vite, Brigitte s’était montrée sous son véritable visage. Certes, elle adorait faire l’amour et elle en redemandait en permanence. Hassan possédait un sexe bien développé qu’elle s’empressait de caresser, de masturber, de cajoler avec passion et volupté. Ils avaient utilisé des préservatifs les premières fois, mais, très vite, Brigitte avait « oublié » de l’imposer pour mieux ressentir le vrai plaisir. Il avait été très inquiet au début. Cette attitude l’étonnait et il eut l’impression qu’il se faisait manipuler. Le plaisir si intense qu’elle lui apportait avait fini par l’amadouer. Au lit, Hassan avait compris qu’il ne pourrait rien contre son désir féroce. Lentement, Brigitte s’était diffusée dans sa peau comme une drogue douce accrocheuse. Il ne parvenait plus à l’effacer et à prendre de la distance. Sans comprendre ce qui se passait au fond de lui, il sentait qu’elle l’attirait comme un aimant.

	Et plus tard, il y eut cette révolution, cette explosion de stupeur qui vira à l’angoisse… Elle avait osé lui faire cette proposition incongrue si forte, si déstabilisante, si impensable. Hassan en avait tremblé de peur et de dégoût : elle lui avait recommandé une épilation totale.

	Cette proposition était tombée soudainement. Était-ce seulement une proposition ? Le ton qu’elle avait utilisé lui donna le sentiment de recevoir un ordre. Ce n’était peut-être pas exactement un ordre… Mais plutôt une suggestion appuyée. Une suggestion sidérante ! Sur un ton suave et langoureux entrecoupé de baisers ! Ces paroles abruptes l’avaient profondément déstabilisé en le laissant sans réaction…

	Hassan était perdu. La tempête dans son crâne était violente. Cette suggestion indécente et pourtant… Pouvait-il céder ? Accepter… Cela semblait impossible. Mais peut-être se laisserait-il faire ! Qu’en penser ? Cette fille est folle ! C’est évidemment une folle ! Seul un esprit perturbé pouvait faire une telle proposition. « La quitter, il faut que je la quitte ! » pensa-t-il. Sa décision était prise : quitter cet enfer et échapper à ces propositions qui ne pouvaient être que malhonnêtes…

	Mais elle avait insisté… insisté si tendrement, en choisissant ses mots, en utilisant tout son charme pour le séduire. Prisonnier de son corps, incapable de la rejeter, Hassan ne put résister à la cambrure de ses reins et à la douceur de sa poitrine qui se frottait contre ses joues barbues.

	— Tu ne connais pas encore le plaisir sublime… Je t’ai appris les rudiments de l’amour. On peut aller encore plus loin… si loin dans l’extase ! Retrouver les sensations d’un bébé, comme lorsque ta mère t’enduisait le sexe avec sa crème si douce, si froide, si apaisante… Tu ne te rappelles pas… C’est normal ! Tu étais trop petit… Mais je vais te rappeler ces sensations si parfaites… un vrai bonheur… des sensations inoubliables… Viens, laisse-toi faire… Tu verras… Je t’aime !

	Elle lui avait lâché cette déclaration au moment où il s’y attendait le moins… Une nouvelle déflagration déferla dans son crâne. Le sang battait à ses tempes, son cœur explosait au point de se bloquer dans sa poitrine. La tension était trop forte. Il avait l’impression que son sang circulait dans tout son être d’une manière incontrôlable. Mais surtout, il sentait son pénis se durcir, se gonfler, prendre une place insolente dans son caleçon…

	Son esprit la rejetait, son âme était troublée, mais son corps l’attendait. Son corps en voulait, il criait famine… Impossible de résister…

	Dans un second souffle, il l’avait étreinte avec force. Il sentit qu’il la pénétrait sans résistance. Son ventre était chaud, moelleux, d’une douceur infinie. Elle l’avait accueilli avec passion jusqu’à ce qu’elle lui dise entre deux baisers :

	— Après ! Attends encore… attends… Le paradis, ça se mérite… Laisse-toi faire… Comme dans les films… La vie est pourrie… alors oublie le sinistre du quotidien. Lance-toi à corps perdu dans la jouissance et tu comprendras… Tu auras des pouvoirs insoupçonnés… mais pour cela, ta peau doit être lisse…

	Il n’avait pas osé refuser. Il s’était laissé faire.

	Elle l’avait enveloppé avec une serviette humide et tiède qu’elle avait réchauffée au four à micro-ondes. Elle avait appliqué une lotion apaisante avant d’étendre une mousse à raser très douce. Il était tendu vers le ciel, dur comme de la pierre. Entre deux attentions, elle l’embrassait ou l’aspirait avec délectation. Puis il avait senti cette lame frôler sa chair, caresser sa virilité. Il eut peur un instant. Il tremblait ; elle le rassurait. N’allait-il pas perdre sa masculinité ? Il n’osait imaginer le résultat…

	Il crut que la séance s’éternisait. Mais les sensations étaient troublantes. Il suait et des tremblements le secouaient par spasmes réguliers. Il était impossible d’en rester là ! Il devait assumer et aller jusqu’au bout… Jusqu’au bout !

	Et le choc fut immense ! Plus qu’une surprise…

	Il avait été séduit par l’effet que cela lui faisait… Il ne se reconnaissait plus, le toucher presque soyeux de sa peau sensible le perturbait. Il en avait joui de bonheur. Il n’avait jamais cru possible que l’on puisse ressentir de telles sensations… Un univers pudique et retenu s’était effondré avec violence !

	Plus tard il eut peur. Parfois, la crainte de la perversion l’envahissait, lui faisant perdre ses repères. Un soir, il avait pleuré, incapable de choisir entre son plaisir et son éducation. Brigitte l’envoûtait et il sentait qu’il n’était plus le même. Il comprenait que sa personnalité changeait. Elle le poussait chaque fois plus loin vers des pratiques inconnues qu’il n’avait même pas imaginées. Il devenait son pantin sexuel, un véritable objet humain, ce qu’il avait de plus en plus de mal à admettre… Il devait pourtant l’accepter même si c’était au-dessus de ses forces.

	Il comprit que cette situation s’achèverait très vite, toutefois il ne savait pas comment. Peut-être mal ? Peut-être très mal ? Il le craignait.

	Quelque part au fond de lui, une rupture importante avait eu lieu. Jamais plus rien ne serait comme avant. Et surtout, il savait qu’il ne pourrait plus se passer de jouissance. C’était sa véritable angoisse. Ne plus jouir ! Ne plus ressentir ces plaisirs incroyables ! Jamais ! C’était impossible. Il le savait : un mariage avec une femme de son pays était devenu irréalisable. Il lui fallait dorénavant du « jouissif », à la limite de la perversion, et son éducation faite par Brigitte avait été si loin qu’il avait franchi un point de non-retour. Comme un drogué ! Il lui fallait son orgasme régulier quasi quotidien.

	Il avait compris que l’amour n’existait pas. C’était du « sexe » qu’il lui fallait. Du plaisir, encore, encore, et encore et toujours plus !

	Et depuis quatre jours, il avait été sevré !

	Quatre jours d’inquiétude ! Quatre jours de cavale ! Sans but, au hasard. Quatre jours à rechercher ses repères, à tenter de comprendre la spirale dans laquelle il s’était engouffré. Comprendre était devenu une nécessité absolue.

	Lui, simple étudiant, jeune chercheur en chimie, devenu criminel sauvage en quelques instants… Comment avait-il pu en arriver à cette extrémité ? C’était incompréhensible à cet instant. Pourtant, les faits étaient là… bien présents… Sans retour possible…

	Il devait désormais aller au bout de son destin ! Il comprit en un éclair que l’issue finale serait fatale. Il n’y avait pas d’autre porte de sortie ! Plus jamais il ne pourra profiter de la vie avec passion… Plus jamais, il le savait…

	Tous ces événements n’étaient qu’une descente aux enfers, une descente dans les bas-fonds du plaisir de la chair. Il fut parcouru par un tremblement d’amertume. La rage l’emportait. Hassan voulut refuser son sort, mais le retour en arrière était chimérique. Subitement, il se mit à haïr la « Femme » dans sa globalité. Après tout, « elle » l’avait poussé à bout, au-delà de son éducation et de ce qu’il pouvait admettre. « Elle » avait été trop loin et « elle » avait payé. À cet instant, il en était sûr, ce n’était pas suffisant.

	Maintenant, il y avait cette autre fille dans la voiture. Cette fille qu’il trimbalait sans trop savoir pourquoi… Il ne savait que faire d’elle… Il ne savait pas… Il la tenait… Il savait qu’elle allait payer pour l’autre, morte trop tôt. Elle devait payer. Il en était convaincu : il fallait lui faire payer tout ce gâchis… Hassan ressentit une pulsion à l’idée qu’il avait cette fille sur la banquette arrière. « Plus tard », se dit-il.

	Il revint à la raison : d’abord retrouver cette maison et réfléchir à la suite.

	Vers 11 heures, après avoir roulé sans arrêt sauf pour pisser, il emprunta la route de La-Baume-de-Transit en provenance de Montélimar. La jauge d’essence était presque à zéro. Arriver devenait une urgence ! En avançant sur la route après Pierrelatte, il estima qu’il reconnaîtrait la route pourvu qu’il arrivât du bon côté. Il en était certain.

	Hassan arriva à La-Baume-de-Transit peu après. Il fut perturbé. Tout avait changé. Ce n’était plus le même village. Bien sûr, il y avait la ruine sur son piton… Mais ces constructions neuves, ce rond-point… Il en était certain, ils n’existaient pas. Il ne reconnaissait pas les lieux. Il était perdu. Il estima trop dangereux de demander des renseignements. Il réfléchit à la manière de procéder. Une seule certitude le hantait : ne pas se faire remarquer. Il n’avait pas d’autre choix que de tenter sa chance en parcourant toutes les directions.

	La jauge s’alluma. Il lâcha un juron retentissant. La sueur commença à l’inonder.

	Il enrageait. Une inquiétude sourde l’envahissait. Il sortit du petit bourg en direction du sud.

	Andréa ne bougeait pas. Elle était morte de peur !

	— Où est cette putain de villa, gémit-il en tapant sur le volant… Où est-elle ?

	Il cria plusieurs fois jusqu’à ce qu’il se souvienne qu’il y avait des vignes tout autour et que le chemin d’accès traversait des champs plantés d’arbres.

	— Des vignes ! Mais il n’y a que ça ici ! hurla-t-il. Une maison à l’écart… Donc rechercher en dehors du village…

	Hassan sentit que son énervement agissait contre lui. Il serra le volant et soupira. Il comprit qu’il devait retrouver son calme et juste réfléchir, mais réfléchir vite.

	— Voyons, c’était plat… dans un virage… avec de grands arbres… beaucoup de grands arbres.

	Il s’arrêta, descendit de voiture et grimpa sur le talus surélevé pour mieux visualiser les environs. Il aperçut à bonne distance un grand bosquet au milieu de plusieurs parcelles de vigne, loin de la route.

	— Allons-y…

	Il reprit le volant, fit deux kilomètres et sourit en caressant sa jeune barbe ! Il venait d’avoir un extraordinaire coup de chance. Dans un virage en direction de Suze-la-Rousse, il crut reconnaître l’accès. Il freina puis tourna dans le petit chemin en vérifiant qu’on ne l’observait pas. Il s’arrêta ensuite à l’abri d’un gros buisson à l’entrée d’un petit champ d’oliviers. Il scruta les alentours en observant le vent caresser doucement les grands arbres voisins.

	Un long moment plus tard, il démarra avec prudence sur le chemin qui conduisait à une propriété presque invisible. Au détour d’une petite courbe, il la découvrit dans son ensemble, légèrement en contrebas. Il fut surpris : elle ne ravivait aucun souvenir dans sa mémoire. Il s’arrêta au milieu de la voie et examina la partie de la bâtisse qui dépassait du mur d’enceinte. Il hésita interminablement en étudiant les environs, scotché derrière son pare-brise. La végétation s’était développée jusqu’à dépasser de la clôture mais la grille semblait la même.

	Il réfléchissait. C’était peut-être la même grille, mais pas la même couleur. Il ne savait plus…

	Elle semblait fermée. Il s’approcha sans faire de bruit en coupant le moteur pour se laisser glisser en roue libre dans la petite pente, descendit de voiture et marcha lentement. Parvenu devant le portail qui lui parut monumental, il saisit la poignée. À sa grande surprise, la clenche fonctionna. Il entrouvrit suffisamment les battants pour y glisser sa tête. L’endroit semblait désert et tranquille. Il s’aventura en prenant mille précautions jusqu’à la porte d’entrée. Puis il observa la sonnette. Il tendit le doigt pour l’enfoncer, mais se retint. Aucun bruit ne lui parvenait hormis le chant des cigales et le piaillement de quelques moineaux. Il surmonta ses craintes et appuya sur le bouton. Aucune sonnerie ne retentit. Il en conclut aussitôt que le courant devait être coupé. S’enhardissant, il décida de regagner la voiture, ouvrit le portail et comprit aussitôt pourquoi il n’était pas cadenassé : un reste de clé était cassé à l’intérieur de la serrure. Il gara son véhicule, referma les vantaux et partit inspecter les lieux.

	Il se dirigea vers la maison qui était plongée dans la solitude. Il attendit et fit le tour sans rencontrer personne. Il revint devant l’entrée et frappa contre la porte. Une fois, puis deux ! Aucun signe ne se manifesta. Le silence lui répondait en guise d’écho. Il regarda les volets qui étaient fermés. Il essaya de tirer l’un d’eux, mais sans succès. Il prit du recul et décida de chercher une autre issue. En contournant la maison, il essaya d’ouvrir toutes les portes. Aucune ne lui donna satisfaction. Il revint alors sur ses pas en inspectant la maison sous toutes les coutures.

	Il découvrit un soupirail sans protection qui pouvait laisser passer un homme. Il se baissa, saisit une pierre sur une plate-bande voisine et cassa le carreau, élargit l’ouverture à coups de pied et glissa la main. Il réussit à ouvrir la petite fenêtre. Il se pencha et découvrit dans la pénombre une cave. « Parfait ! » se dit-il.

	Ensuite il se glissa par l’ouverture puis entra dans la maison en gagnant le rez-de-chaussée. La porte de la cave n’était pas fermée à clé. La demeure semblait presque entièrement vide, sans mobilier, sauf un canapé dans une pièce faisant office de salon. Dans la cuisine, une gazinière et une table complétaient le tout. Trônait sur le frigo une télévision débranchée couverte de poussière. L’ambiance était humide, indiquant que les lieux étaient inoccupés depuis longtemps. Il actionna un interrupteur et une ampoule blafarde s’éclaira. Cette situation l’intrigua, puis il n’y pensa plus. Cet emplacement à l’écart lui convenait parfaitement. Il n’y avait rien à manger dans le réfrigérateur pourtant branché, mais cela lui importa peu : il serait toujours temps d’aller faire un tour pour trouver de quoi grignoter dans un village voisin. Il sursauta : le réfrigérateur fonctionnait… Le mas était vide, semblait abandonné, mais cet appareil fonctionnait… Une pointe d’inquiétude l’envahit. La prudence était plus que jamais nécessaire.

	Mais à cet instant, le plus urgent était de s’occuper de la fille qui croupissait sur la banquette arrière de la voiture.

	La porte principale étant fermée par deux verrous, il ouvrit la grande baie vitrée de la salle par l’intérieur en poussant le clapet de fermeture et rejoignit la voiture. En le voyant, la fille paniqua et commença à crier, son bâillon s’étant légèrement détaché. Il réagit instantanément en lui envoyant un violent direct qui lui écrasa le nez. Elle saigna aussitôt. Il récupéra son rouleau d’adhésif et lui appliqua une nouvelle bande sur la bouche inondée de sang pour qu’elle se taise. Elle pleurait mais ne bougea plus.

	Il coupa ses liens qui la maintenaient sur la banquette, la saisit, la porta et la descendit à la cave. Elle bredouilla derrière son bandeau. Il comprit qu’elle voulait aller aux toilettes. Hassan hésita, pesta mais fit demi-tour et la déposa à l’entrée des W. -C., tira la porte, releva la lunette, lui remonta sa jupe, arracha sa culotte et la posa de force sur la cuvette.

	— Tu as une minute, cria-t-il.

	La fille ne broncha pas. Elle souffrait trop. Il ne la quittait pas des yeux. Elle voulut utiliser le papier toilette mais ses mains entravées l’en empêchaient. Elle tenta alors de se relever. La douleur trop forte la déséquilibra et elle tomba au pied d’Hassan qui lui tira les cheveux pour la redresser. Elle voulut hurler mais le ruban adhésif la fit s’étouffer. Il la remit debout et se dirigea vers la cave. Il la poussa et elle glissa dans l’escalier. Sa jupe se releva sur ses fesses. Hassan eut une nouvelle pulsion mais ce n’était pas le moment.

	— Tu le paieras ! Tu vas payer les bêtises de l’autre… ça, tu vas payer…

	Il claqua la porte, alla chercher la fin du rouleau de ruban collant pour l’attacher à nouveau. Parvenu à la voiture, il se saisit du reste d’adhésif, fouilla les vide-poches et découvrit un tube de somnifère. Il l’ouvrit et vit qu’il était plein. Il estima qu’il serait tranquille un bon moment.

	Il gagna la cuisine, trouva un verre, le remplit d’eau, délaya deux comprimés et retourna à la cave. Il saisit la fille par les cheveux, la coinça contre lui, arracha son bâillon puis pinça ses joues pour lui ouvrir la bouche et lui faire avaler le contenu du verre. Elle tenta bien de se débattre, mais Hassan était énervé et sa puissance était bien supérieure à la sienne. Le liquide avalé, il l’attacha à un tuyau de chauffage en position assise, lui mit une vieille couverture sous ses fesses, trouvée dans la cave et l’abandonna.

	Remonté au rez-de-chaussée, il fouilla toute la maison pour en faire l’inventaire. Il n’y avait rien d’important sauf cette réserve de conserves soigneusement rangées dans un placard de l’étage dans des cartons hermétiques. Dans un sac isolant, il trouva un sac de couchage, une trousse de toilette complète et une boîte bizarrement lourde. Il l’ouvrit, trouva d’abord un passeport, au nom d’Akim Ramzi, ressortissant français. Il le retourna dans tous les sens sans comprendre son utilité. D’autres documents étaient bien pliés. Il découvrit un plan du site nucléaire du Tricastin, avec une croix marquée au feutre rouge à un endroit spécifique. Un autre plan affichait les sentiers de randonnée autour de Bollène ainsi que sur le secteur de Saint-Restitut dont l’un était également marqué de feutre rouge. Il trouva ensuite un guide touristique de Grignan sur lequel le nom d’un hôtel de luxe était entouré, toujours au feutre rouge. Une date était inscrite : 7 septembre, sans précision de l’année. En soulevant ce dépliant touristique, il tressaillit. Au fond de la boîte, bien enveloppé, il découvrit une arme de gros calibre, et trois boîtes de balles. Il sourit en l’examinant. Il tenait un beau joujou entre ses mains ! Il se saisit de l’arme et visa au hasard les murs et les fenêtres en se mettant en position de tir.

	Il appuya sur la gâchette. La déflagration fut assourdissante. Hassan sursauta sous l’effet de la surprise et du recul de l’arme qui lui échappa des mains. Il eut l’impression qu’on lui avait déboîté l’épaule. C’était la première fois qu’il se servait d’une telle arme… Un monstre de violence… La stupeur l’avait cloué sur place, incapable de réagir. La violence du claquement l’avait sonné et c’est à moitié sourd qu’il pesta contre sa malchance. Il jura pour lui-même, très inquiet de découvrir cette nouvelle situation.

	— Décidément, j’ai la poisse… Rien que la poisse, comme disent ces Français !

	Hassan lança un poing rageur. Il eut un geste de désespoir.

	— Un cadavre, un enlèvement et maintenant une arme… Impossible… Mais qu’ai-je fait pour mériter ce sort ?

	Il hésita, jura de plus belle, s’énerva, regarda l’arme avec répugnance, la reprit en main et le retourna dans tous les sens, la renifla, trouva l’odeur particulière et la frotta contre son pantalon.

	— En attendant, l’occupant de cette maison doit avoir des choses à cacher… cet « Akim », dit-il à haute voix pour évacuer une peur diffuse qui venait de s’installer.

	Il s’approcha du mur et vit le trou laissé par le projectile. Il estima que les dégâts provoqués par cet engin devaient être considérables quand il frappait un être humain… Il haussa les épaules. Il plaça l’arme dans sa ceinture qu’il trouva fort lourde et poursuivit sa tournée. Il avait de quoi tenir un siège, à condition de trouver un ouvre-boîte et une casserole. Il redescendit, vérifia la gazinière. Le gaz était coupé. Il suivit le tuyau d’alimentation, ouvrit le placard et trouva une bouteille de butane dont il tourna la vanne. Le gaz circula. C’était une bonne chose à condition de trouver des allumettes. Il n’avait pas le temps de chercher. Ce sera plus tard ! D’abord il lui fallait penser à la suite des événements. Il regagna le salon, s’allongea sur le vieux canapé en ne sachant que faire. La faim le tenaillait mais ça n’avait pas d’importance. Il posa l’arme sur le sol puis, épuisé, s’endormit presque aussitôt.

	Lundi 4 septembre, milieu de l’après-midi, 
région de Limoges

	Le temps était superbe. Alberto s’était levé de bonne heure et presque de bonne humeur. Le jour « J » était arrivé. Il avait gagné la salle de bains pour se raser. En se regardant dans la glace, il s’étira la peau et fit un large sourire pour examiner sa dentition. Il se gratta une dent pour retirer une tache invisible. Il fit quelques mouvements de bouche pour se convaincre que tout allait bien.

	Il fit couler l’eau jusqu’à ce qu’elle soit chaude, très chaude puis se pencha et s’aspergea abondamment. La chaleur du liquide le surprit comme une claque. Il avait sous-estimé la température. Il prit sa bombe à raser, en fit sortir une boule de mousse après l’avoir agitée. Au moment de l’appliquer, il hésita. Il rouvrit le robinet d’eau chaude, laissant s’écouler le précieux liquide et la vapeur voiler le miroir. Il passa la mousse sous le filet d’eau et la regarda disparaître par la bonde. Il haussa les épaules et estima inutile de se raser. Il décida qu’il pouvait s’en passer aujourd’hui. Il redressa la tête, passa un grand coup de serviette pour évacuer l’humidité de la glace et, à cet instant, il ressentit une petite pointe dans la poitrine : il comprit qu’une certaine anxiété était en train de s’installer. Depuis deux jours, il n’avait reçu aucune information, aucun signe pour lui annoncer le but de sa mission. Il avait fini par trouver très long cette attente et ne supportait plus cette oisiveté. Hier soir, il avait un peu abusé du whisky et ce matin il ne se sentait pas en superbe forme. Il ne savait toujours pas ce qu’il devait faire et cette situation commençait à l’ennuyer.

	Et il n’aimait pas être agacé, car il savait qu’il s’énervait et que ses réactions pouvaient devenir incontrôlables.

	Toujours aucune nouvelle. Ça l’irritait ! Comment avait-il pu accepter ce travail ?

	Certes, il était bien payé, mais ça n’expliquait pas tout. Bien sûr, il aurait pu refuser. Mais ce type était si convaincant. Alberto réfléchit en s’asseyant sur le coin de son lit. La persuasion de ce type l’avait impressionné. À moins qu’il ne l’ait inquiété… ou menacé… Il ne savait plus. Il se souvint avoir voulu faire du chantage, à moins qu’il ne l’ait provoqué… Peut-être… Mais il avait été ramené à la raison par son interlocuteur. À cet instant, cette situation ne lui plaisait pas, ne lui plaisait plus. Finalement, il aurait dû refuser… Il aurait dû le faire tout de suite. Il se convainquit aussitôt qu’il allait refuser ce job lorsqu’il serait appelé. Il rendrait l’argent, demanderait à M. Maréchal de le rembourser et il rentrerait en Italie immédiatement après.

	Qu’était-il venu faire dans ce trou perdu ? Loin de chez lui, en France…

	Et comment ce type le connaissait ? Il ne croyait pas un instant que la rencontre était fortuite. C’était impensable ! Le type était bien renseigné. Il savait qu’il était pilote, qu’il était grevé de dettes, qu’il avait des déboires conjugaux… Il savait trop de choses pour que ce soit honnête.

	Comment pouvait-il savoir ?

	Par une conquête qui aurait trop parlé ? À moins que ce ne soit lui qui ait trop parlé… La faute au whisky… Chaque fois, c’était pareil, dès qu’il buvait trop il devenait incapable de tenir sa langue. Cela lui avait valu de nombreux mauvais tours… Alberto en conclut qu’il avait trop parlé, une nouvelle fois, au détour d’une cuite… Une de plus !

	Il haussa les épaules. Quel con il avait été ! Il avait encore et toujours le chic pour se mettre dans de mauvais draps… Maintenant, il fallait en sortir… refuser et rentrer… retrouver Nice ou l’Italie, retrouver le bord de mer, les esplanades, les promenades et draguer quelques belles petites minettes gentiment avant de les mettre dans son lit.

	D’ailleurs, depuis qu’il était venu se perdre dans le Limousin, il n’avait pas vu une seule jolie fille qui aurait mérité une main aux fesses. À part des vaches, des chevaux et quelques vacanciers étrangers, il n’avait pas rencontré grand monde. Il n’avait pas bougé des environs de l’hôtel et n’avait même pas envisagé d’aller faire un tour au centre de Limoges. On lui avait demandé d’être discret… Bêtement, il avait accepté, sans réfléchir… Mais il y avait cette liasse de billets au fond de la poche intérieure de sa veste. Elle le calmait et il ne manquait pas d’y réfléchir…

	Et maintenant le temps s’étirait paresseusement sans apporter de nouvelles fraîches… L’insolence de l’attente… À rendre nerveux ou à angoisser quand on ne savait pas se maîtriser comme Alberto. Il sentit qu’une étape était en train d’être franchie… Il devenait nerveux… Ce n’était pas bon signe.

	Alberto vérifia que son téléphone portable était bien en état de fonctionner. Il finit de s’habiller en enfilant un col roulé noir. Il estima que cette tenue était suffisamment sexy pour attirer le coup d’œil de la gent féminine… Comme d’habitude. Il se leva et se regarda dans le miroir de l’armoire de sa chambre. Pas mal ! Il était encore pas mal, plutôt bien foutu, pas de ventre, une gueule de rital, un charme certain ! C’était normal qu’il aligne les conquêtes…

	Il plia ses vêtements dans sa petite valise, y glissa son pistolet, sortit de sa chambre et gagna la salle à manger du petit hôtel qui l’hébergeait depuis deux jours. Il n’était pas trop mécontent de son séjour. L’accueil était sympathique et les hôteliers étaient vraiment attentionnés envers leur client… À moins que les euros n’aient un charme encore plus puissant. Il avait aligné plusieurs billets de cent euros, le soir de son arrivée pour montrer qu’il avait les moyens de payer. Et tout avait été facile… Il avait pu flâner, goutter au charme du farniente sans stress ni précipitation.

	Il était reposé, presque de bonne humeur, en se levant et peut-être un peu moins à cette heure, en ce lundi matin. Il avait une envie certaine de voler et de faire ce petit voyage pour réaliser la petite mission qu’on devait lui commander. Deux jours pour transporter un colis et revenir ici, c’était à sa portée et cela semblait ne comporter aucun risque. L’esprit redevenu tranquille, Alberto alla déposer sa petite valise dans sa BMW avant de s’attabler pour prendre un solide petit déjeuner. Il s’installa en dépliant l’un des journaux mis à la disposition des clients. Il ouvrit Le Figaro. Aucune information majeure ne retint son attention à part peut-être les problèmes de rentrée scolaire… L’employée lui apporta son café noir très fort, un croissant, de la gelée de groseille et un petit pain viennois. Elle n’avait pas oublié le verre de jus d’orange frais… Il attaqua avec appétit son repas. Tout allait bien… Soudain, il perçut la vibration de son téléphone portable. Il ressentit aussitôt une décharge d’adrénaline et se mit à transpirer. Il posa sa tasse, referma le journal, saisit son appareil et décrocha :

	— Alberto Filippi !

	— Bonjour, Alberto !

	Alberto reconnut aussitôt son commanditaire.

	— Ah ! C’est vous ! Justement, j’attendais…

	— Tais-toi et écoute-moi, interrompit la voix rauque. Tu prends l’avion comme convenu et tu gagnes l’aérodrome de Taulignan dans la Drôme, à côté de Grignan. L’avion est attendu.

	— Mais…

	— Bon sang… Écoute-moi et écoute bien, je ne répéterai pas ! Une fois sur place, tu trouveras une voiture de location au nom d’Akim… Une 806 blanche. Tu trouveras les clés cachées dans le rebord intérieur de l’aile avant droite. Tu trouveras une bâche qui te servira à habiller l’avion que tu auras garé à l’écart. Tu prends ce véhicule et tu vas t’installer à l’Hôtel de la Roseraie à Grignan… Et tu attends ton nouveau contact.

	— Oui, mais… combien de temps j’attends ?

	— Le temps qu’il faudra… Une journée, ou deux… ou trois, ou plus… ou moins…

	— Et…

	— À M. Maréchal, tu présentes un vol jusqu’à Besançon en passant par la vallée du Rhône.

	— S’il me demande la date du retour…

	— Comme convenu, tu lui annonces le 6 septembre.

	— Et si ce n’est pas exact…

	— On le rappellera à temps pour expliquer un contretemps. En attendant, plus aucune communication avec ton portable. Sinon…

	Alberto voulut poser une nouvelle question. Ce fut impossible, il n’entendait plus que la tonalité… La conversation n’avait pas duré plus d’une minute.

	Alberto reposa son téléphone. Le jeu de piste se poursuivait mais il n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Il aurait été si facile de louer un tel appareil à Nice et de le ramener à bon port sans encombre. Pourquoi venir au cœur de la France profonde ? Pourquoi ce scénario ? Pourquoi toutes ces précautions ? Alberto ne comprenait pas très bien. Et cet aérodrome de la Drôme… Où était-ce ? Il avait parlé de… de quel aérodrome ? Taulignan ? Taulignan… Il n’en avait jamais entendu parler ! Il espérait que la piste serait assez longue pour atterrir et décoller. Il gagna la réception et demanda une carte de France. Il chercha rapidement et trouva sans difficulté Grignan et Taulignan.

	— Décidément, je connaîtrai tous les coins de France, estima-t-il en souriant à l’adresse de la femme de la réception qui le regarda sans comprendre.

	Il retourna s’asseoir. Il reprit sa tasse qui s’était refroidie. Le café n’était plus bon. Il resta prostré longuement, tenant sa tasse entre ses mains et caressant son menton sur le rebord. « Taulignan, Taulignan… » répéta-t-il pour lui-même comme le refrain d’une mauvaise mélodie qu’on ne parvient pas à oublier. Il hésita. Partir et rentrer ? Ou effectuer la mission ? L’espace d’un instant, Alberto sut qu’il devait poursuivre sa mission. Faire autrement lui parut dangereux, intensément dangereux.

	Lundi 4 septembre, fin de journée, 
quelque part en Belgique

	La porte claqua avec violence. Max entra et se précipita sur l’homme qui était allongé sur le canapé. Il le saisit par le col de sa chemise et le fit tomber. Il lui flanqua un violent coup de pied dans le flanc.

	— Connard ! Tu n’es qu’un connard !

	— Mais… arrête… non… répliqua l’homme au sol, surpris, qui tentait de se protéger.

	Aussitôt, un autre individu intervint et ceintura le forcené en le saisissant entre ses bras puissants.

	— Max ! Calme-toi…

	— Connard ! Lâche-moi ! hurla Max ceinturé qui se débattait pour se libérer.

	— Je te lâche si tu te calmes…

	Quelques instants plus tard, Max stoppa ses efforts pour retrouver sa liberté.

	— C’est bon ! Lâche-moi, je ne le démolirai pas ! Pourtant, il le mérite, ce gros connard…

	L’individu desserra son étreinte et Max fut à nouveau libre de ses mouvements. Il se rhabilla légèrement en replaçant sa veste de cuir, frappa sur ses manches comme pour s’épousseter puis haussa les épaules. Il gagna le fond de la pièce, ouvrit le frigo, attrapa une bière Jenlain, la décapsula avec ses dents, avala une longue rasade et expira un grand souffle de satisfaction avant de roter avec délectation. Il reprit :

	— N’empêche qu’on est dans une merde incalculable… une putain de merde… à cause de ce pauvre type…

	— Mais… mais… pour quelle raison ? reprit Johnny incrédule.

	— Parce qu’à cause de cet imbécile, on est recherchés par toutes les polices de France. Dès qu’on aura franchi la frontière, ils vont nous tomber dessus.

	— Tu dis n’importe quoi, répliqua l’homme qui se relevait péniblement.

	— Toi ! Ta gueule, hurla Max… Tout ça, c’est de ta faute… Quelle idée il a eue ce connard de planter William ? Je me demande, bordel… cria Max en claquant sa main contre sa cuisse pour évacuer la violence qui l’étreignait. Il brandit un poing rageur dans sa direction.

	Johnny réajusta son bandeau rouge et reprit :

	— Le Frisé n’y est pour rien… Ce n’est pas sa faute…

	— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! protesta Max. Je te dis qu’on est dans une merde pas possible et pas seulement lui. Toi et moi, on est aussi coincés, insista-t-il.

	Johnny haussa les épaules et tendit les bras vers Le Frisé qui restait courbé, peinant à récupérer des coups de pied reçus.

	— Le Frisé s’est défendu… c’est pas sa faute. Regarde-moi ce mec, Max ! Tu vois bien qu’il est incapable d’être méchant. William n’avait qu’à pas…

	— Vous me faites chier tous les deux. Vous ne comprenez rien… Les flics sont à notre recherche, à tous les trois.

	— C’est pas possible ! Et comment tu peux le savoir, hein ! Tu te crois meilleur que nous…

	— J’ai interrogé Alan, le mec qui travaille à la boutique après que j’ai vu deux types sortir de chez lui. Il m’a dit que c’était des flics qui nous recherchaient, tous les trois…

	— Il savait où on était ? interrogea Johnny avec une pointe d’inquiétude.

	— Non ! Il ne savait pas… Il n’a rien pu dire.

	— Tant mieux… Ils vont nous oublier.

	— Non ! Pauvre crétin ! On s’en sort bien pour l’instant uniquement parce qu’on nous cherche en France ! Uniquement ! Heureusement que cette station de l’autoroute est accessible dans les deux sens, releva Max. Et toi, Le Frisé, tu peux te vanter d’avoir un sacré coup de bol. T’aurais pas eu avec toi, ta relève pour embarquer le bahut de William, t’étais grillé avant de comprendre…

	— Bon, bon ! Tant mieux… répéta Le Frisé. Maintenant nous sommes planqués ici en Belgique…

	Max se précipita vers lui, l’attrapa par le col de son blouson et lui décocha un coup de tête sur le nez qui lui fit éclater le cartilage. Le sang gicla et aspergea la figure de Max tandis que Le Frisé, projeté en arrière, s’écroulait dans un hurlement de douleur. Johnny voulut intervenir mais Max le retint par les cheveux. Max s’essuya la figure d’un revers de manche et éructa sur Le Frisé qui geignait affalé sur le sol.

	— Décidément vous êtes encore pire que je ne le pensais. Vous ne comprenez pas que la chasse va être lancée partout, si ce n’est déjà fait, y compris dans toute l’Europe. Désormais, vous êtes du gibier comme moi… Du gibier, connards… vous comprenez… Et le gibier, les flics le tirent à vue… J’espère que ta relève saura fermer sa gueule.

	Max lâcha Johnny qui s’éloigna en remettant son bandeau.

	— Il n’y a pas de raison… Il ne voudra pas d’ennuis…

	— J’espère !

	— On fait quoi alors ? implora Johnny.

	— Je ne sais pas, déclara Max plus calmement en s’asseyant sur le bord du canapé. Le camion est grillé. Il faut le détruire.

	— Mais l’acide, t’en fais quoi ? demanda Le Frisé qui finissait de colmater ses narines sanguinolentes.

	— C’est bien ça le problème. En attendant, il faut planquer ce putain de bahut un certain temps. Et ne pas remettre les pieds en France pendant un petit moment…

	— Mais nos camions, nos emplois ? Tout ça va être foutu ! protesta Johnny.

	— En taule, ce sera de toute façon foutu… T’inquiète pas ! Nos patrons sont déjà au courant de nos conneries et les lettres de licenciement sont déjà en train d’être tapées, fais-moi confiance… dit Max, résigné. Le pire, c’est que les potes vont faire marcher la radio et ils vont se parler entre eux dès qu’ils verront le bout de notre nez, et les flics qui écouteront vont nous coincer. On n’a aucune chance de s’en sortir, sauf à rester ici. Cette ancienne usine abandonnée est une bonne planque pourvu qu’on n’en sorte pas, surtout en camion. D’autant plus qu’on a du jus… On peut se faire oublier un peu…

	— C’est pas juste… gémit Le Frisé.

	— Comment ça, c’est pas juste ? reprit Max. C’est pas moi qui ai buté William. Le planter… Non mais tu parles d’une connerie… Et tout ça pour un coup de queue mal placé… Mais qu’est-ce que tu peux être con, mon pauvre Frisé.

	— Attends ! Ne me juge pas… Il n’avait qu’à pas la sauter, Brigitte… ce crétin.

	— Bordel de merde ! S’il l’a sautée, c’est qu’elle était consentante et qu’il baisait mieux que toi…

	— Ce n’est pas possible… Brigitte, c’était une sacrée fille… un canon… Un cul comme on n’en trouve nulle part… Géniale, la petite, une sacrée belle fille, lâcha Le Frisé en soupirant comme à regret.

	— Mais si, c’est possible, mon vieux ! C’est possible ! Les filles font ce qu’elles veulent de leurs fesses et elles les offrent au meilleur. Rien ne les protège, même plus le mariage… Sauf quelques-unes… Sur ce coup-là, tu n’as pas été le meilleur. William a été meilleur et il a pris ta place… C’est comme ça !

	— C’est pas juste ! répéta Le Frisé. Elle m’avait promis.

	— Promis quoi ? Pauvre con !

	— Promis que j’étais le seul ! D’ailleurs, je lui filais du fric pour qu’elle refuse les autres…

	Max se leva en éclatant de rire. Il envoya de toutes ses forces la bouteille de bière contre le mur, qui éclata en morceaux. Il regarda pitoyablement Le Frisé impressionné et mort de trouille en se moquant de lui ouvertement.

	— Et en plus, t’es d’une naïveté extraordinaire… Une fille à qui on file du fric pour son cul, ça s’appelle une pute ! Tu m’as compris, ça s’appelle une pute ! Une pute !

	Max avait insisté, fortement insisté sur le dernier mot prononcé. Le Frisé s’effondra et se mit à pleurer comme un gamin qu’on venait de gronder. Johnny regardait la scène dubitativement, semblant totalement étranger à la discussion. Puis comme un automate, il se mit à méditer en sirotant une bière qu’il venait d’ouvrir aussi avec les dents :

	— Tout ça ne serait pas arrivé si j’avais eu le temps de planquer le corps dans les marais, derrière la tour d’observation… Je sais que j’aurais pu le faire. Sans cette gamine curieuse, j’aurais pu le faire.

	— Ne dis pas de connerie, interrompit Max. Il y avait trop de monde dans cette station. D’accord, la nuit a masqué l’ensemble des événements, mais en attendant le cadavre est entre les mains des flics et nous sommes trois fuyards avec ce camion plein d’acide sur le dos. Je pense qu’il s’agit d’une question de temps. Nous serons pris avant longtemps.

	— Ne raconte pas de bêtise ! s’exclama Johnny. D’accord pour attendre un jour ou deux, puis on fera croire qu’on est partis vers la Hollande, qu’on est partis là-haut et on se casse au Sud avec ta voiture, Max !

	— Certes, pourquoi pas ! D’accord, j’ai pu me débarrasser de mon camion et prendre ma caisse ! Mais ça ne change rien à notre problème final…

	— Oui, mais on peut partir chez moi dans le Sud, faire halte à Pont-Saint-Esprit. On fait le plein de ce qu’on a besoin puis on se casse au-delà de la Méditerranée et on retrouve du boulot en Afrique. Paraît qu’ils ont besoin de plein de chauffeurs, là-bas… J’ai pas de bobonne à la maison, Le Frisé non plus. Y a que toi, Max !

	— Laisse tomber ma femme, si tu veux bien… ça me fera des vacances !

	Max se tourna vers Le Frisé en le méprisant. Il le jaugeait avec pitié, hésitant entre l’envie de le massacrer et de l’oublier pour toujours. Il revint vers Johnny.

	— O.K. ! dit-il avec insistance en le fixant dans les yeux. Mais plus de conneries. Vous m’obéissez sans prendre aucune initiative. Je répète : aucune initiative.

	Les trois hommes se turent. Max se leva et lança un regard vide à travers de la petite fenêtre qui donnait sur la cour vide de l’usine métallurgique. Aucune activité n’animait le site tandis que le vent et la pluie balayaient l’espace par larges bouffées envahissantes qui s’immisçaient sous les grandes portes battantes disjointes. Les éléments s’invitaient au milieu de ce petit espace aménagé pour permettre aux trois compères d’oublier leur vie monotone et sans saveur.

	Max maudit Le Frisé. Il lui en voulait ! Il n’était qu’un gros blaireau incapable de se maîtriser, incapable de réfréner ses pulsions, incapable de réfléchir, incapable d’être un homme, en somme. Ça le dégoûtait… Cela le dégoûtait vraiment et il n’avait pas l’intention d’en payer le prix fort.

	Il se rappela la scène de l’assassinat. L’étrange concours de circonstances qui avait prévalu. Cette discussion surréaliste entre Le Frisé et William. Puis cet imbécile de Johnny qui s’approche avec son couteau en main au moment où la tension est extrême entre les deux hommes qui s’invectivent.

	Et ce geste irrémédiable… Ce geste soudain, improbable, stupide, irréparable… Ce geste qui change le cours d’une vie, qui projette quatre types dans une spirale non maîtrisable et les entraîne vers une fin probable mais pas certaine.

	Une fin probable mais pas certaine !

	Max estima qu’il devait contrôler la situation et se retrouver seul… C’était la condition indispensable pour réussir.

	Une déchirure sur quatre vies. Une rupture franche, nette, totale, définitive. Il fallait qu’il trouve une solution pour se débarrasser de ces deux imbéciles et vite… C’était une question de survie, Max en était désormais totalement convaincu.

	Sa planque ne tiendrait plus très longtemps dorénavant. Sa présence dans ce groupe pouvait devenir très vite dangereuse et sa mission n’avait plus de sens. À moins de changer radicalement la façon de procéder. Il avait besoin d’aide, c’était une certitude.

	Il était temps qu’il appelle C. D…

	Lundi 4 septembre, fin de journée, 
région de Menton

	Cela faisait plus de cinq heures qu’il était en planque, ce lundi, à quelques dizaines de mètres des bâtiments de la police des frontières, rue Partouneaux. Les observations étaient malaisées et presque impossibles à réaliser en restant trop statique. Le bâtiment qui intéressait Akim était situé en plein cœur de Menton, non loin de l’hôpital Lenval. En face de l’entrée, un parking en épi offrait un emplacement d’observation presque idéal à condition de ne pas demeurer dans le véhicule. Akim avait remarqué que la police municipale passait régulièrement et qu’elle n’aurait pas manqué d’être inquiétée par sa présence des heures durant dans son véhicule. Il y avait bien la rue Urbana qui conduisait à d’autres emplacements de parking sous des arbres, mais la situation était tout aussi délicate. Bien sûr, il y avait les nombreux passants ou touristes qui apportaient une couverture salutaire. Akim dont les sens étaient aux aguets comprit très vite que la mobilité était sa seule source de salut.

	Il avait réussi à garer sa Cherokee presque en face de l’entrée du local de la police des frontières. Et il essayait de se transformer en touriste qui visitait la ville. À défaut d’appareil photographique, il avait pris ses jumelles Nikon Action VII d’un grossissement de sept fois qui ne le quittaient jamais, parce que légères, maniables et très lumineuses. Akim avait tenté d’observer les allées et venues toute la journée en prenant de multiples précautions. Il avait fait preuve d’une prudence presque maladive afin de ne pas se faire repérer par la population ou les policiers. En changeant de place fréquemment, Akim voulait se rendre invisible en espérant qu’à chaque déplacement, il ne manquerait pas un événement primordial. Il n’avait pas mangé, trop inquiet de ce qui pouvait se préparer derrière ces murs. Ne constatant aucun mouvement particulier, il avait fini par hésiter puis par douter. Il s’interrogeait de plus en plus sur la présence possible de Rachid. La voiture de son ami était invisible et il n’avait à ce stade aucune piste à explorer. À cet instant, aucune autre solution ne s’offrait à lui… Patienter était la seule chose qui lui restait à faire en attendant d’être éventuellement rassuré.

	Il avait juste fait confiance au discours du policier sans chercher plus loin. Akim finissait par se maudire. Il regarda sa montre et constata qu’il était en planque depuis près d’une demi-journée. Il pesta contre lui-même et se donna encore quelques dizaines de minutes. Ensuite il regagnerait sa planque et il aviserait. Il commençait à se persuader qu’il n’avait pas pris la bonne décision. Pendant qu’il cherchait un vague indice autour de ce poste, Rachid voyageait peut-être en direction de Bollène retardé par un grave problème, à moins que ce ne soit en direction de la police, ou d’une prison. S’il n’était pas en difficulté, Rachid aurait appelé ou aurait tenté de manifester sa présence. Mais aucun appel… Le silence absolu…

	Akim s’était installé au volant de sa Cherokee et cherchait à comprendre. Que s’était-il passé ? Qu’est-ce qui avait échoué ? Rachid était le type même de l’individu passe-partout. Il ne devait pas y avoir de problème, c’était certain ! Or Rachid n’était pas arrivé comme prévu au rendez-vous. Akim l’avait attendu en vain à Bollène. Pour rien ! Et il était là à guetter, à Menton, le détail improbable qui le mettrait sur une piste. 17 heures venaient de sonner au carillon d’une l’église proche. Akim revenait aux commandes de son véhicule lorsqu’un fait nouveau retint son attention : une Mégane venait d’arriver gyrophare allumé dans la petite cour du poste. Il n’y avait que deux personnes à l’avant et personne à l’arrière du véhicule. Il l’avait vue entrer juste à temps. Enfin une certaine agitation se manifestait. La question qui intriguait Akim autant qu’elle l’agaçait se posait sur la conduite à tenir. Il hésita. Il comprit qu’il ne devait pas gâcher ses chances. Il jugea opportun d’attendre qu’il se passe quelque chose. Une certaine inquiétude l’envahissait malgré sa volonté farouche de rester serein. Conserver la tête froide et les idées claires était son leitmotiv permanent. Il n’eut pas le temps de s’interroger plus longuement, la voiture ressortit à vive allure, sirène hurlante cette fois et gyrophare toujours allumé. Il eut juste le temps de jeter un œil à la voiture derrière ses jumelles et sourit : il était certain d’avoir aperçu au moins deux personnes à l’arrière.

	Aussitôt il lança le moteur de son véhicule et démarra en trombe. Il faillit écraser un chien imprudent puis se lança à la poursuite de la Renault, fenêtres ouvertes. Le bruit était suffisant pour ne pas trop s’approcher ! La sirène lui servait de trace sonore en lui permettant de ne pas se faire voir. Sauf qu’elle allait vite, très vite, trop vite ! Akim fonçait à son tour, Klaxon hurlant pour écarter les imprudents effarouchés qui risquaient de provoquer un accident.

	Approchant d’un feu tricolore, il vit la Mégane passer à l’orange et un véhicule quitta son stationnement pour se placer en tête de la file, prêt à démarrer au changement de couleur. Akim jura, mais n’hésita pas un instant. Il dévia sa trajectoire, doubla l’automobiliste arrêté et accéléra pour franchir le carrefour à toute vitesse. Il aperçut un premier véhicule qui s’élançait sur sa droite, son avertisseur bloqué hurlait en vain mais l’écart qu’il fit ne fut pas suffisant. L’aile droite heurta l’autre véhicule qui se mit en travers de la rue. La taille des roues et l’épaisseur des tôles de sa Jeep étaient largement suffisantes pour amortir le choc en limitant les dégâts. Il ressentit une secousse dans le volant mais ne s’arrêta pas, rétrograda, puis accéléra violemment, et son véhicule bondit en avant pour disparaître, abandonnant les témoins et les acteurs de l’accident à leur étonnement.

	Akim savait qu’il venait de se transformer en gibier et qu’il n’avait désormais plus le choix. Il devait retrouver cette Renault et savoir qui elle transportait avant de disparaître pour tout abandonner. La sirène de la voiture de police était en train de s’éloigner avec la distance qui s’allongeait et il craignait de plus en plus de la perdre. Soudain il comprit que la direction empruntée se rapprochait de la gare de péage de l’autoroute. Il reprit espoir et confiance lorsqu’il l’aperçut se diriger résolument vers la direction de Marseille par la voie rapide. Au moment où il passait le péage pour prendre son ticket, il n’entendit plus la sirène mais il aperçut la voiture avec son gyrophare bleu prendre la courbe de la voie d’accès en direction de l’ouest.

	Akim fut rassuré. Il accéléra et se lança à la poursuite de cette voiture qui le crispait. Avait-il raison ? La Cherokee était plus puissante que la Mégane et en moins d’une dizaine de kilomètres, il la rattrapa et s’approcha suffisamment.

	Le suivi s’annonçait facile. La vitesse ne dépassa pas les soixante-dix kilomètres heure lors de la traversée de Nice à cause de la circulation. Puis les cent kilomètres heure furent atteints avant Cannes, avec quelques pointes supérieures sans danger. Akim restait en arrière pour ne pas risquer d’être repéré. Les difficultés citadines s’éloignant tandis que le trafic se réduisait, la vitesse commença à s’élever de plus en plus. Avant de prendre la moindre initiative, Akim réalisa qu’il lui fallait tenter de reconnaître les personnes assises aux places arrière. Il se rapprocha alors un peu plus. Lorsqu’il jugea être assez près, il prit ses jumelles et tenta de fixer son regard sur la vitre arrière, tout en maîtrisant sa trajectoire. C’était difficile à faire et, malgré les écarts et les vibrations, il eut les têtes des passagers dans son objectif quelques courts instants. Il fut aussitôt persuadé qu’il venait de reconnaître la chevelure bouclée et très grisée de Rachid. Il se rapprocha une nouvelle fois pour tenter de le reconnaître, mais sans jumelles.

	Il observa. Bientôt il en fut convaincu : c’était Rachid, solidement encadré par deux individus.

	Il réfléchit en se mordillant les lèvres. L’adrénaline l’envahissait, lui provoquant de brefs frissons dans le dos. Cela devenait presque jouissif. Il reprenait la situation en main.

	Que faire ? Attendre ?

	Ne pas commettre d’imprudence était d’abord la règle ! Il se répéta qu’il ne devait rien tenter qui puisse compromettre la suite de sa mission à moins de maîtriser absolument les événements. Sa détermination devait être contrôlée au service de l’action. Un sourire tira ses joues en arrière, découvrant ses dents blanches.

	Il regarda le compteur et il s’aperçut qu’ils roulaient à cent soixante kilomètres heure. Il était à la merci d’un écart d’un véhicule doublé. À cette vitesse, le risque d’être repéré augmentait. Avec un radar ou une Subaru de la gendarmerie en planque quelque part, tout s’arrêterait très vite. Il ne devait plus perdre de temps et Akim estima qu’il était nécessaire d’intervenir dès que possible.

	Il sortit son Glock de son blouson, le posa sur le siège du passager, puis se laissa décrocher par la voiture au gyrophare, sans la perdre de vue.

	Les kilomètres défilaient tandis qu’il ne trouvait pas de solution pour arrêter la voiture des policiers. La circulation peu abondante le perturbait malgré tout. Puis soudain, il eut l’inspiration.

	— Une côte ! Une côte… Il me faut une côte suffisamment forte…

	Il accéléra et se cala à peu près à la même vitesse que la voiture qu’il suivait à bonne distance. Il regarda son compteur… La vitesse ne faiblissait pas.

	— Une côte, vite… une côte… pourvu qu’il y en ait une… vite… ruminait Akim.

	Son impatience devenait palpable, le poussant à l’énervement. En observant au loin la trajectoire de l’autoroute, il vit enfin ce qu’il attendait depuis plusieurs minutes. Il sourit à nouveau… Sa décision fut prise en un instant.

	Akim commença son approche en attendant que la Mégane aborde la pente, contrainte de ralentir à cause de sa charge. Il savait que les voitures classiques de l’administration n’étaient jamais surpuissantes et qu’elle aurait du mal à monter à vive allure la côte plutôt raide. Akim grimaça. Au milieu de la montée, il aperçut deux poids lourds qui se traînaient en lâchant de larges nuages d’échappement épais et noirâtres. Il faillit renoncer lorsqu’il estima que ces camions pourraient plutôt se transformer en appui involontaire. Lorsqu’il sentit que la vitesse de la Renault déclinait suffisamment, il rétrograda pour solliciter la puissance de sa Cherokee et entreprit son dépassement. Il baissa la vitre électrique du côté passager, se saisit de son arme et accéléra juste ce qu’il fallait pour se placer à hauteur du conducteur.

	Lorsqu’il fut juste à son niveau, celui-ci leva les yeux dans sa direction. Akim eut juste le temps de lire dans son regard une marque d’étonnement. C’est à cet instant qu’Akim leva son bras droit. Il sentit les battements de son cœur qui claquaient dans sa poitrine. Ce n’était pas la peur ; c’était juste l’adrénaline ! C’était juste ce qu’il lui fallait de tension pour rester maître des événements et surmonter la crainte de l’échec. Il fit feu trois fois sans quitter la route du regard. Il tira au jugé. Sans émotion. Sans craindre les conséquences de son geste. Puis il accéléra et changea de file pour observer le résultat. Il vit dans son rétroviseur la Mégane faire un écart, d’abord à gauche puis à droite, zigzaguant encore une fois, avant d’être déséquilibrée par un coup de volant plus violent. Elle heurta l’aile avant du premier camion qui grimpait la côte, perdant encore un peu plus de sa stabilité. La voiture partit dans un premier tonneau, en fit un second avant de heurter le muret central en béton qui séparait les chaussées, puis acheva sa course au milieu de la voie la plus à gauche.

	L’un des passagers gisait sur la chaussée, inerte.

	Akim s’arrêta et enclencha la marche arrière. Il se porta à hauteur de l’accident et reconnut aussitôt son ami. Assis à l’arrière, à côté d’un policier, il semblait encore en vie. Sonné, mais vivant.

	Le chauffeur était mort. L’une des balles l’avait touché à la joue et était ressortie au niveau de la mâchoire sur le côté droit, pulvérisant la face. La balle avait achevé sa course dans la cuisse du passager qui se tordait de douleur, la figure criblée de morceaux de verre. Il avait heurté la glace latérale, la faisant exploser, contrainte sous l’effet des tonneaux.

	Le troisième policier reprenait lentement conscience. Sans ceinture, il avait été certainement projeté contre le toit de la voiture. Son équipier avait eu moins de chance. Il avait été éjecté par la porte arrière droite qui était ouverte.

	Akim se précipita vers la porte ouverte, attrapa son ami par le col de chemise et le tira pour le sortir. Déjà l’un des chauffeurs de camion s’approchait. Akim brandit son arme en se montrant menaçant.

	— À terre… Tu bouges, tu es mort ! hurla-t-il en montrant une détermination implacable.

	L’homme fut décontenancé, s’agenouilla en haussant les mains. Un autre automobiliste approchait. De l’autre côté de la chaussée, dans le sens de la descente, un accident venait de se produire provoqué par la curiosité des conducteurs. Akim profita de la confusion, acheva de sortir son ami hors de la voiture. Celui-ci, légèrement groggy, se releva assez vite et s’appuya sur lui qui déjà l’entraînait vers la Cherokee qui attendait, moteur en marche.

	Quelques instants plus tard, Akim roulait en direction de Marseille, Rachid prostré à ses côtés, ne comprenant pas ce qui venait de se passer. Il hochait la tête, incrédule. Mal rasé, une plaie au-dessus de l’arcade sourcilière gauche achevait de lui donner une mine patibulaire.

	Cependant il était libre ! Drôle de liberté en vérité. Toutes les polices de France les rechercheraient avec minutie et constance. En quelques minutes, Akim avait bien compris le danger. Il lui fallait mettre la plus grande distance possible avec l’accident, sortir de l’autoroute très vite et changer de voiture… Programme chargé, difficile à réaliser… C’était juste une question de survie.

	Lundi 4 septembre, la nuit, 
La-Baume-de-Transit

	23 heures étaient passées depuis quelques minutes. Hassan avait donné à manger à Andréa vers 20 heures en la forçant à ingurgiter une boîte de pois chiches à peine réchauffés. À plusieurs reprises, elle avait failli s’étouffer à cause de la pâte épaisse qu’il écrasait dans sa bouche, par vagues successives, pour terminer sa corvée au plus vite. Une fois, il avait été obligé de la gifler pour qu’elle ne s’évanouisse pas. Entre deux cuillerées, qu’elle refusait presque chaque fois, il lui offrait une gorgée d’eau. Qui l’étouffait un peu plus ! Elle vomissait alors par saccade. Il hurlait alors après elle et la frappait à nouveau sans retenir ses coups !

	Le manège était incessant : une cuillerée de pois chiches, de l’eau, des coups…

	Plus il la tabassait, plus il la haïssait… De plus en plus…

	Hassan se transformait petit à petit. Il n’était plus l’étudiant fréquentable…

	Un nouveau personnage commençait à l’habiter… Plus proche… Très proche de l’attitude du bourreau déterminé !

	Il savait que sa vie avait basculé et qu’il ne pouvait plus rien empêcher. Ce n’était pas de la méchanceté mais juste un simple retour en place de dispositions telles qu’elles n’auraient jamais dû changer. Les gènes avaient repris leur importance… Finies la compromission, l’obéissance, l’acceptation ! Retour de la supériorité, du pouvoir de l’homme, de la simple domination du mâle sur la femelle… L’ordre des choses… Juste l’ordre des choses…

	Il n’avait pas libéré Andréa. Elle était restée attachée avec le ruban adhésif. Il avait juste ôté les entraves aux chevilles pour qu’elle marche et libéré sa bouche afin qu’elle puisse manger.

	Elle avait crié, braillé plutôt, à peine son bâillon retiré. Il lui avait envoyé une claque monstrueuse qui l’avait déséquilibrée. Elle avait glissé et s’était cognée contre le mur de la salle en s’écroulant sous la violence du coup. Andréa l’avait alors imploré du regard ! Mais Hassan avait tellement envie de s’en débarrasser qu’il fit mine de l’ignorer. Il hurla sur elle en farsi encore un peu plus, juste pour la terroriser et pour qu’elle se tienne tranquille. Il ne savait pas pourquoi il la maintenait en vie. Depuis la mort de Brigitte, certains réflexes revenaient dans son comportement. Il sentait en lui que les femmes devaient être dominées, qu’elles devaient rester à l’écart… Tout le contraire de ce qu’il avait vécu avec cette… putain !

	Andréa était recroquevillée dans un coin de la pièce. Son visage tuméfié la faisait souffrir. Elle grelottait plus par peur viscérale que par véritable refroidissement. Elle essayait de se faire oublier de cette brute. Hassan ne l’avait pas bâillonnée, ce qui lui permettait de respirer plus facilement. Il était persuadé qu’elle faisait semblant de dormir. Il la regardait avec un sentiment ambigu en ne sachant pas s’il fallait la mépriser ou la détester. Ses jambes recroquevillées contre elle lui permettaient d’apercevoir une fesse à la peau blanchâtre. Hassan réalisa qu’elle n’avait plus de culotte. Assis sur le bord du canapé, il l’observait avec attention en repensant aux événements de ces derniers jours. Il hochait la tête de gauche à droite comme un fauve joue avec sa proie. Elle était entre ses mains, et en lui, il ressentit monter une vague intense de bienfait. Depuis quatre mois, il avait été dominé par Brigitte et, ce soir, c’était lui qui dominait une femme, une femelle devrait-il plutôt penser… Une femelle… Juste bonne à être « prise » comme telle.

	Il en avait marre de ces simagrées de bonne femme pour lesquelles il avait été interpellé. « Une femme a besoin de tendresse, d’amour, d’attention, de caresses avant de pouvoir s’offrir à son amoureux », lui répétait sans cesse Brigitte. Amour et tendresse ! Affabulation ! Amour et caresses… Pourquoi pas de la considération ? Elle n’avait pas arrêté de lui réitérer ce même discours qu’il trouvait stupide. Un moment, il l’avait crue ! Peut-être que la gentillesse et la tendresse permettaient d’améliorer leurs relations… Peut-être ! Il n’en était plus convaincu et la situation actuelle le confortait dans sa première impression. Une femme obéit ! Elle fait ce qu’on lui dit ! Comme il l’avait toujours entendu dire et observé autour de lui !

	Pourquoi avait-il cédé ?

	Pourquoi s’était-il laissé faire ?

	Pourquoi ? Pourquoi ? Cette interrogation le laissait pantois…

	Andréa était en son pouvoir. Il pouvait la dominer, en faire ce qu’il voulait. Elle avait tout gâché, tout compromis en rentrant sans allumer le couloir. Il fallait qu’elle paye… Qu’elle paye le prix fort !

	Hassan l’observait en hochant la tête. Il réfléchissait. Qu’elle paye ! Qu’elle paye ! « Cette putain de salope… elle va s’en souvenir… La tuer ! Imbécile… pas question… Non quelque chose de plus subtil… Il faut qu’elle s’en souvienne, qu’elle souffre, un peu mais pas trop, qu’elle assiste lentement à sa déchéance… Une souffrance intérieure… lente à s’évacuer… Une souffrance qui la ferait supplier pour qu’elle meure… La faire supplier ! Il faut que son regard implore de la clémence… Qu’elle pleure… Une souffrance d’une violence inouïe… Intérieure… »

	Hassan eut une pulsion subite…

	Bien sûr !

	C’est évident…

	Elle va payer… À petit feu…

	Bien sûr… le bourreau va s’en saisir… Non, il n’est pas un bourreau… juste un être épris de revanche. Un homme qui veut son plaisir… Pour son bien-être intime. Tant pis pour elle ! Elle n’aurait pas dû se trouver sur son passage…

	Brigitte ! Brigitte… lui faire la même chose… à petit feu… Qu’elle voit… qu’elle imagine… une vraie délectation… un plaisir jouissif…

	Hassan se leva d’un bond et se précipita vers Andréa. Il s’en saisit. Il la poussa à terre puis se jeta sur elle, lui attrapa les cheveux et la tira vers le canapé. Elle se débattait comme elle pouvait en gesticulant des jambes, mais ses poignets attachés réduisaient ses marges de manœuvre. Elle avait commencé par crier de toutes ses forces, par hurler jusqu’à ce qu’Hassan lui plante un terrible coup de poing au plexus qui l’asphyxia, l’étouffant, et la fit rougir d’apoplexie, à la limite de l’évanouissement. Andréa suffoqua, toussa, cracha puis se calma, impuissante, en restant immobile pour reprendre son souffle, incapable de réagir.

	Hassan l’allongea face à lui, puis d’un geste brusque il lui écarta les jambes. Sa jupe remonta au-dessus de ses cuisses et fit apparaître son bas-ventre. N’ayant plus de culotte, elle se dévoila dans toute sa nudité. Hassan prit le rouleau d’adhésif et immobilisa son pied gauche au premier pied du canapé puis l’étira pour attacher le pied droit vers l’autre côté du siège. Quelques minutes plus tard, Hassan l’observa avec délectation. Elle lui était offerte, le ventre nu, les jambes largement écartées, paralysée, à sa merci. Hassan la fixa dans les yeux. Il aperçut avec bonheur qu’elle était terrorisée… Et il vit quelques larmes s’écouler dans le pli des paupières.

	Curieusement, elle ne disait plus rien…

	Elle ne criait même plus…

	Il s’approcha tout près pour qu’elle l’entende.

	— Tu vois, ma belle, tu vas t’en souvenir toute ta vie… Brigitte m’a humilié… Elle m’a brisé… elle a cru que je pouvais accepter ses fantasmes… tous ses fantasmes…

	Il se rapprocha encore, près de ses lèvres, comme s’il allait l’embrasser… Puis il bafouilla à voix basse, comme s’il voulait s’excuser :

	— Ta souffrance ne sera pas physique… non ! Juste enfouie au fond de toi ! Ton esprit va pleurer, va me maudire, mais ton corps va me désirer… Ta souffrance sera aussi profonde qu’aura été mon humiliation… Je vais te libérer, te mettre nue comme je l’ai subi… Tu vas ressentir les caresses puissantes qu’on ne maîtrise pas… Avec ce plaisir qui se libère, qui se répand, que tu ne contrôles pas, qui t’envahit… sans que tu puisses réagir… Tu vas exalter… Tu vas savourer le plaisir comme jamais tu ne l’auras ressenti… Et je vais te posséder comme jamais…

	Andréa lui jeta un regard brûlant d’inquiétude.

	Il se releva, et lentement il ouvrit son chemisier et lui arracha son soutien-gorge. Andréa apparut quasiment nue à son regard qui s’emplit d’un désir intense.

	Rapidement Hassan s’éloigna en gagnant la salle de bains. Il retourna tout ce qu’il trouvait pour enfin se saisir avec satisfaction, presque avec plaisir, d’un savon et d’un rasoir. Il ne trouva pas de mousse à raser mais qu’importe, le savon ferait l’affaire.

	Il se précipita dans la cuisine et prit une casserole qu’il remplit d’eau. Il y fit glisser le savon puis revint vers Andréa qui tentait de se libérer, en se débattant dans tous les sens malgré ses chevilles entravées. En le voyant, elle redevint calme. Il reprit le rouleau d’adhésif pratiquement terminé. Il tira d’un coup sec sur le morceau qui pendouillait. Il récupéra une lamelle d’une quinzaine de centimètres de longueur suffisante pour l’empêcher de crier, et lui appliqua sur les lèvres tandis qu’elle commençait à hurler. Son cri s’étouffa dans sa gorge…

	Lentement, très lentement, Hassan mouilla avec l’eau savonneuse l’intimité d’Andréa. Elle se cabra malgré les entraves lorsque l’eau froide glissa entre ses cuisses. Puis il commença à la masser toujours très lentement, par mouvements circulaires avec deux doigts. Elle tressaillit, pleura, implora… Il continuait, imperturbable, sentant le savon mousser à peine tandis que la fleur d’Andréa se durcissait contre son gré. Longtemps, il poursuivit ses massages plus ou moins rapidement, toujours avec souplesse. Sa voix s’était faite plus douce, plus suave, presque tendre.

	— Alors, c’est bon ? Pas encore… patiente ! Tu vas voir… lentement qu’elle disait Brigitte… très lentement… sans se presser. Juste ce qu’il faut de pression, de caresse… À peine effleuré ! Tu sens ? Ah, je vois… plus haut… plus fort peut-être ? Tu ne crois pas… attends… là peut-être ? À moins que… encore… je vois… t’en veux plus… oui, oui ma belle ! Attends… pas trop vite… non, pas tout de suite… patiente…

	Il prolongea son manège interminablement. Andréa avait fermé les yeux pour ne pas le voir. Dans l’obscurité de sa tête, les images de terreur défilaient, bercées par les paroles outrageantes de son tortionnaire. Soudain, il se tut. Presque aussitôt, elle ressentit le contact froid du métal qui la frottait, dévoilant progressivement sa peau nue.

	— Tu vois… C’est exceptionnel… Cette sensation ! Tu ne trouves pas ? Un vrai bonheur… Tu sens, n’est-ce pas ? C’est beau… Le résultat est super. Encore un peu… Tu seras magnifique… Une vraie beauté…

	Elle ne sut pas combien de temps dura son supplice.

	Mais il dura. Il dura et, malgré elle, Andréa sentait que son bas-ventre s’enflammait. Elle résistait de toute son âme mais son corps attendait autre chose sous la douceur des gestes et des caresses. Elle enrageait, impuissante.

	Puis Hassan se déchaîna. Elle avait désormais la peau de l’entrejambe totalement lisse et nette. Elle s’offrait impuissante à cet homme qui l’humiliait au plus profond de sa chair. Elle ouvrit les yeux et voulut hurler. Hassan avait baissé son pantalon et lui présentait son sexe dressé, vigoureux, plus tout à fait lisse, dévoilant les plis et les arrondis de la peau sans pudeur ni honte. Un instrument de torture… Elle comprit que son martyre ne faisait que commencer. Il s’accroupit en riant. Il s’assit sur son ventre en lui pétrissant la poitrine. Il se rapprocha. Lui ouvrit de force les paupières qu’elle cherchait à maintenir fermées comme elle pouvait. Il reprit un discours presque incompréhensible, presque sensuel, qu’elle voulait rejeter, ne pas entendre…

	— Lorsque Brigitte avait fini de me préparer, je la préparais… elle adorait… gémissait… pas comme toi… mais, tu vas gémir… supplier… en vouloir… encore… encore… toujours plus… Je sais que tu en veux… tu n’en peux plus… c’est plus fort que toi ! Encore… patiente…

	Hassan se caressa contre elle, palpant ses courbes fermes avec délectation. Il continua son monologue lentement, puis il recommença à parcourir les lignes de son ventre avec ses doigts, sans précipitation, en faisant attention de la faire tressaillir. Il vit qu’elle pleurait, ce qui renforça son sentiment de supériorité. C’était maintenant !

	Il se recula, écarta son intimité, frotta ses doigts lentement contre les replis de sa peau et sa fleur gonflée. Il vit qu’elle était offerte et qu’il allait la posséder sans résistance, sans avoir à forcer, sans retenue, au plus profond de son être.

	Ce qu’il fit !

	Ce qu’elle subit…

	Andréa voulut mourir… Elle ressentait cette horreur qui la parcourait sans qu’elle puisse s’opposer. La honte l’avait envahie en la parcourant de sanglots éperdus. Elle s’étouffait entre deux crises de larmes. Elle aurait voulu hurler, crier, s’égosiller, implorer… C’était en vain… Immobilisée par le ruban adhésif, les jambes écartées, offerte, elle ne pouvait que subir et attendre… attendre… attendre encore qu’il ait fini… et qu’elle meure.

	Hassan reprit sa respiration et s’aperçut qu’il pouvait recommencer. Attendre un peu… Reprendre son souffle, un peu de force. Il la regarda tandis qu’il se relevait. Elle était à lui, offerte. Il la possédait ! C’était son jouet. Un jouet qui subissait les désirs de son prédateur. Elle payait… elle payait son imprudence. Elle payait pour l’autre…

	Hassan se dirigea vers la porte, l’ouvrit et sortit sur le pas de l’entrée presque nu. Le vent à peine frais de cette fin d’été lui fit du bien. Il regarda le ciel étoilé et sourit. Il se sentit calme et tranquillisé. La nuit claire l’enveloppait d’une douceur tiède, achevant de le détendre. Il comprit qu’il était très en forme. Il avait encore tout le temps pour continuer son œuvre destructrice.

	Il regarda l’heure. Sa montre indiquait 3 h 05.

	Il sourit à nouveau et rentra.

	Hassan estima qu’il lui restait encore deux heures pour profiter d’elle. Elle le valait bien.

	
 

	J – 5

	Mardi 5 septembre, fin de la nuit, 
quelque part en Provence

	La nuit était calme. Rachid Farzakhi dormait profondément, allongé sur la banquette arrière de la Cherokee. Akim était resté au volant, prostré, retournant dans sa tête l’ensemble des problèmes qu’il rencontrait. Rien ne se passait plus comme prévu et il devait sortir de l’impasse dans laquelle il se trouvait. Impossible de gagner sa planque avec cette voiture. Trop voyante ! La changer, de toute urgence… Trouver un autre véhicule du même genre… ! C’était la seule solution mais à condition de repérer un autre 4×4 puissant absolument indispensable pour la suite de sa mission… Il fallait en dégoter un rapidement. Et comment s’y prendre ? Le car jacking pouvait être une bonne idée à condition de tomber sur la bonne voiture. Cependant, c’était dangereux et risqué. Le vol ? Cette hypothèse semblait impossible à mettre en œuvre avec les systèmes antidémarrages pratiquement inviolables. Akim en conclut qu’il ne lui restait que la chance et l’improvisation… C’était peu et insuffisant pour le rassurer.

	Le jour allait se lever dans moins d’une heure. Ils s’étaient perdus dans l’arrière-pays de Draguignan et avaient passé la nuit à l’écart de la route, la Cherokee bien camouflée au milieu d’une forêt. La radio avait simplement signalé un accident sur l’autoroute sans rapporter l’enlèvement de Rachid… Peut-être un petit répit.

	Juste après son geste, Akim avait quitté l’autoroute par la première barrière de péage en prenant soin de ne pas attirer l’attention. La sueur le marquait mais il n’avait rien dit, ni fait quoi que ce soit qui puisse attirer le regard malgré une tension artérielle maximum. Rachid était appuyé contre sa portière et donnait l’impression de dormir. En réglant le péage auprès de l’employée, il observa qu’elle s’occupait avec un jeu de mots fléchés en attendant les véhicules. En s’éloignant de la zone autoroutière, Akim réalisa qu’il devait gagner le fond de la Provence, en évitant les villes, les routes nationales. Sans carte, c’était problématique. Et avec Rachid blessé, la tâche était encore plus délicate.

	Assez vite, il avait trouvé une petite route déserte l’entraînant dans un secteur boisé. Il remarqua un chemin forestier sans difficultés particulières, s’y engagea et décida d’attendre la nuit toute proche avant de poursuivre. Rachid ne disait toujours rien et avait tenté maladroitement d’arrêter le saignement de son arcade sourcilière.

	Akim le regarda, une fois le véhicule masqué, puis le prit dans ses bras pour lui faire une accolade. Ils restèrent longuement enlacés comme pour évacuer la peur et l’inquiétude qui les étreignaient.

	— Enfin, tu es là ! commença Rachid.

	— Oui ! Mais la situation n’est pas brillante.

	— C’est de ma faute.

	— Tu n’y es pour rien… Je n’aurais jamais dû t’entraîner dans cette histoire qui ne nous mènera nulle part. Je n’aurais pas dû… répéta Akim en martelant le volant.

	— Ne t’accuse pas ! J’ai été imprudent en conservant les faux passeports dans ma valise… Oui, c’est ma faute… Tu comprends, je n’ai plus les réflexes… J’avais tout arrêté… Oui, c’est ma faute ! répéta Rachid. J’ai pensé à tout sauf à ce banal accident à cause de la jauge d’essence…

	— Ça ne changera rien ! Maintenant il faut partir du coin et changer de voiture. Cette Jeep est trop visible et dangereuse. Il faut qu’on réfléchisse. Je ne dois pas faire de bêtises…

	Akim n’était plus l’homme déterminé. Une faille s’était ouverte, le présentant comme un être normal… Avec ses faiblesses mais aussi avec ses forces et ses excès.

	Ils restèrent immobiles dans la voiture à attendre un événement improbable. Longtemps… Sans bouger… Avec la faim et la fatigue qui les tenaillaient… Akim écouta la radio pour se rassurer. Rachid, épuisé, finit par s’endormir…

	La nuit allait s’achever. Avec beaucoup de précautions, Akim reprit sa route en roulant prudemment, presque lentement, pour conserver la maîtrise des événements. Il comprit qu’il devait se rapprocher de Digne, avant de rechercher une route qui le conduirait en direction de Sisteron. Des barrages policiers avaient certainement fleuri partout, la prudence était plus que nécessaire, sans s’affoler, tout en restant résolu. Heureusement il était armé et disposait de suffisamment de munitions.

	Il vit un panneau indicateur annonçant Seillans à près de vingt kilomètres. Ce nom ne lui disait rien. Sans repères, il était de plus en plus perdu. Akim s’énervait et sentit son cœur battre la chamade. Que faire ? Était-ce la bonne direction ? Il jeta un coup d’œil à son ami puis s’engagea résolument. Quelques kilomètres furent avalés toujours lentement en scrutant les environs à la recherche d’une solution ou plutôt d’un miracle…

	Et, soudain, Akim sourit. Un miracle venait de leur faire un cadeau.

	En dépassant une belle propriété, il venait d’apercevoir dans l’obscurité faiblissant un véhicule sombre, de type 4×4, assez imposant, garé au pied d’une belle villa assoupie. Il s’arrêta un peu plus loin, à l’écart, sortit l’arme à la main, exigea de Rachid qu’il ne bougeât pas puis s’avança vers la demeure.

	Il escalada la grille… Aucun bruit suspect ne l’inquiéta… Pas de chien ! Il traversa la pelouse, monta les marches. Akim s’arrêta, tous les sens en éveil. L’attente lui parut interminable. Son cœur s’affolait dans sa poitrine… Les gouttes de sueur lui inondaient les yeux… Il s’arrêta et reprit son souffle lentement. Une fois, puis deux ! Il respira encore pour mieux se contrôler et pour résorber son stress… Il n’avait pas le droit à l’erreur. Puis il saisit lentement la clenche et l’actionna… très… très lentement…

	Un accès de rage l’envahit ! La porte était fermée à clé… Trouver une autre issue était indispensable, en espérant qu’il ne serait pas dérangé.

	Akim descendit les marches, contourna prestement le massif de fleurs, se dirigea vers l’arrière de la maison sans bruit et trouva une autre porte… Il lâcha un soupir de soulagement. Coup de chance : cette nouvelle serrure se déverrouilla sans le moindre grincement… La porte n’était pas bloquée !

	Akim entra lentement pour habituer ses yeux à l’obscurité de la demeure et en faisant attention de ne pas bousculer un objet quelconque. Il attendit… Combien de temps… Une minute… deux ? Il ne savait pas. Pas de mouvement ni d’alarme, aucun bruit, pas d’animal : il se rassura. Il reprit sa progression… Et atteignit une autre porte. Il l’ouvrit sans difficulté et, à son grand soulagement, elle ne grinça pas. Un couloir se dessinait devant lui, traversant la maison, tandis qu’à gauche un escalier s’engageait vers l’étage, à droite un vaste salon s’étalait dans la pénombre, et au fond il distingua la porte principale… Il ne vit pas un tapis et faillit s’affaler en se prenant un pied dedans. Akim se reprit à temps en pestant contre lui-même. Il suait à tordre sa chemise. Il fit un effort pour mieux distinguer les meubles et les objets… Là, il devina une table. Un peu plus loin, ses doigts caressèrent une commode avec un dessus en marbre…

	Akim retint son souffle et redoubla de précautions pour bien identifier l’environnement dans lequel il se mouvait. Il s’approcha de ce petit bahut près de l’entrée et effleura les objets posés dessus. Il détecta aussitôt un trousseau muni de deux clés qu’il reconnut immédiatement grâce au porte-clés. C’étaient des clés de voiture. Il ne devait pas faire de mauvais gestes ! La précision était absolument nécessaire… Il s’en saisit d’un geste sec pour éviter que les clés s’entrechoquent. Le plus dur étant fait, il ne lui restait plus qu’à quitter les lieux sans bruit et en souplesse. Akim s’approcha de la porte d’entrée, tourna lentement le verrou et la clé glissée dans la serrure, qui réagit lentement sans craquer, libéra l’ouverture et en un instant il se retrouva devant le véhicule qui semblait l’attendre : une BMW modèle X5, immatriculée en Allemagne… Il sourit… Le hasard avait parfois des allures de Dame Chance. Il faillit actionner le bouton-poussoir pour commander l’ouverture mais se retint. Il eut peur de déclencher le clignotement accompagné d’un son strident comme en pareille situation lorsque le système d’alarme est déverrouillé. Il prit alors la clé et l’engagea dans la serrure. La voiture s’ouvrit sans bruit. Il s’installa au volant en refermant sa portière en douceur. Il se félicita de la qualité allemande qui amortissait si bien les bruits, puis il réfléchit. Il pensa démarrer en trombe, en défonçant le portail, en fonçant vers son objectif, mais il se ravisa. Le portail était peut-être renforcé ou blindé et tous ses espoirs s’envoleraient en un instant. Il devait trouver un autre moyen d’agir. En fouillant dans la console du tableau de bord, il découvrit une petite poire qui devait permettre l’ouverture à distance du portail. Il l’actionna. Les deux vantaux commencèrent à s’ouvrir en douceur en allumant un petit gyrophare jaune… Akim tressaillit. Pourvu qu’il ne réveille pas la maison… Rien ne se produisit… Excellent… « La qualité, il n’y a que ça de vrai », se dit-il.

	Un instant plus tard, Akim tourna la clé de contact. Le moteur toussa puis vrombit souplement. Il enclencha la première et démarra sans précipitation. À peine sorti de la propriété, il fit un appel de phares pour prévenir Rachid. Parvenu à sa hauteur, il baissa la vitre latérale et lui demanda de conduire la Jeep en le suivant à quelque distance, tout en restant à vue… Ce qu’il fit…

	Un peu plus tard, Akim éclata de rire… La chance avait tourné ! Il venait de reprendre le contrôle de la situation. Sans heurts.

	Au jour levant, une Cherokee fit un grand plongeon dans un ravin profond au détour d’une petite route de campagne de l’arrière-pays varois.

	Mardi 5 septembre, très tôt, 
au ministère de l’Intérieur

	— Comment ça, il y a un mort ?

	(Silence)

	— Vous vous foutez de ma gueule ! Vous me réveillez à 2 heures du matin pour m’annoncer qu’un policier a été tué, qu’un autre est dans le coma, qu’un troisième est gravement blessé et qu’un terroriste en sommeil a été enlevé en plein jour, sur l’autoroute… Et vous ne savez pas où il se trouve ! En plus, vous me prévenez presque huit heures après les faits… Pas moins… Vous êtes inconscients… Vous avez envie de planter vos choux en plein cœur de l’Ukraine… Foutaise… Bordel !

	(Silence)

	— Je ne veux pas le savoir ! Lorsque je vais faire prévenir le ministre, il va entrer dans une colère noire. Alors attendez-vous à la partager avec moi ! Il y en aura pour tout le monde ! Vous avez intérêt à m’appeler dans les meilleurs délais en me donnant des informations rassurantes. Il me faut du concret. Vous avez compris, il me faut des faits… du palpable… du rassurant…

	(Silence)

	— Quoi ? Pas de nouvelle… Elle a disparu ?

	(Silence)

	— Vous vous moquez du monde ou quoi ?

	L’homme raccrocha méchamment son téléphone. Nerveusement, il alluma une cigarette et s’assit dans le fauteuil placé en face de lui. Il s’avachit. Il lâcha la fumée toujours aussi nerveusement. Il répéta à haute voix pour vérifier qu’il avait bien compris :

	— Un terroriste syrien ou iranien soi-disant retraité, arrêté à la frontière par hasard… Enlevé par un type sans scrupules… Deux morts ou presque… Les cons ! Ils ne vont pas me la faire… Mais qu’est-ce qui se trame encore ? Et la fille qui disparaît…

	Agacé, il se leva, écrasa sa cigarette, reprit son téléphone et attendit. Une voix se fit bientôt entendre. Charles Piccinni 2 parla lentement :

	— Mikhaïl, des ennuis viennent de surgir… Des ennuis sérieux…

	Il raccrocha et lâcha une tape magistrale sur le plan de sa table de travail en rugissant :

	— Bande d’imbéciles !

	Il se saisit d’un autre téléphone, posé sur le coin de son bureau :

	— Appelez-moi Daillot, immédiatement.

	Mardi 5 septembre, matinée, 
à Paris

	La porte claqua. Un calme lourd enveloppait la pièce. Le commandant Cravenne s’était levé en mettant les mains dans ses poches. Il tourna le dos à son assistance, baissa la tête, étouffa un toussotement puis se retourna. Face à lui, Matthieu et Julien, entourés de quatre autres inspecteurs, attendaient, crispés et attentifs. La tête défaite du commandant laissait présager de mauvaises nouvelles. Il se redressa et commença à relater les informations comme on récite une leçon.

	— Nous n’avons aucune trace des deux locataires de la rue Chauvière. Brigitte Dumesnil et Andréa, votre amie, Matthieu, ont disparu. Totalement ! Aucune trace… Et aucune trace de quelque cadavre que ce soit. Rien ! Walou ! Que dalle… Et aucun événement suffisant qui puisse nous permettre de commencer une recherche quelconque…

	Julien soupira. Matthieu sortit de sa poche son couteau suisse et le manipula dans tous les sens. L’angoisse l’étreignait et il ne trouva que ce moyen pour tenter de se détendre. Les inspecteurs restèrent muets. Un malaise palpable s’installait lentement.

	— Matthieu et Julien, vous rejoignez votre brigade. J’essayerai de vous tenir informés. Vous n’avez rien à faire ici.

	Les deux amis voulurent protester mais Cravenne leur fit signe de s’abstenir. Un calme poisseux et pesant s’installa comme pour prévenir une tempête.

	Le commandant rompit le silence en s’adressant à Léo dont les cheveux hirsutes donnaient un aspect de tête de hérisson :

	— Alors mal dormi, Léo ? dit Cravenne en souriant affectueusement.

	— Bof ! Je suis rentré tard hier soir et mon aînée a été malade cette nuit. Peut-être une gastro !

	— J’espère que tu as malgré tout les idées claires.

	— Pas de problème. Ça tourne là-dedans, répondit Léo en montrant son crâne.

	— Qu’as-tu appris d’important sur cette affaire de la rue Chauvière ? Il me faut du biscuit car le procureur tiendra une conférence de presse dans deux heures.

	— Par quoi je commence ?

	— Voyons, commence par le compte bancaire de cette Brigitte. As-tu des informations ? lança le commandant.

	— Pas grand-chose ! Les mouvements bancaires s’arrêtent au jour de sa disparition. Des courses chez Monoprix et après le black-out !

	— Et l’épluchage des comptes n’a rien donné ?

	— Une seule information ! Nous avons découvert dans les papiers un plan de financement pour un studio à Bollène qui lui servait peut-être de pied-à-terre pour ses déplacements, notamment professionnels.

	Léo se tut et patienta un instant. Le commandant le dévisagea, alors il conclut :

	— C’est tout. À ce stade.

	— Rien d’autre ? interrogea encore Cravenne.

	— Rien ! Sauf peut-être une info qui pourrait s’avérer surprenante, mais à peine anormale pour une femme : elle fréquentait très assidûment un institut de beauté du 6e arrondissement.

	— Évidemment. C’est peut-être normal mais il faudra aller faire un tour dans cet institut. Histoire de connaître les habitudes de cette fille, savoir si elle faisait des rencontres, la routine quoi !

	— C’est déjà fait.

	— Parfait. Qu’as-tu appris ?

	— Elle ne supportait pas les poils. Elle était intégralement épilée, sauf les sourcils. Elle était épilée définitivement sous les aisselles, sur le maillot et les jambes. Elle tolérait les poils des bras mais elle les faisait décolorer.

	Matthieu bloqua son couteau sans rien dire. Il sentit qu’il transpirait.

	— Rien d’autre sur cette fille ? reprit Julien.

	— Encore là, vous deux, protesta Cravenne.

	Silence poli de Léo qui reprit pour détendre l’atmosphère :

	— Que voulez-vous savoir ? J’attends les résultats du labo concernant le morceau de bras trouvé et tous les prélèvements effectués dans l’appartement. Il y a de fortes chances pour que le bras soit celui de Brigitte, la locataire de l’appartement. Le labo va tenter de croiser toutes les traces d’ADN découvertes dans la chambre pour y voir clair. Pour le reste, j’espère obtenir très vite les traductions et les interprétations des documents. Enfin a priori, certains cours provenaient de l’école de physique et de chimie de Paris. Autre certitude, cette fille aimait faire l’amour, vu le stock d’objets « spéciaux », ou simplement se faire « sauter ».

	Léo avait insisté sur le dernier mot bien qu’il n’aimât pas ce terme. Matthieu baissa la tête pour fixer son couteau en se grattant la gorge. Personne ne dit mot. Il prit la parole en s’assurant du soutien des autres policiers :

	— Eh bien, si vous me permettez, commandant, je pense qu’il faut que vous cherchiez en direction de cette école et de ses étudiants. C’est votre seule piste d’entrée. À moins que Bollène vous apporte d’autres éléments… Il faudrait peut-être y aller faire un tour.

	— Pas la peine, reprit le commandant en soupirant. Les gendarmes vont faire leur enquête et nous enverront leur rapport. Il faut attendre.

	— Elle se faisait « sauter », avez-vous dit, Léo ? On s’en doutait avec son stock de sex-toys particuliers, coupa Matthieu. D’où venait-il, d’ailleurs ?

	— Achetés sur Internet pour certains mais on n’a pas trouvé trace de l’ordinateur. Parfois achetés dans quelques boutiques du 13e arrondissement auxquelles on a montré une photo trouvée dans l’appartement, ou vers République… Apparemment, la fille était une habituée de deux ou trois boutiques, expliqua Léo. Tenez, regardez !

	Cravenne sortit la photo de Brigitte. Julien lâcha un sifflement admiratif tandis que Matthieu restait songeur.

	— Elle n’était pas accompagnée ?

	— Non ! Jamais et c’est surprenant… Une fille seule qui fréquente ce genre d’établissements, c’est rare pour ne pas dire exceptionnel. D’habitude, les femmes sont accompagnées… Les employés sont catégoriques : aucun homme avec elle !

	— Aucune piste dans les boîtes de sexe, dans le monde de la prostitution, chez les échangistes ? demanda Matthieu.

	— Rien ! On dirait qu’elle s’envoyait en l’air uniquement avec des objets. À croire qu’elle fuyait les hommes, mais pas le plaisir. Peut-être une frustrée bourrée de fantasmes impossibles !

	— Cela me paraît improbable, interrompit Julien. Une fille de cet âge, mignonne, ne ferait pas ça qu’à titre solitaire. Cela me paraît surréaliste ! Si c’était le cas, elle n’aurait pas été découpée en morceaux. Elle a donc rencontré un individu et l’aventure s’est mal terminée. Il faut creuser ses fréquentations. D’autant plus qu’elle se rendait assidûment dans un institut de beauté… C’est paradoxal !

	— Non au contraire, je crois que ça se tient, coupa Cravenne.

	— Surprenant ! conclut Julien. De plus en plus surprenant…

	— Oui ! Même étrange… Une fille qui prend soin d’elle à ce point, joue avec des sex-toys, se déguise, s’attache, n’est vue avec aucun homme, mais se fait malgré tout découper… Vraiment étrange, conclut Matthieu.

	Un long silence s’installa. Tous semblaient gênés par cette observation.

	— Et, côté ADN, vous avez quelque chose ? reprit Julien.

	— Brigitte Dumesnil n’étant pas dans nos fichiers, on suppose donc pour l’instant que c’est son bras. Seule certitude actuelle, les empreintes sur les sex-toys et celles trouvées dans l’appartement sont différentes. Des cheveux sont en cours d’examen. Il y en a au moins de trois origines différentes. On a trouvé quelques poils pubiens au pied du lit du massacre. Comme je vous le disais, les ADN sont en cours d’analyse. J’espère que ça donnera quelque chose, compléta Léo.

	— Soit ! Et dans d’autres domaines, tu n’as rien non plus sur ce camion volé ? Ni sur les agresseurs de cet employé, cet Alan dont tu nous as à peine parlé ? interpella Fred.

	Âgé de trente ans, l’inspecteur Fred était le boy-scout célibataire de l’équipe, toujours vêtu d’un jean, d’un blouson Marlboro élimé et d’une paire de santiags. Il empestait la cigarette tant il fumait. Ses collègues lui faisaient la guerre en lui rappelant qu’il n’était pas près de dégoter une copine avec l’odeur qu’il trimbalait. Mais Fred n’en avait cure et préférait passer son temps libre au cinéma ou dans un stand de tir. Grand amateur d’armes à feu, il collectionnait les armes de poing et, de ce fait, il passait pour le spécialiste de la brigade. Il avait un secret que personne ne connaissait : il était porteur du sida et, grâce aux trithérapies, il s’en sortait plutôt bien. Mais il avait décidé de brûler la vie par tous les bouts et il savait qu’il se suiciderait dès qu’il sentirait qu’il arriverait au bout de son destin. Depuis qu’il avait contracté la maladie, il s’était juré de ne plus jamais toucher une femme, sauf sous forme de cadavre. En chair et en os, il haïssait la gent féminine et l’accusait en silence d’être responsable de son état.

	Cravenne se gratta la gorge et répondit :

	— Les trois chauffeurs qui nous intéressent ont totalement disparu. Nous n’avons pas réussi à remonter la trace du camion volé car nous ne savons pas à quelle barrière de péage il est sorti. Cette particularité est la conséquence de la structure de cette station d’autoroute : elle est accessible à partir des deux chaussées simplement séparées par une ligne blanche dans la station. Vous pouvez donc rebrousser chemin sans que personne s’en aperçoive. La carte de paiement du camion n’a pas été utilisée. Nous décortiquons tous les tickets de péage des autoroutes de la Sanef, correspondants aux trente-huit tonnes, mais ça prend du temps. Les gendarmes essayent de faire parler le monde des chauffeurs routiers, malheureusement le réseau semble bien muet. De leur côté, leurs employeurs n’ont aucune nouvelle. Bref, on galère… Quant à Alan, l’employé de la station-service, il ne sait pas qui l’a tabassé. Son agresseur ressemblerait à ce fameux « Max », mais il n’avait ni pattes ni moustache, et la coupe de cheveux était plus courte. Et son accoutrement était différent ! Il sait juste que le type a posé des questions à propos de la visite de Matthieu et Julien. Ça s’est passé très vite ! Il n’a pas bien réalisé ce qui lui arrivait…

	— À mon avis, Alan l’a reconnu, mais il ne veut pas le certifier, pour éviter d’autres représailles… conclut Matthieu.

	— Peut-être, répliqua Cravenne.

	— Et les camions des chauffeurs disparus… On les a retrouvés ? Celui du Frisé, de Johnny, et de Max…

	— Les camions ont été retrouvés à proximité du domicile de Max ou de la frontière belge, sauf le camion volé, celui de William, le chauffeur assassiné.

	— Donc, ils ont passé la frontière ! s’exclama Julien.

	— Pas si vite… Effectivement, on a prévenu la police belge. On attend !

	— Si je récapitule, reprit Matthieu, on a quand même quelques éléments qu’il faut approfondir. Je vous rappelle qu’Andréa a disparu depuis cinq jours et je n’ai aucune nouvelle.

	— Je vous laisse le bébé. Vous aurez le temps d’y travailler dans votre brigade que je vous demande de réintégrer. Vous n’avez rien à faire ici. Je vous ai dit tout ce que je savais. Pour le moment. J’ai d’autres nouvelles préoccupations urgentes qu’il faut éclaircir. (Cravenne se tourna vers sa brigade.) Je pense que vous savez que deux collègues ont été salement amochés hier soir sur l’autoroute près de Draguignan. Un autre a été tué.

	— Non ! Vous nous l’apprenez, reprit Julien. Que s’est-il passé ?

	— Cravenne le dévisagea comme s’il fixait un extraterrestre.

	— O. K… C’est bon pour cette fois. Un Syrien, peut-être ancien terroriste identifié comme tel, un type apparemment sans histoires depuis de nombreuses années, a été arrêté par hasard suite à un banal accrochage. Seul problème, on a trouvé dans ses affaires des faux passeports. Lors de son transfert vers Marseille, un type l’a récupéré en n’hésitant pas à tirer sur les policiers dans la voiture qui le convoyait, en provoquant un accident. Du coup, au ministère on s’inquiète du rôle réel de ce Syrien ! Et ça hurle ! Un maximum de monde est mobilisé et j’en fais partie… Alors, votre histoire de cadavre découpé et cette fille aux sex-toys, je vous les confie, sous réserve que la BRDE n’ait pas besoin de vous, pour des enquêtes de son ressort. Je veux juste un rapport quotidien en attendant que je reprenne la main. Je préviens mon collègue Dumortier que je vous garde pendant vos congés, n’est-ce pas, en espérant qu’il soit bienveillant.

	— Merci, commandant ! répondit Matthieu surpris par tant de gentillesse. C’est promis, on se met en congés.

	— Je vais voir ce que je peux faire. C’est bien parce que votre amie a également disparu dans cette affaire. Je préviens le commissaire divisionnaire Perrin, le patron de la Crime, pour éviter les problèmes. En attendant, de votre côté, évitez le commissaire Daillot, s’il traîne dans le coin, il n’est jamais d’accord sur ce genre d’arrangements. Je le prends sur moi. Pas de blagues ni d’initiatives inconsidérées ! Uniquement des décisions raisonnées et me prévenir illico de toute percée significative. C’est un ordre !

	— Ce sera fait ! Faites-nous confiance.

	Dix minutes plus tard, les deux compères s’attablaient à la terrasse d’un café près de la place Saint-Michel. Ils commandèrent chacun une pression.

	— Que fait-on ? demanda Julien. On est libres ou à peu près de traiter cette enquête comme on veut.

	Matthieu but une gorgée.

	— Tu ne seras peut-être pas d’accord, mais je file à Bollène. Je veux en avoir le cœur net. Cette fille ne pouvait pas financer un studio plus le loyer de Paris avec son seul salaire d’employée d’une PME. Elle devait avoir d’autres revenus. Je n’ai pas envie d’attendre le rapport des gendarmes. Si cela se trouve, ils sont aussi mobilisés sur l’affaire de l’autoroute et notre histoire risque d’attendre. Tu comprends, un flic a été tué et un ancien terroriste se balade. Alors mon problème, tu penses bien qu’il passe après…

	— Certes. En attendant, j’irais bien m’en fumer une petite…

	— Écoute, Julien ! Arrête tes conneries… Trouves-tu normal qu’une fille se paye un studio à l’autre bout de la France uniquement pour faciliter ses déplacements professionnels ? Et l’hôtel, ce n’est pas fait pour les chiens ?

	— Tu as peut-être raison, même certainement raison…

	— Je suis convaincu qu’elle devait faire autre chose ! Quoi ? J’en sais rien… Seule quasi-certitude, c’était une activité régulière pour se payer le luxe d’un pied-à-terre… Il faut aller voir là-bas !

	— Bof ! Toute cette route…

	— T’es pas d’accord ?

	— Non… enfin oui… peut-être…

	— Alors, c’est bon. On part ?

	— On part ? Enfin… Si tu veux… reprit Julien. Mais juste après un petit joint…

	— Tu fais chier, Julien… Allez, on fait nos sacs et on dégage… Laisse tomber ta daube…

	— Matthieu, non… pas maintenant… !

	— O.K., O.K. ! C’est bon. Mais je ne veux pas couvrir tes conneries… Tu sais très bien que tu devrais te faire soigner. Tête de pioche !

	— D’accord, d’accord… Plus tard… En attendant, on trouve quel prétexte pour nos congés ?

	— J’sais pas… « Mission particulière du 36, avec la bénédiction du commandant Cravenne… »

	— Julien haussa les épaules en rigolant. Matthieu éclata de rire à son tour. Ça lui fit du bien : la première fois depuis de si longues journées.

	— Et merde, on verra bien… dit-il.

	Mardi 5 septembre, milieu de matinée, 
La-Baume-de-Transit

	Le jour était levé depuis quelques heures. Akim conduisait agilement le gros 4×4 allemand sur les petites chaussées provençales, en évitant soigneusement les routes fréquentées et les bourgs importants, lieux d’implantation possibles d’une gendarmerie. La prudence était obligatoire. Le volume de carburant semblait suffisant pour gagner sa base de repli, en conduisant souplement, sans accélération brusque. Akim ne voulait surtout pas se faire remarquer ni laisser de trace quelconque avec le moindre indice, ce qui excluait tout achat, et tout arrêt dans une station isolée avec caissier… Restait les hypermarchés et la foule des anonymes… L’économie de gasoil était nécessaire et prendre son temps était devenu indispensable. Ce que Rachid n’appréciait pas… Il avait faim, car il n’avait pas mangé depuis près de vingt-quatre heures. Mais la décision d’Akim était incontournable… pas d’indices… pas de traces… Le retour vers la maison isolée sans bavure ni accroc était une question de survie… Ce n’était pas le moment de compliquer encore un peu plus la situation.

	Akim réfléchissait à la suite des événements tout en conduisant. L’arrestation de Rachid par les douaniers puis l’accident et son intervention brutale obscurcissaient très sérieusement ses projets. Pourtant, tout retour en arrière était impossible. Seulement, Rachid était devenu un obstacle… Avait-il parlé ? Avait-il expliqué les motifs de sa présence sur le territoire français ? Avait-il donné son nom ? En principe, il ne l’avait pas fait… Il s’en était défendu… Et il ne prononçait jamais son vrai nom… D’ailleurs, Rachid ne l’avait pas appelé par son vrai nom… Était-ce suffisamment rassurant ?

	Akim tournait toutes ces questions en approchant de sa tanière… En gardant son calme.

	Au détour d’un virage, il vit bientôt l’entrée du petit chemin qui devait le conduire à son point final. Il s’engagea résolument, franchit les quelques centaines de mètres avant l’entrée de la propriété, passa devant le portail à peine fermé, ne s’arrêta pas, puis freina et bifurqua sèchement dans un petit chemin pierreux, continua sur une courte distance et cacha le 4×4 au milieu d’un bosquet épais. On n’était jamais trop prudent…

	Il fit signe à Rachid de descendre et de le suivre à quelques mètres.

	Akim se saisit de son pistolet, vérifia qu’il était chargé, dégagea le cran de sécurité, l’arma et avança.

	— Rachid ! Pas de bruit… En principe, la maison est vide mais je préfère vérifier. Le portail n’est pas fermé. La clé est cassée dans la serrure, mais on ne sait jamais. Pas d’initiatives… Aucune parole… O.K. ? Tu m’as bien compris…

	Rachid hocha la tête.

	 

	Hassan regardait la télévision, le son coupé. S’occuper pour tuer le temps en attendant une solution à ses problèmes était sa seule ambition à cet instant ? Un programme de téléachat l’aidait à attendre. Quoi ? Il n’en savait rien.

	Après la nuit passée à s’occuper d’Andréa, il l’avait ramenée presque nue dans la cave, en l’abandonnant sous la couverture trouvée sur le tas de bois. Apparemment, elle dormait.

	Il avait faim mais les conserves ne l’attiraient pas particulièrement. Devait-il sortir faire des courses ? Non. Ce n’était pas une bonne idée… Alors… alors, attendre ! Attendre, car il se passera forcément quelque chose… Quelque part au fond de lui, il espérait qu’on le trouverait et que sa cavale s’arrêterait. Il ne s’imaginait pas fugitif jusqu’à la fin de sa vie, même s’il avait vaguement l’impression qu’elle ne serait plus très longue.

	Justement ! Il sursauta. Une décharge dans la poitrine… Un véhicule venait de passer devant la propriété. Le premier depuis qu’il est arrivé dans cette maison… Et ce n’était pas un engin agricole quelconque. Hassan se précipita sur l’arme qu’il avait trouvée et la vérifia, s’en saisit à deux mains et alla se placer au fond du couloir dans l’encoignure de l’escalier et de la porte des toilettes.

	Il attendit. Muet de peur. Tremblant comme un être enfiévré, les mains moites coincées sur la crosse. Quelques gouttes de sueur se mirent à perler au-dessus de sa bouche ainsi que sur son front. Sa chemise s’humidifia… Son cœur s’accélérait… tandis que sa tension artérielle grimpait en flèche…

	Le silence l’étouffait.

	 

	Akim s’avançait avec appréhension. Le portail était tout juste poussé. Confirmation… Il se retourna prestement vers Rachid en mettant son index sur les lèvres en signe de silence. Rachid hocha la tête, toujours dans l’affirmative, en se plaquant contre le mur. Il avait peur. Ces événements n’étaient plus de son âge. Il n’avait plus les réflexes d’antan et il se sentait vulnérable. Au fond de lui, Rachid sentait qu’il devenait un poids mort gênant pour son entourage et Akim.

	Ce dernier réfléchissait. Une présence dans cette maison serait une catastrophe. Il hésita en croyant avoir aperçu un véhicule garé devant le perron. Akim sentit que sa bouche était sèche en avalant sa salive difficilement… L’angoisse l’étreignait et bloquait ses capacités intellectuelles. Akim regarda ses mains trembler, ce qui ne lui arrivait jamais. Tout allait de travers. Il essuya son front d’un revers de manche et écarta lentement le vantail. Il changea de position pour observer l’intérieur…

	Son sang ne fit qu’un tour. Il y avait bien un véhicule garé. Une voiture… immatriculée à Paris… « Les flics ! Ils sont là », pensa-t-il ! Son cerveau travaillait à toute vitesse tandis que ses yeux cherchaient le moindre indice qui lui apporterait une réponse. Un petit bout de réponse suffirait… un tout petit bout…

	Non, c’était impossible… Alors qui était-ce ? Les pensées se bousculaient dans sa tête… Il ne devait pas s’affoler et rester calme comme on le lui avait appris dans ces moments stressants. Que faisaient ces individus ? À moins que ce ne soit qu’un type seul ?

	Ne pas perdre son sang-froid ! Akim échafaudait toutes les hypothèses possibles : flic, ennemi, ami, squatter ? Rapidement une évidence s’imposa : ce n’était pas la police… La voiture serait planquée… Et ils lui seraient déjà tombés dessus.

	Alors qui ?

	Akim s’impatientait. Rachid frissonnait de trouille à moins que ce ne soit à cause d’une poussée de fièvre. La poisse s’était invitée au plus mauvais moment…

	Il écarta suffisamment le portail et s’élança en courant pour se mettre à couvert de la voiture.

	— Ça ne va pas ! Ça pue… ça va pas… dit-il pour lui-même…

	En son for intérieur, il jurait et se maudissait de s’être embarqué dans cette aventure qui ressemblait de plus en plus à une expédition en aller simple uniquement. Sans retour possible… Il se releva et parcourut la petite distance qui le séparait de la porte d’entrée. Il se plaqua contre le mur et fit signe à Rachid de ne pas bouger. Il attendit. Pas de bruit… rien… Le calme plat.

	La crainte l’envahissait de plus en plus, enserrant son cœur qui brûlait l’oxygène avidement… Son rythme cardiaque accélérait… Rien n’allait plus selon ses prévisions…

	 

	Ne pas bouger…

	Quelqu’un venait d’entrer dans la propriété… Les graviers crissaient ! Quelqu’un s’approchait… Il sentit l’angoisse envahir sa poitrine… La peur lui tenaillait le ventre… Hassan étendit les bras, l’arme pointée vers la porte d’entrée. La sueur inondait son visage qu’il épongeait très régulièrement avec sa manche par des gestes mécaniques. Ses doigts s’agitaient en tenant le revolver serré. Il sentait les crampes venir. Ses mains moites laissaient glisser l’arme qui devenait de plus en plus lourde…

	Son cœur s’affolait… Son estomac se serrait… La trouille l’avait envahi… « J’ai déjà tué… S’il le faut… » se disait-il. Il allait peut-être devoir recommencer. Oui, mais… Cela ne semblait plus si simple avec cette arme… Cette arme qu’il ne connaissait pas, cette arme si monstrueuse, si puissante… Il étouffait !

	« Je n’ai jamais tiré sur un type… Ce n’est rien ! Juste un appui sur cette gâchette », pensa Hassan pour se rassurer mais cela ne suffisait visiblement pas. « Juste appuyer sur cette gâchette… »

	L’inquiétude tapie au fond du ventre lui rongeait le sang…

	« Qui est-ce ? Police… Impossible, il l’avait déjà écartée. Elle aurait déjà annoncé la couleur… Mais alors qui était cet intrus ? Le propriétaire… S’il vient en ami ? Il le dirait ! Oui, bien sûr ! Il s’annoncerait… » Hassan se répéta qu’il ne devait pas s’affoler. Toutes ces questions qui défilaient en boucle le perturbaient. Il n’avait aucune réponse. Il n’y avait que le silence et ses quelques crissements sur les graviers, au-dehors… Rien… Pas d’annonce… C’était donc un ennemi ? Alors il devait tirer à vue. Sans regret…

	« Il faudra que je tire… Oui, je dois tirer ! Sans hésiter… Lui ou moi… » Hassan sentit que la panique s’était invitée dans son environnement. La détresse… L’angoisse… L’anxiété… Il tremblait de plus belle… Nouvelles suées… Ne pas faire de bruit. Un silence de plomb l’enveloppait.

	 

	Akim était perplexe. Aucun bruit ne venait de la maison. Pourtant, son intuition lui recommandait d’être prudent. Il avait la sensation bizarre que les personnes présentes dans la maison étaient inoffensives. Elles auraient pris des précautions en cachant la voiture. À moins que le mas ne soit vide, les intrus étant partis faire un tour ? Ce gêneur qui s’était invité sans crier gare avait peut-être trouvé son revolver. Si tel était le cas, la situation se compliquait.

	Akim finit par se convaincre que les individus présents n’étaient pas hostiles. Il fit signe à Rachid de le rejoindre, ce qu’il fit sur la pointe des pieds.

	— Je pense qu’il n’y a pas de danger. Sinon les types auraient planqué la bagnole et ils nous auraient mal accueillis. À mon avis, c’est bon, il n’y a personne pour le moment ! On peut y aller, dit-il à voix basse.

	— Comme tu voudras… Après tout, qu’est-ce qu’on risque ? répondit Rachid.

	Akim se contenta de lever les épaules en guise de réponse avant d’éponger son front couvert de gouttelettes de transpiration. Les deux hommes se détachèrent du mur et franchirent les deux marches du perron avant de pousser la porte. Rachid entra le premier…

	Un claquement sourd hurla aussitôt et le crâne de Rachid explosa, éclaboussant Akim de sang, de cervelle et de morceaux d’os, l’aveuglant, le prenant au dépourvu. Il voulut réagir mais Rachid, en s’écroulant, le gêna. Il ne pouvait ajuster son arme… Il était une cible parfaite.

	 

	En voyant la porte s’ouvrir, Hassan eut un hoquet qui l’étrangla. Ses yeux s’embuèrent. Son doigt se crispa et le coup partit en lui rejetant l’épaule en arrière. Il tomba assis, les jambes repliées, mal calé contre le mur. L’odeur de poudre l’écœurait et ses oreilles bourdonnaient sous la violence du bruit. Il resta hébété, la tête appuyée contre le montant de la porte voisine. Il comprit qu’il devait se reprendre pour ajuster un nouveau tir. Il en était incapable.

	Il cria des jurons et invoqua Dieu en farsi.

	 

	Akim venait de lever son bras en écartant Rachid qui s’effondrait dans la poussière, ajustant son arme comme il put et fit feu à plusieurs reprises au moment où les cris d’Hassan retentissaient.

	Il réalisa aussitôt et sursauta. Le type qui venait de tirer était arabe, et arabe iranien. Seul un Iranien pouvait parler avec cet accent et ces sonorités qu’il comprenait. Akim abaissa son bras et appela en farsi à son tour, en insistant sur des mots particuliers. Puis, en rage de voir son ami abattu, il tira une nouvelle fois. Hassan sentit le projectile l’effleurer et l’entendit se loger dans le mur derrière lui. Un bon morceau du coin de la cloison sur laquelle il s’appuyait éclata. Un nuage de débris l’aveugla. Il ne réagit pas. En face, on parlait la langue de son pays, c’était plus important. Une langue qu’il aurait reconnue entre toutes. Une prononciation différente, des écarts phonétiques, des mots particuliers…

	Il sourit. Seul un Iranien pouvait parler ainsi. Il hésita un instant mais il ne pouvait y avoir aucun doute possible. L’homme qui avait tiré était iranien.

	 

	Akim se redressa et appela à nouveau. Un petit piaillement lui répondit. Il sourit en pleurant. Rachid baignait dans son sang, les yeux grands ouverts, la bouche ouverte. La balle était entrée par la bouche, brisant les dents, avant de désintégrer la boîte crânienne. Akim se mit à bafouiller en farsi puis se leva. Il vit un individu prostré, accroupi, appuyé contre un mur, tenant entre ses mains pendantes le revolver avec lequel il avait tiré. Il avait donc fouillé la maison et trouver sa réserve. C’était un Arabe au physique très marqué, d’origine iranienne ou afghane, presque indienne. Il fit un signe et l’individu lui répondit par un mouvement des mains qui enserraient encore l’arme.

	 

	Hassan ne comprenait plus rien à la situation. Il avait tiré sur un type et un autre semblait lui répondre. Il ne distinguait pas ce qu’il voulait dire. Il était épuisé et ne savait plus où il en était… Il se leva à son tour et protégea ses yeux de la lumière du jour qui entrait par la porte ouverte. Ses oreilles bourdonnaient encore. Il s’approcha, très lentement, l’arme baissée. Il la laissa tomber plus qu’il ne la posa puis reprit en farsi :

	— Hassan ! Je m’appelle Hassan Rashi. Je suis iranien… iranien… Je suis étudiant… étudiant chercheur en chimie…

	Akim fut stupéfait. Un étudiant ! Un étudiant iranien… Un Iranien… comme lui.

	— Akim ! Je suis Akim et je suis aussi iranien.

	Hassan s’étrangla en pleurant… Il jura, conscient de l’irréparable qu’il venait d’engendrer.

	— Rachid est mort. À la première balle. Tu ne lui as pas laissé la moindre chance. Rachid a rejoint Allah !

	Déjà Akim réagissait et reprenait ses esprits. Les coups de feu avaient fait beaucoup de bruit et il s’inquiéta des conséquences. Quelqu’un pouvait les avoir entendus et avoir prévenu les gendarmes qui viendraient s’enquérir de la situation. Avant d’engager une discussion rendue nécessaire, et d’obtenir des explications sur sa présence, Akim interpella Hassan :

	— Je peux te faire confiance ?

	— Oui, répondit Hassan encore groggy.

	— Alors aide-moi ! Il faut faire disparaître le corps de Rachid tout de suite et effacer les traces de sang. On s’expliquera après.

	— Comme tu voudras.

	— À la cave, je sais qu’il y a une pioche et une pelle dans un coin. On va l’enterrer sous les arbres, là-bas.

	— Euh… Oui…

	— Qu’y a-t-il ? Tu ne veux pas ?

	— Non… non… C’est que…

	— Quoi donc ? demanda Akim en se saisissant du mort.

	— J’ai une otage à la cave… une fille…

	— Quoi ! râla Akim en se laissant tomber assis sur les marches. Un otage ? Mais on en fait quoi ?

	— Je t’expliquerai, répliqua Hassan. Je n’avais pas le choix. J’étais obligé… Je n’ai pas eu le choix ! insista-t-il. J’ai fait une bêtise.

	— Une bêtise ? Quel genre de bêtise ?

	— J’ai tué une fille… Je t’expliquerai… Et elle a vu… Enfin… La fille en bas, elle sait des choses.

	— Je sais pas… Je ne sais pas ce qui me retient… ! répondit Akim.

	Sans répondre, Hassan se précipita à la cave, jeta un coup d’œil méchant à Andréa et remonta quelques instants plus tard les outils. Sans rien dire, Akim se releva, souleva le mort par les épaules tandis qu’Hassan lui prenait les pieds. Au fond du jardin, ils achevèrent leur funeste besogne. Deux heures s’étaient écoulées lorsque leur tâche fut accomplie. La chaleur moite de la journée les enveloppait sans leur faciliter cette besogne sordide. Ils n’avaient presque pas échangé de paroles, chacun restant méfiant du comportement de l’autre…

	En regagnant la maison, Akim prit le bras d’Hassan et serra juste ce qu’il fallait.

	— Maintenant, Hassan, tu vas tout me dire… Sans rien oublier…

	Hassan lui jeta un regard inquiet provoqué par la poigne de fer qui enserrait son biceps. Il hésita un court instant :

	— D’accord… Mais, il faut nourrir la fille si on ne veut pas qu’elle meure aussi. J’en ai besoin… encore un peu.

	— Je m’en occupe.

	— Je le fais avec toi…

	Akim se dirigea vers le fond de la cuisine, déplaça le meuble en bois qui faisait office de buffet et se glissa derrière. Une porte accédait à un cagibi invisible. Il ressortit presque aussitôt avec de l’huile d’olive, des biscottes, des sardines en boîte, des noix et quelques dattes séchées.

	— Ça devrait suffire…

	Hassan ne dit rien mais constata avec stupéfaction que l’organisation d’Akim était étudiée. C’était une organisation très militaire. Cette situation l’inquiéta. Les projets d’Akim rendaient nécessaire ces précautions.

	Des projets essentiels pour lui… Des projets vraiment essentiels.

	Mardi 5 septembre, après-midi, 
Paris

	Le téléphone du bureau du conseiller spécial de l’ambassadeur résonna dans le silence de la grande pièce. Mikhaïl leva les yeux instinctivement mais le laissa vibrer en comptant les sonneries. Il poursuivit sa lecture du Monde diplomatique en tirant par petites bouffées sur son fume-cigarette. La sonnerie s’arrêta, puis reprit après quelques instants. Il recompta les sonneries. À nouveau, elles s’arrêtèrent, avant de reprendre un instant plus tard. Il eut un pincement au cœur. Les nouvelles étaient mauvaises. Alors, Mikhaïl se redressa, s’installa confortablement dans son fauteuil puis décrocha. Il n’aimait pas beaucoup son travail en France. Il n’avait pas de véritable job proprement établi, mais il était chargé d’effectuer une observation de la politique française tout en essayant de collecter des informations de toutes sortes qui pouvaient être intéressantes pour ses supérieurs moscovites. Il servait aussi d’agent de liaison avec les services secrets français pour les dossiers sensibles concernant notamment le terrorisme, lorsque cela arrangeait le Kremlin. Et quand on l’appelait, c’était presque toujours pour lui demander son avis sur une opération ou sur des agents grâce à sa vieille expérience d’ancien du KGB. Mais ce n’était jamais pour lui demander des nouvelles de sa santé.

	En cette belle journée, il s’attendait à tout mais il n’avait pas imaginé un instant que la situation serait si grave.

	En prenant l’écouteur, il entendit une voix saccadée lui parler par séquences brèves. Il ne prononça aucune parole. La voix s’interrompit et les muscles de son visage se tendirent. Puis Mikhaïl prit la parole sur un ton sec presque violent :

	— Qui a pu faire ça ?

	— On cherche ! Peut-être les Iraniens ! Nous vérifions mais nous sommes presque certains que « Rachid » est derrière cette opération.

	— Rachid ?… Rachid Farzakhi ?

	— Oui.

	— Impossible ! Il est au rebut depuis plus de dix ans et en plus il est incapable d’une telle action.

	— Non ! Nous savons qu’il a des contacts avec un ou des Iraniens que nous ne connaissons pas. Des types qu’il a rencontrés à Damas. C’est tout…

	Mikhaïl réfléchit. Il y avait un élément qu’il ignorait et ça le contrariait. Au fond de lui, il estimait que quelque chose clochait. Farzakhi était incapable d’organiser quoi que ce soit. Il devait donc servir de couverture. Qui alors le manipulait ? Après un long silence, il rompit l’attente :

	— Que s’est-il passé ?

	— L’arme que nous avions crue volée par les Tchétchènes, il y a dix mois, est réapparue en Serbie avant de disparaître à nouveau. L’une de nos cellules nous a signalé qu’un groupuscule serbe l’avait convoyée pour une direction inconnue qui pourrait être la France.

	— Comment peut-elle être certaine qu’il s’agissait de ce que nous avons perdu ? Et qui sont ces Serbes ?

	— Nous l’ignorons pour l’instant. Mais il y a une forte chance pour que Farzakhi soit derrière.

	— Impossible, je vous dis ! C’est impossible.

	— Alors je ne sais pas ce qui se passe ! Toujours est-il que Boris confirme le transfert de l’arme vers l’Italie et vraisemblablement vers la France.

	— Ça ne va pas ! Tout ceci est impossible. Et qui aurait intérêt à monter une opération en France ? Et quel genre d’opération ? Tous les réseaux actifs sur la place parisienne sont maîtrisés ou actuellement contrôlés. Charles m’en aurait parlé. Kurt n’est plus dans la course pour le moment… Et les Arabes sont identifiés ou sous surveillance. Qui alors ?

	— On cherche.

	— Mais pour quoi faire ?

	— On cherche aussi.

	Mikhaïl caressa son crâne chauve, signe d’agacement. Il était particulièrement irrité.

	— Comment savez-vous qu’il pourrait s’agir de l’équipe Farzakhi ?

	— Parce qu’ils ont utilisé une arme autrichienne, un Glock, peut-être un Glock 17, pour tuer les deux militaires. Mais je pencherai plutôt pour un Glock 18, pouvant être utilisé en mode semi-automatique. Farzakhi aime beaucoup le Glock qu’il trouve si pratique. Il ne l’utilise pas forcément mais le conseille beaucoup. L’enquête des Français confirmera le calibre. J’ai dépêché un informateur pour tirer les vers du nez aux gendarmes. Pour l’instant, ce n’était pas trop difficile car ils n’ont pas l’habitude de ce genre de situation, là-bas.

	— C’est un peu juste comme analyse, répliqua sèchement le conseiller spécial. On trouve du Glock partout.

	— Les services connus que nous contrôlons n’utilisent que des armes de chez nous. Et la méthode ne correspond à aucune équipe en opération actuellement. Par contre, on savait que Rachid, ou son contact, cherchait à faire un coup en Europe ! Un réseau inconnu s’est réveillé, armé par les Américains en détournant notre propre matériel avec des méthodes très professionnelles. C’est du sérieux !

	— Mon cher Andreï ! Vous êtes toujours aussi efficace ! Mais ça ne justifie pas cette manœuvre. En attendant, si c’est bien lui, alors cela signifie qu’une opération d’envergure est engagée. Je n’aime pas ça. En attendant, il faut me retrouver cette arme. De toute urgence !

	Il avait fortement insisté sur la dernière phrase. Puis il reprit :

	— D’ailleurs, d’où provenait-elle ?

	— Comme d’habitude ! De notre armée, via qui vous savez, chuchota l’interlocuteur de Mikhaïl de peur d’être entendu.

	— Avez-vous une idée de la destination initiale de l’engin ?

	— Il semblerait que son utilisation ait été programmée pour une opération en Angleterre. Le transport devrait s’effectuer via l’Italie et la France. Mais je n’ai aucune garantie.

	— Faites fouiller la région de Belgrade et les frontières ! En attendant, pas d’autres bavures ! Il faut que nous reprenions la main ! Je déteste ne plus tenir la « banque » ! Vous me rappelez demain à 9 heures selon la procédure d’urgence. Je préviens l’ambassadeur. Je dois prévenir les Français ! Et je n’aime pas ça ! Je n’aime pas ça du tout… Et je n’aime pas être contrarié ! N’est-ce pas, Andreï ! hurla le conseiller spécial.

	— Oui ! Nous le savons, mais cette fois les Français vont subir ! Ils ne sont pas concernés.

	Mikhaïl s’arrêta, tira sur son fume-cigarette puis fit un petit sourire. Il raccrocha. Il s’adossa à son fauteuil en tenant les accoudoirs. Il levait la tête en tirant de grandes bouffées sur sa cigarette, réfléchissait mais un sentiment de rage l’habitait, mélangé à une certaine satisfaction. Il exécrait ce genre de situation. Ses équipes, qu’il avait un mal fou à maîtriser, s’étaient fait doubler par un voyou du terrorisme qui n’avait pas mesuré la gravité de son geste. À moins que cette opération ait été bien maîtrisée par une équipe inconnue. Et cette seule idée était intolérable ! Jamais on ne pouvait se permettre de trahir les anciens services spéciaux russes !… Ou pire de les manipuler ! Mikhaïl avait trop souffert pour organiser son trafic d’armes qui lui permettait d’arrondir ses revenus tout en conservant des prérogatives en Europe centrale. La chute du mur de Berlin avait été si douloureuse qu’il n’eût jamais imaginé d’abandonner ses réseaux souterrains si difficilement construits.

	Mikhaïl estima que cette malheureuse bévue devait être prise en charge par lui-même. L’ambassadeur attendra ! Nerveusement, il se mit à tourner la tête dans tous les sens pour se décoincer le cou. Puis il attrapa un autre téléphone. Il s’agissait d’une ligne spéciale brouillée pour éviter les écoutes. Il composa un numéro et attendit quelques instants. Une voix ferme et grave lui répondit. Il engagea alors la conversation :

	— Bonsoir, monsieur le commissaire divisionnaire ! dit-il en insistant pour que son accent slave soit reconnu par son interlocuteur.

	L’interlocuteur hésita, puis s’exclama :

	— Par exemple ! Mikhaïl ! Le conseiller « spécial » de l’ambassade d’URSS, oh pardon, de Russie.

	Le commissaire divisionnaire Charles Daillot avait prononcé « Miraël » en grattant le « r » avec sa gorge tout en insistant volontairement sur le mot « spécial ». Il continua, sentant un silence lourd dans son écouteur :

	— Cela fait plusieurs mois, même une petite année, n’est-ce pas, que nous n’avons pas échangé ? Alors, toujours à Paris… Si vous m’appelez sur cette ligne, c’est que vous avez un problème ! Je ne me trompe pas, hein, Mikhaïl ?

	— Vous êtes très perspicace, monsieur le commissaire !

	— Que me vaut donc cet appel sur cette ligne ?

	— Disons, monsieur le commissaire, que nous avons effectivement un « problème » !

	Le commissaire sentit aussitôt un frisson le parcourir : les emmerdements sérieux venaient de surgir de nulle part. Il poursuivit :

	— Allons, monsieur le conseiller ! En général, les problèmes vous les réglez tout seul et vous nous mettez devant le fait accompli.

	— Seulement voilà ! Je pense que vous avez également un problème, depuis aujourd’hui ! répondit Mikhaïl.

	Le conseiller spécial avait appuyé sur « également ». Le commissaire reprit avec une pointe d’inquiétude dans la voix :

	— C’est-à-dire ?

	— Voilà ! L’une de nos équipes s’est fait, disons… dérober une arme un peu spéciale, il y a quelques jours à la frontière serbo-roumaine.

	— Ça ne vous ressemble pas, le trafic d’armes, mon cher Mikhaïl ! D’habitude, vous êtes plus habile. Vous faire voler une arme spéciale me fait craindre le pire ! Serait-ce une arme nucléaire ? Vous jouez avec le feu et cela ne me paraît pas très prudent !

	— Ne vous moquez pas ! Il ne s’agit pas d’une arme nucléaire. Je vous le dirai plus tard, lorsque j’en aurai la confirmation. Les voleurs n’ont pas hésité à éliminer l’équipe de livraison.

	— Je croyais que vous étiez « manipulateur » et non pas « manipulé » !

	— Cessez vos jeux de mots ! Nous pensons que les commanditaires sont des Iraniens, mais nous ne savons pas si ce sont eux qui ont dérapé. Apparemment, ils ont été doublés en interne par une équipe parallèle, ce qui est détestable.

	— Soit ! Mais je ne vois pas en quoi nous sommes concernés !

	— Parce que je tiens de source sûre qu’un groupuscule iranien indépendant, jusqu’à présent inconnu et incontrôlé, prépare une action en Angleterre ou en France. À moins que votre pays ne serve de transit. Et je crains que cette dite équipe ne soit en train de passer à l’action !

	Le commissaire avala de travers et grinça des dents. Il devint fou de rage et explosa :

	— Vous vous foutez du monde ! Depuis quand connaissez-vous ces informations ? Une action ! Quel genre d’action ? Le vol d’une arme spéciale ! Décidément, vous vieillissez, Mikhaïl ! Et pourquoi donc vous me balancez cette option aussi sèchement ? Ce n’est pas dans vos habitudes, il me semble !

	— Vous avez parfaitement raison ! Je n’en sais pas plus, actuellement !

	— Vous mentez ! Je ne crois pas un mot de vos sornettes !

	— Vous avez tort, monsieur le commissaire !

	Daillot se calma, toussa sèchement et reprit :

	— Pourquoi nous prévenir maintenant ? Quel est votre véritable intérêt ?

	— Disons que je n’ai rien à vous demander mais je ne veux pas que nous soyons tenus pour responsables s’ils utilisent des armes russes sur votre territoire, surtout s’ils devaient détruire un objectif stratégique pour l’OTAN. Nous n’y serions pour rien…

	Le commissaire faillit de nouveau s’étrangler.

	— Vous n’êtes pas sérieux !

	— Naturellement ! répliqua Mikhaïl sur un ton très laconique.

	Le commissaire se tut. Ses mains étaient devenues moites. Il en essuya une sur la fesse de son pantalon. Il réfléchissait très vite aux conséquences de cette situation.

	Il poursuivit :

	— Vous nous cachez quelque chose. Comme d’habitude… Vous n’êtes qu’un requin !

	— Voyons, commissaire ! Cessons les familiarités. Que vaut un geste politique contre quelques milliers de vies ? Difficile d’habiller une réputation, vous en conviendrez, n’est-ce pas ? À moins que vous ne préfériez connaître une publicité aussi intéressante qu’à l’époque du Rainbow Warrior.

	Le commissaire enrageait. Ce damné conseiller spécial le manipulait. Il ne voyait pas d’issue. Restait à gagner du temps, ce qui ne semblait pas facile.

	— Maudit Mikhaïl ! La chute du rideau de fer n’a rien changé à vos coups tordus. Je ne sais pas ce que vous manigancez mais je crains le pire !

	— Je comprends votre position. Je dois récupérer cette arme avant qu’elle soit utilisée.

	— Et si je ne fais rien ?

	— Vous risquez d’avoir quelques « dégâts collatéraux » sur la conscience. Ce sera alors chacun pour soi.

	Le commissaire grimaça et fit un effort prodigieux pour conserver son calme. Le conseiller spécial remarqua son énervement, fit une pause puis reprit :

	— Calmez-vous ! Il y a deux heures, je ne savais rien. Croyez-moi !

	— C’est facile. En attendant, vous devrez tout me dire si les conséquences étaient dramatiques…

	— Ce sera vite fait. Je ne sais rien de plus.

	Le commissaire hurla dans son téléphone :

	— Mikhaïl ! Je ne vous crois pas. Vous vous foutez vraiment de ma gueule ! Je n’ai aucun gage de votre bonne foi.

	— Parce que vous croyez que je vous appellerais sur cette ligne juste pour prendre de vos nouvelles ? Soyez sérieux, monsieur le commissaire !

	— Je ne sais pas quel est le mot qui vous convient.

	Le commissaire sentait qu’il ne pourrait plus se retenir très longtemps. Il avait envie d’injurier ce satané Russe qui tirait encore une fois les ficelles. Le conseiller spécial continua :

	— C’est pourtant la vérité. Nous avons été débordés par une équipe qui ne nous a laissé aucune trace pour le moment. Je suis sincèrement… désolé. Non, ce n’est pas le bon mot, disons plutôt chagriné. Mais je vous tiendrai informé de tout ce que j’apprendrai… À moins que…

	— Quoi encore ?

	— Plus tard, plus tard !

	— Dans quel but ? La guerre froide est finie. Désormais, la menace n’est plus la même. Vous êtes peut-être aussi inquiet que nous.

	— C’est évident, monsieur le commissaire.

	— Et vous ne voulez pas me dire de quelle arme il s’agit ? Pourquoi tant de mystères ?

	— Plus tard ! Oui, vraiment plus tard et je crois que vous allez très vite le savoir…

	— Désolé de vous le dire, Mikhaïl ! Mais vous êtes… Vous savez ce que j’en pense.

	— Allons, allons, commissaire ! Vous perdez votre sang-froid. Voyons, pour l’honneur de la République, restez digne.

	— Ça vous va bien de dire ces balivernes. Vous ne respectez plus les codes de base.

	Le commissaire hésita. Il reprit :

	— Où dois-je vous joindre ?

	— Sur Internet, par l’adresse de l’ambassade à la rubrique « vos remarques », avec l’introduction suivante : « La semaine sera longue. » Je vous rappellerai aussitôt.

	— Alors cette arme… monsieur le conseiller spécial, insista le commissaire.

	Un silence pesant s’installa. Le commissaire sentait la respiration saccadée de son interlocuteur à l’autre bout de la ligne. Il faillit reposer sa question mais il n’eut pas le temps de le faire.

	— Bien, hésita Mikhaïl, je vais vous le dire. Au nom de notre respect…

	— Abrégez, s’il vous plaît ! Plus tard, la reconnaissance… Ce n’est pas ce qui vous étouffe.

	— Commissaire !

	— Allez au fait !

	— Comme vous voudrez. Je ne suis pas sûr que cela vous rende service.

	— Je jugerai quand je saurai…

	— Soit… Il s’agit d’une catégorie un peu particulière de…

	— De… ?

	— Lance-missiles… portatif… sol-sol.

	Sur ces paroles le conseiller spécial raccrocha, laissant le commissaire hurler de rage. En entendant les paroles du conseiller spécial, le commissaire ressentit une forte brûlure dans la poitrine. Jamais il n’aurait pu imaginer une telle situation.

	Il était désormais profondément agacé, énervé et irrité car en plus son futur week-end à Deauville semblait fichu, ce qui était loin de faciliter son apaisement.

	Il composa un nouveau numéro, puis attendit la communication.

	— Allô, ma chérie… Je crois que le prochain week-end promis devra être remis.

	Il sourit, écouta quelques instants puis coupa la ligne.

	Le commissaire divisionnaire Daillot était maintenant de très mauvaise humeur, vraiment de très mauvaise humeur…

	Mardi 5 septembre, début de soirée, 
La-Baume-de-Transit

	Andréa était assise sur le canapé du salon. Elle avait séché ses larmes mais ses yeux gonflés par des heures de pleurs étaient rouges au point de lui faire mal. Elle peinait à les ouvrir et elle s’était risquée à demander le déplacement du canapé pour qu’elle soit assise le dos tourné à la lumière. À sa grande surprise, les deux hommes avaient accepté. Ou plutôt Akim avait accepté. Il semblait presque attentionné. L’autre avait peur… Elle le sentait.

	Elle regardait Akim en le suppliant du regard. Elle espérait qu’il comprenait sa détresse. Hassan se tenait à l’écart, incrédule. Il ne comprenait pas l’attitude d’Akim envers sa prisonnière.

	Que s’était-il passé entre eux ? Akim cherchait à comprendre…

	Fou de rage dans un premier temps, il avait failli abattre Andréa lorsqu’il la découvrit presque nue, enveloppée dans la couverture de la cave. Elle avait été obligée de se soulager sous elle tant la peur l’avait empêchée d’appeler. Elle avait préféré cette solution à une possible raclée. Mais elle ignorait la présence d’Akim. Elle craignait plus que tout Hassan et pourtant, maintenant, il semblait doux comme un agneau en compagnie d’Akim. Le pouvoir s’était déplacé…

	Dégoûté par le spectacle, Akim avait autorisé Andréa à s’envelopper dans une serviette de bain avant de la faire monter au salon. En l’observant si sale, puante, à moitié voûtée, ne sachant comment masquer sa nudité, il avait pris les choses en main. Il l’avait conduite dans la salle de bains, l’avait plaquée contre le mur de la douche et l’avait aspergée d’eau pour supprimer l’odeur. À peine nettoyée, il lui tendit une chemise militaire beaucoup trop grande et un pantalon également trop grand, qu’elle réussit à serrer maladroitement avec un morceau de ficelle. De mauvais souvenirs lui revinrent en mémoire de sa période d’incarcération lorsqu’il était enfant. Cette marque gravée au fer rouge le rendait trop sensible à toute forme d’agression sur les plus faibles, surtout lorsqu’ils étaient innocents. Il hésitait. Akim sentait que cette fille représentait un danger important mais il n’avait pas envie de l’exécuter froidement ni de conviction pour accepter cette issue.

	Pourtant, il pouvait être d’une froideur extrême, d’une cruauté inimaginable, plus violent qu’un carnassier qui joue avec sa proie avec les tortionnaires de la pire espèce. Il le savait et avait hésité un instant en croisant le regard d’Hassan. Il avait failli… Il avait serré la crosse de son arme jusqu’à en marquer les dessins sur sa paume… Il avait failli… Maintenant, il était incapable de poursuivre.

	Entre-temps, il avait croisé ce regard… blanc de panique, de ce gamin peureux… Hassan n’était plus le même. Livide, il semblait perdu. Akim le perçut comme un type trouillard, si lâche qu’il semblait capable d’obéir à un ordre suprême quel qu’il soit, même s’il engageait sa propre survie.

	Hassan avait tenté de s’opposer en vain par une supplique à peine bredouillée, plus par principe que par volonté. Hassan voulait détruire cette fille de l’intérieur et il voulait surtout faire en sorte qu’elle souffre comme il avait souffert. Il n’avait pas osé tout expliquer à Akim, de peur qu’il se moque de lui. Un instant, il pensa tuer Akim ou l’assommer pour le neutraliser. Une vision brève, fugitive, idiote, impossible…

	Hassan repensa aux événements qui l’avaient conduit jusque dans cette maison. Il ne savait plus s’il fallait regretter ou tout arrêter… Les données du problème n’étaient plus les mêmes. Il n’avait plus le contrôle de la situation. Il s’en fallut de peu pour qu’il meure, abattu par ce type qu’il avait en face de lui, visiblement déterminé. Un moment, il crut qu’il allait être descendu comme un vulgaire gibier lorsqu’il conduisit Akim dans la cave pour lui montrer l’otage. Un silence brutal avait tout compliqué. Et depuis, Hassan constatait que tout lui échappait… la fille… les événements… Tout !

	La fille était presque propre, presque belle malgré ses yeux rougis. Andréa avait mangé autre chose qu’une vulgaire purée de pois chiches. Akim lui avait donné des biscottes et de la confiture… De la confiture… Akim avait osé donner à manger de la confiture à l’otage ! Inconcevable.

	Akim cessa de faire les cent pas dans le salon en tournant autour de la petite table basse qui habillait le centre de la pièce. Régulièrement il s’arrêtait, se grattait la barbe et observait Andréa assise sur le bord, muette, à peine rassurée.

	Il finit par s’asseoir sur le bord du canapé, un genou replié sous ses fesses tout en gardant les mains croisées. Il attendit un long moment puis engagea un dialogue qu’il comptait bien maîtriser à sa manière.

	— Je m’appelle Akim. Tu n’as rien à craindre de moi. À deux conditions : ne rien tenter contre moi et ne pas chercher à t’échapper. Si par hasard tu tentais quoi que ce soit, tu dois réussir… sinon… (Akim lui fit le signe de l’égorgement.) Compris ?

	Andréa le regarda, tremblante, en osant à peine relever les yeux. Elle hocha la tête en signe d’acquiescement. Akim reprit :

	— Tu réponds juste par « oui » ou par « non » aux questions que je vais te poser. Pour certaines qui ne nécessitent pas ce type de réponse, tu dis juste le minimum. Compris ?

	Andréa hocha de nouveau la tête.

	— Hassan t’a enlevée ?

	— Oui.

	— À Paris ?

	— Oui.

	— Parce que tu as vu quelque chose ?

	— Oui.

	— Que tu n’aurais pas dû voir ?

	— Oui.

	— Ça va ?

	— Oui.

	— Mieux ?

	— Oui.

	— As-tu été torturée ?

	Andréa le regarda. Des larmes s’échappèrent de ses yeux rougis. Elle baissa la tête et bredouilla un « oui » à peine audible.

	— Violée ?

	— Oui, reprit-elle à voix basse de peur d’être entendue par Hassan qui restait appuyé contre son mur en s’agitant quelque peu.

	Akim la regarda avec une certaine compassion mélangée à une forme de dégoût. Il souffla et lança un coup d’œil méchant à Hassan. Celui-ci ne le vit pas, trop occupé à contempler ses pieds, mort de peur. Akim poursuivit :

	— Quel est ton prénom ?

	— Andréa, répondit-elle d’une voix plaintive.

	— Penses-tu que quelqu’un te recherche ?

	— Oui.

	— Comment s’appelle-t-il ?

	— Matthieu.

	— Que fait-il ?

	Andréa eut subitement peur. « Ne pas dire que c’était un flic ! Non… sûrement pas… Sinon, il me tuera… Oui ! Ne rien dire », pensa-t-elle.

	— Alors ? insista Akim.

	— Il vend.

	— Il vend quoi ?

	— Des ordinateurs ou des trucs comme ça.

	— Ah bon… et ça marche ?

	— Je ne sais pas.

	Akim contempla Andréa sans la croire et en jetant un regard en coin à Hassan toujours impassible. Il reprit :

	— Écoute-moi bien, Andréa. Je ne sais pas ce qui s’est passé à Paris. Je ne sais pas ce qu’Hassan t’a fait. Mais ce que je sais, c’est que tu vas rester ici jusqu’à ce que mes affaires soient terminées. Pas question de sortir même pour faire un tour dans le jardin. Tu resteras en vie si tout se passe bien et peut-être que je te libérerai. Tu auras le droit de manger, deux fois par jour, et tu auras peut-être le droit de te laver si tu restes tranquille. Tu seras enfermée et attachée dans la petite chambre de l’étage. Tu n’auras qu’à dormir et attendre. Compris ?

	— Oui.

	— Mais à la première bêtise, tu es morte… Compris ?

	Andréa tressaillit. Elle savait qu’il disait vrai. Elle susurra du bout des lèvres :

	— Oui.

	— Je suis obligé de te garder attachée parce que je ne peux pas courir le moindre risque. Je te laisse en vie parce que j’ai mes raisons mais sache que je ne suis pas obligé de te laisser vivre. J’espère que tu as compris que je peux devenir très déterminé… Pas de questions ?

	— Non…

	— Parfait.

	Akim se tourna vers Hassan.

	— Ramène-la dans sa chambre.

	Hassan ne bougea pas. Andréa se risqua alors :

	— Dites… dit-elle presque à voix basse pour ne pas irriter Akim.

	— Quoi ? répondit-il.

	— Ça va durer longtemps ?

	— Je ne sais pas.

	Andréa resta figée sur le bord du canapé. Il avait parlé de se laver, ce qui signifiait que l’attente allait se poursuivre plus qu’elle ne le pensait. Attachée… Surtout loin de l’autre… cet Hassan…

	 

	Akim se releva et se dirigea vers Hassan.

	Il lui donna un coup de pied dans les fesses. Hassan redressa la tête. Il croisa le regard d’Akim très déterminé.

	— Bouge-toi de là ! Tu vas l’attacher sur son lit, les mains menottées avec la paire que tu trouveras là-haut et une corde suffisamment longue au montant du lit pour lui permettre de changer de position, de se lever ou de s’allonger. Tu ne touches pas aux fenêtres que j’ai condamnées y compris les volets. O.K. ?

	Hassan le regarda incrédule. Pour lui, plus rien ne fonctionnait correctement. « Ainsi, il aménageait les conditions de détention de la fille. Une folie ! Elle va nous péter entre les mains et on va avoir les pires emmerdements… Elle serait mieux à la cave, attachée avec du sparadrap et à moitié à poil. Comme ça, aucun risque qu’elle se tire… Et il fait preuve de pitié… Tordu, ce type… Il ne sait pas ce que j’ai vécu… Mais qu’est-ce qu’il veut ? »

	Akim lui redonna un coup de pied. Hassan se releva. Les deux hommes se fixèrent. L’un avait emprise sur le second. Akim avait enfoncé le canon de son arme dans le côté d’Hassan.

	— J’ai bien envie de tirer. Pour le moment, tu as de la chance… Alors tu fais ce que je t’ai dit… Au moindre écart, tu es mort !

	Hassan reçut la menace cinq sur cinq. Il avait compris que sa situation devenait très compliquée. Mais que faire ? Lui n’était plus armé. Akim lui avait repris ce revolver si difficile à tenir qui faisait de si gros dégâts dans les murs.

	
 

	J – 4 
ENRICHISSEMENT

	Mercredi 6 septembre, matin, 
site nucléaire du Tricastin

	Matthieu et Julien avaient voyagé de Paris à Bollène. Ils avaient parcouru les six cent cinquante kilomètres en un peu plus de sept heures, par l’autoroute. Arrivés sur place, ils décidèrent de s’installer dans l’un des petits hôtels situés aux portes de la sortie d’autoroute. Pour Julien, la soirée se déroula au gré d’un zapping forcené sur les médiocres programmes télé. Matthieu, de son côté, avait essayé de rassembler les maigres informations dont il disposait sur son ordinateur. Il en avait profité pour parcourir son dossier de photos dont la plupart prises récemment donnaient encore une impression de bonheur même si la séparation avec Andréa était bien réelle. Il se remémorait les dîners pris au hasard des restaurants dans les petites rues de la capitale, juste histoire de se retrouver en terrain neutre pour ne pas tenter l’autre. Parfois, ils décidaient de se rendre chez l’un des deux et la nuit se terminait comme aux meilleurs moments de leur relation. Matthieu resta songeur…

	Il eut beaucoup de mal à trouver le sommeil et la nuit lui parut fort longue.

	Julien, pour sa part, après avoir encore fumé un joint sorti de nulle part, dormit comme un loir ronfleur, ce qui compléta l’exaspération de son ami. Lorsque le petit jour pointa, Matthieu, n’y tenant plus, se précipita sous la douche avant de sortir faire un tour en prélude au petit déjeuner. Il en profita pour acheter les journaux du matin et jeter un coup d’œil à l’actualité en sirotant un café. Il était seul, seul avec ses souvenirs, seul avec son inquiétude, seul avec son impatience. Retrouverait-il Andréa ? Il en était de moins en moins sûr. Il craignait plus que tout une disparition définitive.

	Personne ne pouvait l’aider à supporter l’attente et l’angoisse qui le rongeaient. Il savait qu’Andréa, si elle était encore vivante, devait vivre un véritable calvaire. La découverte des événements de l’appartement voisin du sien ne pouvait que confirmer son inquiétude qui ne cessait de le dévorer à petit feu. Il faisait des efforts importants pour masquer ses sentiments, situation difficile et troublante. Julien semblait le comprendre mais restait distant, trop préoccupé d’assouvir ses manques malgré les mises en garde et les critiques de son ami. Matthieu traînassait à la terrasse du café, profitant de la fraîcheur de la matinée en écoutant avec son MP3 Obscurities, oddities, rarities, l’un des CD des Sparks qu’il appréciait le plus. Il avait parcouru la presse locale et régionale sans apprendre quoi que ce soit de particulier sur l’actualité du monde. Il semblait que la monotonie se soit emparée de la planète…

	Après avoir payé sa consommation, il replia le journal local lorsque le titre anodin d’un fait divers attira son attention :

	« Les morts du Ventoux : règlement de compte ? »

	Il fut surpris de la présentation interrogative. Il reprit le journal et rechercha l’article. Les quelques lignes ne lui apprirent rien de particulier. Pourtant, il resta songeur. Comment pouvait-on être assassiné dans cette région isolée du Ventoux par balle, sans mobile apparent ? D’autant que les individus retrouvés ressemblaient à des militaires et que leur véhicule était originaire de Serbie. Matthieu estima mentalement que ça puait le trafic d’armes.

	En achevant sa lecture, il comprit que les gendarmes faisaient chou blanc dans leur enquête et qu’aucune piste sérieuse n’était apparue. « Normal ! » se dit-il.

	Il regagna l’hôtel et trouva Julien attablé autour d’une assiette de jambon, mal réveillé, les cheveux hirsutes, avec une gueule de bois évidente.

	— J’ai mal au crâne ! dit-il en guise d’introduction.

	— Tu ne me l’aurais pas dit que je ne m’en serais pas douté, vu ta tête.

	— Oh c’est bon !

	— En attendant, tu te dépêches car j’ai bien l’intention de découvrir du nouveau et vérifier tous les indices qu’on pourra trouver sur le compte de cette fille, « Brigitte ». Pour commencer, on va sur le site nucléaire, chez Areva, rechercher des infos… Ensuite, direction les gendarmes et après on verra… Allez grouille-toi !

	Une petite demi-heure plus tard, Julien réapparut un peu plus présentable, mais presque aussi mal coiffé. Quant à Matthieu, il avait échafaudé son plan de questions pour gagner du temps avec la sécurité nucléaire. Il ne restait plus qu’à trouver les bons contacts.

	En se présentant au poste de contrôle de l’usine Eurodif, Matthieu fut impressionné par les gardiens tous armés de revolver de calibre 357 Magnum. On ne badinait pas avec la sécurité, ce qui lui apparut rassurant.

	Ils vérifièrent aussitôt que les conditions d’accès drastiques ne permettaient pas de faire n’importe quoi. Lorsqu’ils demandèrent un badge pour entrer sur le site en prétextant une visite aux ressources humaines, leur demande fut refusée, entraînant une certaine tension.

	On leur signifia que leur entrée était impossible faute d’avoir été demandée et enregistrée quarante-huit heures plus tôt. Ils n’eurent pas d’autres choix que d’exhiber leur carte d’inspecteur du ministère de l’Intérieur pour obtenir une certaine amélioration de leurs conditions d’accueil et une écoute plus attentive. Cependant, l’absence de mandat ne contribua pas à détendre l’atmosphère. Il fut alors convenu qu’un représentant du service du personnel viendrait les rencontrer au poste de sécurité.

	Ils durent patienter de longues minutes avant qu’une femme à l’allure distinguée, accompagnée d’une assistante, se présente, déposée par un chauffeur pour s’entretenir avec eux.

	La poignée de mains fut plutôt froide. Matthieu essaya de sonder les beaux yeux qui lui faisaient face. Il hésita entre une raideur de façade masquant une possible timidité et une inquiétude pour avoir affaire à la police.

	— Bonjour, entama Matthieu.

	— Bonjour, répondit-elle d’une voix très claire. Que me vaut cette visite ?

	— Si vous permettez, je commence par les présentations. Je m’appelle Matthieu Guillaume, inspecteur à la BRDE, Brigade de répression de la délinquance économique, et voici Julien Després, également inspecteur, qui m’accompagne.

	— Excusez-moi, votre visite me trouble : Liliane Delpoix, directrice des ressources humaines de cette usine. Que se passe-t-il ?

	— Une femme au milieu de tous ces hommes ! N’est-ce pas trop difficile d’avoir ce type de job dans l’industrie ? poursuivit Matthieu en ne répondant pas à sa question.

	— Non, pas trop ! Il faut être compétent, c’est tout.

	— Justement à propos de compétence, nous cherchons à mieux connaître une employée de l’un de vos sous-traitants. Une certaine « Brigitte » euh… (il regarda les notes sur son calepin) « Dumesnil ». C’est cela, elle s’appelait Brigitte Dumesnil.

	— Ce nom ne me dit rien. Vous dites qu’il s’agit d’une employée d’un sous-traitant ? Il faut que je consulte nos dossiers… Je ne suis pas sûre d’avoir des informations.

	À cet instant, l’un des gardiens s’approcha du petit groupe.

	— Excusez-moi ! Si je puis me permettre, j’ai entendu ce que vous disiez.

	Il se tourna vers Matthieu étonné, puis reprit en soulevant sa casquette :

	— Cette fille que vous recherchez… Une drôle de fille, cette Brigitte.

	Encore plus surpris, Matthieu regarda l’homme tandis que la directrice voulut intervenir. Matthieu lui fit signe de la main de ne rien faire.

	— Continuez, demanda Matthieu. Vous savez quelque chose sur elle ?

	— Pensez-vous ! Beaucoup de chauffeurs qui font l’international l’ont peut-être fréquentée, surtout s’ils sont célibataires et plutôt jeunes. Deux ou trois anciens la connaissent aussi. Il n’y a pas qu’ici. Sur la nationale, ils savent qui c’est, mais…

	— Mais ?

	— Ils s’en méfient… Ils s’en méfient comme la peste surtout s’ils ont eu affaire à elle.

	— C’est-à-dire ? insista Matthieu de plus en plus intrigué.

	— Cette fille, c’est le diable incarné. Elle fait tourner les têtes, déchire les couples, brise les cœurs, détruit les vies…

	— Comment est-ce possible ?

	— D’accord, elle est super mignonne, poursuivit l’agent de sécurité. Imaginez Claudia Schiffer en mieux, avec des cheveux brun foncé avec des reflets… euh… bordeaux et des yeux verts en amande. Elle dégage un magnétisme particulier. C’est sûr ! Mais de là à vouloir mettre dans son lit tout ce qui passe à portée de main, il y a une marge… Qu’elle franchit en permanence. Que des chauffeurs ! À croire qu’elle est amoureuse des camions. Elle n’arrête jamais. Au début, quand elle a débarqué, tous en ont craqué pour elle, car elle passait pour une fille facile et pas chère, disaient-ils, mais petit à petit certaines rumeurs ont circulé. Alors les chauffeurs se sont mis à l’éviter de plus en plus.

	— C’est incroyable, cette histoire…

	— C’est la stricte vérité… Interrogez les chauffeurs du coin, vous verrez.

	— Soit ! Elle venait souvent ?

	— Régulièrement. Tous les quinze jours en moyenne. D’ailleurs, c’est marrant qu’elle ne soit pas venue vendredi dernier. Elle bosse d’abord pour son patron, puis elle passe aux choses sérieuses. Elle ne laisse personne indifférent, c’est impressionnant.

	Le gardien lâcha un sourire coincé puis se pinça aussitôt les lèvres en jetant un regard apeuré autour de lui.

	— Poursuivez ! exhorta Matthieu de plus en plus incrédule.

	La responsable des ressources humaines ne savait plus quelle attitude adopter. Le récit de cet homme la liquéfiait et Matthieu perçut qu’elle était gênée et décomposée. Son regard implorait une aide quelconque. Mais Matthieu voulait savoir. Il reprit en insistant :

	— Reprenez ! C’était quoi les choses sérieuses ? Un rôle de call-girl ou de prostituée ?

	— Pour ce que j’en sais, elle emmenait les types dans un studio en ville et ils passaient un long moment à faire… enfin… vous savez quoi… releva-t-il, ennuyé.

	— Oui, ils baisaient, pour être clair. Et ça durait longtemps ? Enfin, je veux dire si les hommes, ou les clients si vous préférez, se succédaient à un rythme soutenu…

	— Non, pas du tout. Chaque fois, c’était un seul homme. Elle n’en prenait jamais deux en même temps. Elle en prenait un seul et ça durait un long moment. Toujours !

	— Pourquoi tout ce temps ?

	— Je ne sais pas. Vous savez, c’est tout ce que j’entendais…

	— Bien sûr ! Et personne ne vous racontait les détails… À moins que vous en ayez profité…

	— Non ! Je vous le jure, protesta le gardien d’une manière énergique malgré un rougissement très net de ses joues. Elle ne voulait que des chauffeurs…

	La surprise de Matthieu était totale tandis que Julien souriait en regardant au-dehors. Les confidences devaient aller bon train à la moindre occasion. Liliane Delpoix n’avait pas prononcé un seul mot. Elle était livide. En son for intérieur, Matthieu s’amusait beaucoup de la situation et imagina cette belle directrice raconter cette discussion à son amant ou son mari… Il se reprit et regarda le gardien.

	— Continuons, c’est très important ! Vous dites que personne ne donnait de détails. À votre avis pour quelle raison ?

	— Je ne sais pas. Ce dont je suis sûr, c’est que les chauffeurs, après l’avoir rencontrée, refusaient de la retrouver. Au contraire, ils la fuyaient. Mais personne n’en parlait, comme s’ils étaient gênés. Personne n’en parlait… Je peux même affirmer que certains s’en méfiaient… Ils la craignaient.

	— Ce que vous dites me semble absurde. Une prostituée ne va pas détruire sa clientèle. Au contraire elle la soigne pour qu’elle lui rapporte un maximum.

	— Pourtant c’est la vérité… D’ailleurs certains chauffeurs semblaient… comment dire… humiliés, oui c’est cela, ils se sentaient humiliés… Une fois, j’en ai vu un qui semblait pleurer… Mais certains, très rares, semblaient avoir un réel plaisir à la retrouver. L’un d’eux d’ailleurs semblait fou amoureux d’elle.

	— Votre témoignage me paraît surréaliste.

	— Non. J’ai aussi entendu dire que certains chauffeurs envisageaient de lui donner une bonne leçon. Parce qu’elle allait trop loin…

	— Une leçon ?

	— Oui, parce que c’était trop difficile… Au point de dégoûter les chauffeurs du site qui l’avaient fréquentée.

	— Comment se passait ce petit manège ?

	— Le chauffeur qui tombait dans ses griffes la rencontrait en dehors des grilles.

	— Parce que les chauffeurs partaient d’ici ?

	— Oui, parfois ! Elle les prenait en charge dans sa Golf, et les ramenait beaucoup plus tard toujours avant la fermeture des grilles. Parfois, elle donnait rendez-vous près de vastes parkings pour poids lourds, comme il en existe de nombreux sur la nationale 7.

	— Et les camions ? Que devenaient-ils lorsqu’ils restaient dans l’environnement de l’usine ?

	— Soit ils restaient dans l’usine pour être chargés ou déchargés, soit ils étaient garés vide un peu plus loin sur un espace libre et suffisamment vaste après le second virage en sortant…

	— Pourtant les chauffeurs ne doivent jamais abandonner leur bahut ? Il existe des procédures strictes. Surtout à l’extérieur… Vigie pirate oblige.

	— Oui, mais parfois il y a un peu d’attente… Surtout avant un départ pour l’international. Et on ne contrôle pas tout ce qui se passe chez les sous-traitants malgré les consignes. Deux heures, c’est vite passé.

	— Reprenons ! demanda Matthieu. Vous prétendez que les types se faisaient humilier et vous dites que l’un d’eux pleurait. Ça me paraît surprenant et plutôt étonnant… Les chauffeurs routiers sont d’habitude des types aguerris et a priori peu sensibles…

	— Je vous le dis… Elle les humiliait. C’est sûr ! Au point que le silence était de rigueur. Et lorsqu’un nouveau type tombait entre ses mains, les autres le plaignaient. Chaque fois c’était la même chose : lorsqu’il revenait, le type victime de cette fille évitait tout le monde et s’arrangeait pour partir d’ici au plus vite. Elle était habile et s’arrangeait pour emmener des petits jeunes qui se faisaient avoir. Elle réussissait aussi à piéger des vieux brisquards… D’ailleurs, c’était peut-être eux les plus amers… Il y avait une véritable omerta sur son petit jeu. À croire qu’elle cherchait à isoler chaque individu des autres pour le transformer en jouet…

	— Je ne comprends pas, répondit Matthieu. Ces hommes, étaient-ils consentants ou non ?

	— Je ne sais pas. Je n’ai jamais eu affaire à elle. Elle dégageait un charme tel que les types semblaient incapables de résister. Certains juraient qu’ils ne craignaient rien, que ce n’était pas une donzelle comme elle qui allait les impressionner… Pourtant, tous se faisaient avoir… Au point de la craindre par la suite.

	Matthieu regardait le gardien, incapable de savoir s’il disait la vérité. Son récit était si étonnant, à la limite de l’absurdité, qu’il avait beaucoup de mal à le prendre au sérieux.

	Il fronça les sourcils après avoir écrit quelques notes puis reprit :

	— C’est surprenant. Mais admettons ! En attendant, j’aimerais bien visiter son appartement. Connaissez-vous son adresse ?

	— Non. De toute façon, elle ne devrait pas tarder. Elle n’est toujours pas venue ce lundi, alors elle ne devrait pas tarder…

	— Pourquoi dites-vous cela ?

	— Parce que déjà la semaine dernière, elle n’est pas venue ! Or, elle vient au minimum tous les quinze jours, comme je vous l’ai déjà dit. Forcément, elle ne va pas tarder.

	— Ça m’étonnerait !

	— Pourquoi donc ? risqua le gardien intrigué.

	Matthieu lui prit le bras et serra suffisamment fort pour qu’il soit bien attentif puis conclut :

	— Parce qu’elle est morte… elle est morte assassinée…

	Mercredi 6 septembre, heure du déjeuner, 
Paris

	Depuis qu’il était à son poste, le commissaire divisionnaire Charles Daillot ressentait le prestige de la fonction au quotidien. Il savait qu’il était perçu comme un personnage important prenant ses ordres directement auprès du cabinet du ministre de l’Intérieur. Ce rôle n’était pas pour lui déplaire et cette situation lui réussissait plutôt bien. Divorcé depuis de nombreuses années, sans enfant, il avait rencontré au moment des dernières fêtes de fin d’année un jeune mannequin en fin de carrière d’origine brésilienne. Elle avait grossi juste ce qui fallait pour l’éloigner des défilés mais suffisamment pour la rendre particulièrement attirante. Grâce à ses moyens financiers et un certain charme malgré l’âge, le commissaire n’avait pas eu trop de mal à la mettre dans son lit. Les premières semaines avaient été idylliques, mais désormais les choses n’étaient plus aussi simples : mademoiselle commençait à revendiquer des goûts et des besoins qui sortaient des possibilités du commissaire. De plus en plus fréquemment, Daillot s’agaçait des désirs de sa nouvelle compagne. Le dernier incident provoqué suite à l’annulation du week-end de Deauville avait eu le don de l’énerver plus que de coutume. Et lorsqu’il était énervé, le commissaire devenait un individu de mauvaise compagnie. C’était le cas à cet instant.

	Il était attablé en train de déguster une entrecôte de viande Salers de première qualité dans un petit restaurant du quartier des Halles. Il pestait sur le dos des équipes qu’il avait mobilisées et qui n’arrivaient pas à apporter des indices suffisamment sérieux pour faire avancer la recherche de solutions. Il avait envoyé balader ses proches collaborateurs pour être tranquille. Il avait besoin de réfléchir. Sa journée de la veille s’était très mal passée tout comme le début de la semaine. La mort d’un policier, et d’un autre dans le coma sur l’autoroute de l’Esterel, l’annonce d’un possible attentat sur le territoire national, la perte d’un lance-missiles par les Russes, la découverte de deux cadavres au pied du Ventoux et l’enlèvement d’un ancien terroriste iranien ou syrien faisaient beaucoup d’événements à gérer en même temps. A priori, aucun élément tangible ne permettait de rattacher ces événements ensemble. Pourtant, son intuition lui laissait penser que tous ces incidents n’étaient pas que des coïncidences fortuites.

	La rentrée n’était pas encore achevée, de nombreux collaborateurs étaient encore en congé comme chaque année à la même époque. Tout allait de travers et pourtant il fallait lutter contre le temps avec les moyens disponibles.

	L’ambiance au Quai des Orfèvres était détestable faute d’avoir des éléments exploitables. Et pendant ce temps, au ministère de l’Intérieur, les coups de gueule succédaient aux coups de gueule. Le ministre voulait des résultats immédiats, comme si cela pouvait se décréter. Le commissaire avait alors souhaité prendre un peu l’air, d’autant qu’il fallait qu’il trouve une compensation puisque son prochain week-end à Deauville était annulé… Sa compagne n’avait pas apprécié le ratage de la soirée à laquelle ils avaient été invités, au casino Barrière. La poisse en guise de cerise sur le gâteau !

	Tout s’était accumulé si vite et dans le mauvais sens. Il avait explosé en fin de matinée après que sa secrétaire lui eut passé le ministre qui n’avait pas manqué de lui faire passer un « message fort », soit en formule poliment exprimée, un savon.

	Un bon repas était alors devenu nécessaire pour le calmer. Cette entrecôte était la bienvenue. Savoureuse, tendre, juste persillée, cuite comme il l’aimait c’est-à-dire bleue, tiède à cœur, accompagnée de quelques pommes sautées et d’une sauce bordelaise servie à part. Une viande qu’on découperait presque uniquement avec la fourchette, sans couteau ! Il posa délicatement le dernier morceau dans sa bouche avant de le mastiquer subtilement avec une satisfaction intense comme lorsqu’on ressent un plaisir entier…

	Il venait de terminer de saucer son assiette lorsque son téléphone portable crépita.

	Son cœur s’accéléra. Il ressentit une pointe d’adrénaline se répartir dans sa poitrine.

	Le moment était malvenu… Il soupira et se saisit de son téléphone.

	Il décrocha.

	— Bonjour, commissaire ! Je ne vous dérange pas.

	Le commissaire reconnut aussitôt l’accent métallique si caractéristique de Mikhaïl, le conseiller spécial de l’ambassade de Russie. Il se sentit agacé, et un instant il eut envie de couper court à toute discussion. Il se maîtrisa.

	— Bonjour, Mikhaïl ! J’espère que vous m’appelez pour me donner de bonnes nouvelles. Sinon, ce n’est pas la peine de poursuivre.

	— Attendez ! Pas si vite. J’espère que vous avez fini votre repas. Une entrecôte comme vous les aimez, n’est-ce pas ? Une salers ou une limousine… ? Oui, j’espère que vous avez terminé parce que je pense que vous allez écourter cette dégustation, commissaire, reprit le conseiller spécial.

	— Vous m’espionnez ?

	— Voyons, commissaire !

	— Passons… Donc, si je m’en tiens à votre discours, pour une fois vous avez du nouveau… intéressant.

	— Je ne sais pas, mais j’ai effectivement une information qui peut vous aider.

	— Je vous écoute.

	— Vous n’êtes pas sans savoir qu’on a trouvé deux morts non loin de la région du Ventoux, près de la petite ville de… Comment dites-vous ? « Nyons », je crois.

	— Tout à fait ! Je suis au courant et on me tient informé de l’avancement de l’enquête…

	— … qui piétine, interrompit Mikhaïl.

	— Comment le savez-vous ?

	— Ce n’est pas difficile ! Comme vous dites, il suffit de lire la presse locale.

	— Venez-en aux faits !

	— Il se trouve que les deux morts sont les deux Serbes dont je vous ai parlé hier.

	Le commissaire faillit s’étrangler. Il se leva et fit signe au serveur de lui préparer l’addition. Il sentait que son pouls s’accélérait pendant qu’il réfléchissait. Son interlocuteur resta muet.

	— Mikhaïl ! S’il vous plaît, patientez deux minutes…

	Il sortit une liasse de billets de la poche intérieure de sa veste, préleva quarante euros, fit un geste en direction du serveur qui s’approcha, lui prit la fiche des mains et le paya en précisant de tout garder. Il sortit. Une fois à l’air libre, il respira un grand coup et pensa qu’enfin les choses bougeaient.

	— Reprenons, Mikhaïl. Si j’ai bien compris, vous venez de m’annoncer que l’équipe serbe dont vous m’avez parlé a convoyé le lance-missiles qu’on vous a volé en France ?

	— Oui.

	— Et qu’ils se sont fait buter ici ?

	— Oui.

	— Et donc que le fameux lance-missiles se balade désormais en France ?

	— Oui.

	Le commissaire se tut. Il ne savait plus quoi dire devant l’énormité des réponses du conseiller spécial. Il faillit hurler sa colère mais réalisa qu’il était dans la rue. Il se calma.

	— Mikhaïl ! Plus ça va, plus vous m’agacez.

	— Je sais.

	— Pendant que vous y êtes, vous n’auriez pas d’autres infos du même tabac ?

	— Oui !

	Le commissaire faillit de nouveau s’étouffer. Il crut que sa poitrine allait à nouveau exploser. Il aspira de nouveau une grande bouffée d’air pour se rafraîchir. Il en avait besoin. Il sentait la sueur s’écouler dans son dos. Bientôt sa chemise serait trempée. Il se maîtrisa malgré la pression. Il reprit :

	— De quoi s’agit-il ?

	— Un certain Farzakhi est mêlé à cette affaire. Nous ne croyons pas qu’il soit l’instigateur de cette action. Nous en sommes certains. C’est pourtant impossible car il devrait être hors circuit. Il est peut-être mouillé dans cette affaire mais cela reste à démontrer.

	— Il a été enlevé sur une autoroute du sud de la France. Je pense que vous le savez.

	— Oui. Je crois savoir qu’il possédait de faux passeports. Vérifiez bien mais il y en a un qui est certainement authentique. Je ne sais pas lequel. En fonction de la pioche, vous aurez la possibilité de connaître le commanditaire.

	— Vous vous moquez du monde. Vous savez très bien quel est le vrai passeport et qui l’a délivré. Par ailleurs, vous savez très bien que les seuls vrais passeports capables de bluffer les services d’immigration sont les vôtres. Pour le reste, je ne vois pas une ambassade quelconque délivrer un passeport certifié authentique à un individu qui change de nationalité au gré des papiers qu’il se procure, sauf vous, pour organiser vos basses opérations.

	Le conseiller fit silence. Un long instant plus tard, il rompit le calme tempétueux qui enrobait la conversation.

	— Vérifiez et vous ferez votre propre jugement.

	— Et sinon quoi d’autre ? relança le commissaire.

	— Rien, pour le moment. Vous voyez, commissaire, j’ai tenu parole. Malgré nos relations difficiles, je vous ai rappelé pour vous dire ce que je savais. Nous aussi on change. Il n’y a pas que vous qui soyez parfaits et meilleurs que les autres, vous les Français…

	— Ne me racontez pas de bêtises, Mikhaïl. Je suis quasiment convaincu que vous savez autre chose. Mais vous me distillez les informations au compte-gouttes, histoire de maintenir le suspens… et surtout vos intérêts. Alors vous comprendrez que je ne vous remercie pas.

	— Soit ! Pourtant je pense que vous serez obligé de me remercier. J’ai, comment dites-vous, « quelques mesures d’avance » sur vous…

	— Non ! On dit « longueur » et non pas « mesure », Mikhaïl…

	— Peu importe, commissaire ! Il suffit que je coupe toute relation pour que vous ayez bientôt à gérer des ennuis au lieu de conduire une enquête sérieuse.

	— Mais bon sang ! Quel est votre intérêt dans cette histoire ? Que venaient vraiment faire ces Serbes sur notre territoire ?

	— Ce que je viens de vous dire.

	— Non, il y a autre chose et vous ne voulez pas me le dire.

	— Non, je vous ai dit la vérité.

	— C’est trop énorme pour que je vous croie.

	— Après tout, c’est comme vous voulez. Sur ce, je ne vous salue pas.

	La communication fut aussitôt coupée. Le commissaire resta penaud, son téléphone à la main. Il avait une nouvelle information importante qu’il devait exploiter : les événements du Ventoux et Rachid Farzakhi étaient liés. Il réalisa qu’il fallait qu’il structure au plus vite l’enquête au sud de la France. Il lui fallait un enquêteur hors pair, un type de confiance, sérieux, compétent, efficace et surtout capable de prendre des risques. Parce qu’il allait désormais prendre tous les risques… Le temps s’égrenait et il était impossible de l’arrêter. Le commissaire grimaça. Il sentit qu’une lourde responsabilité pesait entre ses mains. Il n’avait pas le droit à l’erreur. Aucun droit à l’erreur…

	Mercredi 6 septembre, début d’après-midi, 
La-Baume-de-Transit.

	Akim était assis, prostré, sur le canapé du salon. Hassan se tenait à l’écart, assis par terre contre l’un des murs nus de la même pièce. Il avait raconté à Akim tout ce qui lui était arrivé depuis la mort de Brigitte. Il avait juste omis les événements précédents et la vie sexuelle débridée qu’ils avaient vécue avant sa descente aux enfers.

	Akim faillit ne pas le croire. Le récit d’Hassan était si ahurissant, si inconcevable. Pourtant, le ton utilisé, ses mimiques et ses attitudes rendaient l’histoire plausible. Akim avait en face de lui un individu bipolaire capable de se transformer en bête fauve, capable des pires atrocités, ou restant un simple mouton en situation calme. Au fond de lui, il estima que cette capacité de transformation pouvait être fort utile mais redoutablement dangereuse.

	Akim avait sa propre échelle de valeurs en matière d’atrocité meurtrière. Il y avait le possible, le tolérable, le problématique, le facile et l’incompréhensible :

	— Découper une fille faisait partie de la dernière catégorie : l’incompréhensible !

	— Mettre une balle dans la tête d’un flic. Pas de difficulté… technique. C’était juste problématique.

	— Tuer un type en tirant dans le dos… Facile ! Intellectuellement difficile mais techniquement facile…

	— Poser une bombe. Même chose… Techniquement difficile, et toujours problématique.

	— Liquider un vieillard, un membre de sa famille qui a fait un faux pas, c’était tolérable. Ennuyeux mais tolérable…

	— Détruire une voiture, une usine… Toujours la même réponse. Pas de difficulté…

	Mais découper une fille qu’on a tuée parce qu’on s’est engueulé… Impossible ! Il y avait une autre raison… Impossible autrement… Il faudra savoir… Savoir le fin mot de cette histoire… Connaître les vrais prétextes… Pour cela, attendre. Il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre…

	Pour le moment, il était confronté à une difficulté importante et vitale pour son avenir. Pouvait-il faire confiance à Hassan pour réaliser l’ultime objectif de sa courte vie ? Il hésitait. Physiquement, il était l’homme de la situation et, bien conduit, Akim estima qu’il pouvait en faire une aide efficace capable de se transformer en bête à tuer. Akim leva la tête et observa Hassan qui semblait enveloppé dans un voile de silence. Il était ailleurs, c’était évident. Que pouvait-il penser à cet instant ? Comment cet individu pouvait-il avoir réalisé un tel acte ? Il semblait si lâche, si inutile.

	Un lourd silence séparait les deux hommes.

	Andréa était dans sa chambre, seule et attachée. Pour éviter qu’elle ne tente quoi que ce soit, Akim lui avait donné un livre qu’il avait trouvé dans le garage. Par chance, il était épais. Il s’agissait de Guerre et Paix. Il ne connaissait ni l’auteur ni le contenu de l’ouvrage. Au moins cette fille avait une occupation minimaliste mais suffisante. D’ailleurs, elle ne protesta pas quand Akim lui proposa le livre. Il évacua toute pensée violente et décida de l’oublier.

	Il se risqua à interpeller Hassan.

	— Hassan !

	Celui-ci ouvrit les yeux. Il semblait hébété. Il tourna la tête vers Akim sans rien dire.

	— Hassan… ça va ?

	Il ne répondit pas. Absence totale… Akim insista.

	— Hassan ! Tu n’es pas bien ?

	Enfin, il se décida à parler.

	— Laisse-moi.

	— Pourquoi te laisserais-je tranquille ?

	— Parce que…

	— Ce n’est pas une réponse.

	— C’en est une.

	— Bien ! reprit Akim. Tu sembles totalement distant. Pourtant, il faut que l’on se parle.

	Akim fut très vite surpris. Hassan se leva d’un bond et se précipita sur lui, le poing en avant prêt à frapper, furieux, agressif. Il lui attrapa le col de sa chemise et le fixa du regard d’une manière si particulière qu’Akim en fut impressionné. Ce dernier se saisit de son Glock, glissé dans la ceinture de son pantalon, l’appuya contre le foie d’Hassan, prêt à l’utiliser. Hassan ne fit rien de plus et se détendit sous le coup de la douleur. Son regard était vide, mais déterminé… La bête était réveillée… Il lâcha Akim et recula d’un pas.

	— Ça suffit ! Je ne voulais pas t’offenser, ni te provoquer… éructa Akim.

	— Pourtant tu n’arrêtes pas… hurla Hassan.

	Akim comprit que l’instant était propice à certains éclaircissements.

	— Écoute ! Je ne comprends pas, relança Akim. Tu es une loque, jaloux, imprévisible…

	— Et alors ?

	— Alors je voudrais comprendre ce qui se passe…

	— C’est simple ! Je voudrais être mort, ou loin d’ici, seul avec cette fille.

	— Cette fille ? interrogea Akim étonné.

	— Oui, cette garce ! Il faut qu’elle paye, qu’elle crève, qu’elle… cria de plus belle Hassan, en rage.

	— Qu’elle… quoi ?

	— Tu ne sais pas ce qui s’est passé… Tu ne peux pas comprendre…

	— Dis-moi… Je jugerai alors si je peux comprendre.

	Hassan se déchaîna. Il hurla, postillonna en criant. Il lâchait des injures, des mots incompréhensibles, en levant les poings en l’air, ou en martelant les murs. Il répétait sans cesse qu’il fallait qu’elle paye… Aussi soudainement qu’il avait commencé, il se calma en se laissant glisser par terre le long d’un mur. Il semblait épuisé. Akim s’approcha.

	— Dis-moi tout. Je pourrai alors t’aider.

	— Non ! Tu ne peux pas comprendre, tu ne comprendras pas. Il faut subir pour comprendre, ce qui n’est pas ton cas… Tu ne peux pas imaginer…

	— Pourtant il le faut. Allez ! Raconte.

	Akim s’accroupit et posa sa main sur l’épaule d’Hassan qui fit mine de vouloir s’en débarrasser. Ce dernier releva la tête, ébaucha un sourire et finit par se redresser.

	— C’est bon… Cette fille n’aurait jamais dû se trouver là. Jamais je n’aurais dû la croiser. Mais il a fallu qu’elle rentre chez elle sans allumer le couloir. Alors elle a vu ce que je faisais… J’ai été obligé de l’enlever… Je devais le faire. Elle ne devrait pas s’en sortir. Elle doit mourir. Elle sait tout. Elle est ma condamnation à mort.

	— Mais non, reprit Akim. Ce n’est pas parce qu’elle a vu quelque chose qu’elle doit obligatoirement mourir. Seuls ceux qui ont trahi, qui ont torturé, qui ont été des assassins, des ordures, surtout vis-à-vis des faibles, doivent mourir. Les autres ne m’intéressent pas. Cette femme n’a rien fait de grave. Qu’on la détienne prisonnière me paraît raisonnable ! Pas qu’elle meure !

	— Elle doit mourir comme meurent les infidèles, répéta Hassan. C’est la seule manière de m’apaiser.

	Il avait dit cette phrase avec un ton sévère, très déterminé. Il se releva, obligeant Akim à faire de même. Hassan toisa Akim en le fixant dans le fond de ses yeux, presque nez à nez. Il répéta :

	— Elle doit mourir. Elle mourra.

	— Non ! enchaîna Akim en reculant pour mieux reprendre le contrôle sur Hassan.

	Il poursuivit aussitôt d’une voix grave pour donner plus d’intensité à ses paroles.

	— J’ai mieux à te proposer. Beaucoup mieux…

	Hassan ne réagit pas, semblant ailleurs. Pourtant, il suivait du regard Akim, sceptique…

	— J’ai une offre à te faire qui te libérera… Jamais, tu n’auras été aussi libre après cette action…

	— Quelle action ? interrogea Hassan devenu conciliant et presque aimable.

	— Une action qui rendra la paix à notre peuple, qui mettra en grande difficulté l’impérialisme européen et surtout qui apaisera mes douleurs.

	— Tes douleurs ? demanda incrédule Hassan…

	— Oui ! J’ai un projet qui doit me faire oublier certaines angoisses. Je dois tourner une page de ma vie dans une opération que j’ai mis des années à construire.

	— Pourquoi ? répliqua Hassan de plus en plus intéressé.

	— Au diable le terrorisme, les luttes de pouvoir, les dictatures, le marchandage des peuples et des idées au nom de je ne sais quel enjeu de toute façon inutile…

	Akim semblait ému. Hassan l’écoutait avec de plus en plus de bienveillance. Akim regagna le salon et s’assit sur l’un des accoudoirs du canapé, rejoint par son acolyte désormais attentif.

	— Quelle est ta souffrance ? demanda Hassan.

	— Ma souffrance est éternelle par rapport à la tienne. Jamais ma blessure ne pourra être guérie, jamais !

	Il avait insisté sur le dernier mot. La conduite de la conversation avait changé. Désormais Hassan posait les questions.

	— Quelle est ta souffrance ? répéta Hassan pour mieux comprendre.

	— Mon père est mort, lâchement assassiné. Et ma mère a disparu sans que je la retrouve.

	— Par qui ? Où ? Pourquoi ?

	Hassan avait envie d’en savoir plus et de multiples questions se bousculaient dans sa tête.

	— Peu importe ! répondit Akim. Il est mort, bestialement assassiné pour des intérêts peu avouables au sommet de l’État français et par la faute de notre gouvernement de l’époque. Ma mère a disparu, un matin, et personne ne l’a jamais revue, en Iran.

	— Que s’est-il passé ?

	— En 1982, près d’ici, mon père a été massacré. Son meurtre a été déguisé en accident de voiture. Quant à ma mère, elle a été vraisemblablement exécutée pour faire pression sur mon père.

	— Pourquoi ?

	— Je ne sais pas. Je pense qu’il en savait trop et qu’il fallait le neutraliser pour ne pas qu’il cède des informations sur la fabrication de l’uranium enrichi. Peut-être en vue de fabriquer une bombe atomique ! Je ne sais pas… Mais ce dont je suis certain, c’est qu’on ne lui a laissé aucune chance… Ni à moi…

	— Je ne comprends pas.

	— Parce qu’on devait le faire chanter ! Et j’ai servi d’otage, alors que je n’étais qu’enfant… Ma mère a dû souffrir profondément alors qu’elle était incapable d’aider qui que ce soit. C’est une injustice totale…

	— Ah ! C’est ainsi. Tu veux épargner la fille, c’est donc ça.

	— Parce qu’elle ne mérite pas son sort ! hurla Akim. On ne touche pas aux femmes innocentes, ni aux enfants… Par contre, les responsables de la mort de mon père, j’en ferai des miettes. Comme je ne les connais pas, ce qu’ils représentent doit être neutralisé, pulvérisé… anéanti…

	Il avait jeté ces mots avec rage. Ses yeux s’étaient animés… emplis d’une haine froide, brutale. Il était prêt à détruire ceux qui l’affronteraient.

	— Les Français, je comprends… Mais les Iraniens… Pourquoi ta mère…

	— À l’époque de Khomeiny, certains services secrets hérités du shah avaient encore quelques espoirs de fabriquer la bombe atomique. Les ayatollahs le savaient bien et ont tout fait pour poursuivre les échanges de technologies en sous-main pour récupérer ce qui pouvait l’être. Les sommes en jeu étaient considérables et les enjeux dépassaient tout ce que l’on pouvait imaginer. Ma mère s’est retrouvée prise au piège comme moi, pendant que mon père travaillait ici. J’ai été laissé en liberté après avoir subi un début d’éducation islamique. Ils ont vraiment pensé que j’étais inoffensif. Sauf que… Sauf que je n’ai jamais accepté… Depuis, j’ai juré que je me vengerai des Français d’abord et des salauds qui ont brisé notre pays ensuite. Mais Ahmadinejad a bousculé tous mes projets… Je me suis enfui et me voilà ici.

	Hassan restait dubitatif. Bien des choses l’intriguaient et il ne comprenait pas très bien toutes ces considérations. Il avait seulement compris que la soif de vengeance d’Akim était entière et qu’il était prêt à se sacrifier pour calmer sa haine.

	— Tu veux des représailles, comme un terroriste ? demanda Hassan.

	— Non ! Le terrorisme m’est étranger. Je me moque des enjeux politiques. Je veux juste détruire les symboles de la disparition de mes parents… Rien d’autre ! Tout le reste m’est indifférent et peu importe ce que l’on croit ! Au contraire, à la limite, ça m’amuserait presque…

	— Que veux-tu faire ? Je crois que je suis ton homme. Je vais t’aider… Et ça m’aidera, je pense. Je ne suis plus à une bêtise près et, de toute façon, je suis bon pour le cimetière d’Allah, ou pour le fond des prisons… À tout prendre, je crois que la première situation me paraît la plus raisonnable.

	— Bien sûr que ça t’aidera. Écoute…

	L’ambiance était plus détendue et la description du projet d’Akim fit sourire Hassan… Cette idée intéressante méritait une attention particulière… Hassan et Akim échangèrent ensuite une longue poignée de mains.

	Mercredi 6 septembre, milieu de l’après-midi, 
Quai des Orfèvres, bureau de Cravenne

	Le commissaire divisionnaire Charles Daillot faisait face au commandant Cravenne. Il était assis sur une chaise, agitant la jambe croisée sur l’autre par saccades rythmées, tandis que Cravenne se balançait dans son fauteuil d’avant en arrière. Le silence était pesant. Ils avaient fermé la porte, ce qui en soi était exceptionnel. Le commissaire s’était saisi d’un bloc en plastique qui servait de presse-papiers et le retournait immuablement dans le même sens et selon une cadence régulière. Il faisait la moue.

	Les informations qu’ils avaient croisées les mettaient mal à l’aise. Daillot avait fait un résumé des appels du conseiller spécial de l’ambassade de Russie tandis que Cravenne avait juste posé sur le plateau du bureau le curriculum de Rachid Farzakhi qu’il avait imprimé lorsque Michel, son ami, lui avait demandé une photo…

	Lorsqu’il lut la feuille, le commissaire blêmit. Mikhaïl avait raison… Farzakhi était entré en France. Il le savait bien avant que lui, le commissaire divisionnaire Daillot, le sache. Les Russes avaient donc fait filer cet individu en amont.

	Blessé dans son amour-propre, le commissaire vivait très mal cette annonce. Et la situation à la frontière de l’Europe avec les républiques de l’ancienne URSS montrait des dysfonctionnements inquiétants. Seule certitude, les Russes avaient « perdu » un lance-missiles portatif et un ancien terroriste quasi retraité s’était fait enlever en plein jour par une équipe totalement inconnue pour une raison qui l’était tout autant. Au bilan, le commissaire avait un mort et des blessés sur les bras sans oublier l’équipe serbe sortie de nulle part, également éliminée. Cela faisait beaucoup, beaucoup trop !

	Deux terroristes abattus… Un lance-missiles disparu… Un comploteur enlevé comme au cinéma sans lésiner sur les moyens… C’est gros, très gros… Presque impensable… Dans cette situation, il était primordial de ne pas aggraver la situation et donc de ne pas faire de conneries ! Le commissaire pensait tout haut :

	— Je n’ai personne sur place… À Avignon, hummmm… ! Lyon ou Marseille… Oui… le commandant… Comment s’appelle-t-il ? Oui ! C’est un bon… Mais il ne collaborera jamais avec les gendarmes… Non… le capitaine Festier… Idem… ça n’ira pas… Ah, oui, bien sûr, il y a Michel… Non, il n’y connaît rien en terrorisme… Merde… C’est incroyable… Pas un des nôtres n’est capable de tout suivre… Si seulement tout s’était passé en ville, à Marseille ou à Lyon… Au moins, on aurait les moyens de réagir. Mais là, il nous faut une pointure au milieu de nulle part… Foutu métier.

	Il en était convaincu, il lui fallait un enquêteur plutôt spécialiste de ce genre d’événements pour reprendre la main dans la région et centraliser la remontée des informations. Il réfléchissait depuis plusieurs minutes aux diverses possibilités locales. Mais tous les noms qui lui avaient été proposés ne le satisfaisaient pas. La région n’était pas en zone de police et petit à petit il commençait à se convaincre qu’il lui fallait trouver un gendarme.

	Compte tenu de son poste, il estima qu’il pourrait en tirer un maximum de collaboration. Oui, c’était possible. Il le faudrait bien, quoi qu’il arrive.

	Envoyer la Criminelle en direct ne lui plaisait pas. Ce n’était pas dans les habitudes de la maison malgré l’image offerte par la prose des romans policiers. Le commissaire se leva et tira sur sa veste pour l’ajuster et resserra son nœud de cravate.

	— Un gendarme ! C’est un gendarme qu’il me faut.

	Cravenne le regarda, suffoqué.

	— Un gendarme ? Mais…

	— Il n’y a pas de « mais » ! Cravenne, appelez-moi le général Girault. Au trot !

	— Oui… mais…

	— Allez ! Grouillez-vous, ça a assez duré…

	Le général Girault était le plus haut gradé de la gendarmerie. Basé à Paris, le commissaire le rencontrait parfois dans certaines réunions ou cérémonies. On ne pouvait pas dire qu’ils avaient sympathisé mais leurs relations étaient courtoises et un certain respect mutuel les rapprochait, d’autant qu’ils partageaient souvent la même façon d’aborder les problèmes et la manière de les traiter.

	Le commandant s’exécuta et rechercha dans son calepin archi-usé par trop de manipulations les coordonnées demandées. Cravenne avait les coordonnées du général même si un doute effleura son esprit.

	— Je crois que c’est le bon numéro…

	Impatient, le commissaire divisionnaire Daillot attrapa son portable et attendit les chiffres. Cravenne commença son énumération…

	Un instant plus tard, le commissaire faisait les cent pas dans la pièce, une main dans la poche en attendant le décrochage espéré. Il n’eut pas longtemps à patienter.

	— Général Girault. À qui ai-je l’honneur ?

	— Bonjour général ! Commissaire divisionnaire Daillot.

	— Daillot ! Par exemple. Que me vaut votre appel ?

	— Une urgence, général. Une urgence…

	— De quoi s’agit-il ?

	— Vous êtes au courant de la découverte des deux individus assassinés par balle, du côté de Nyons.

	— Bien sûr ! Ce sont mes hommes qui traitent l’affaire.

	— Peut-être avez-vous entendu parler de l’enlèvement d’un individu sur l’autoroute de l’Esterel tandis qu’il était conduit à Marseille… Avec à la clé le meurtre d’un policier.

	— Oui ! Assez vaguement, je dois l’avouer…

	— Le type enlevé… Il s’agit d’un terroriste iranien.

	— Un terroriste… iranien… Vous êtes sûr ?

	— Absolument !

	— Je suppose que vous avez vérifié et que vos sources sont fiables.

	— Tout ce qu’il y a de plus fiable ! Par ailleurs, les deux types tués par balle… Au pied du Ventoux, vers Châteauneuf-de… Je ne sais plus. Vous savez, l’affaire que vos gendarmes suivent…

	Le commissaire reprit sa respiration. Il n’aimait pas lâcher de telles informations sur une affaire gérée par ses équipes mais l’enjeu final était trop essentiel et la guerre des polices n’était pas à l’ordre du jour.

	— Les deux types… ? Quoi donc ?

	— Les deux types sont des Serbes, du moins étaient…

	— Des Serbes ?

	— Parfaitement…

	— Rien d’autre ?

	— Si !

	Le commissaire sentit une nette exaspération à l’autre bout de la ligne. Le général perdait patience. Il valait mieux tout dire s’il voulait obtenir la coopération nécessaire…

	— Décidément ! Et c’est grave…

	— Oui.

	— Je vous écoute…

	— Les Serbes livraient un lance-missiles portatif.

	Le commissaire entendit le général déglutir. Ils n’étaient pas en face à face dans la même pièce, c’était bon signe. Il sentit une tension certaine. Le général paraissait agité. Il reprit :

	— C’est tout ?

	— Non !

	— Alors videz votre sac, une fois pour toutes.

	— Toutes ces affaires sont liées…

	— Quoi ! Vous êtes sûr ?

	— Absolument ! Nous savons de source sûre et certaine que la livraison de ce lance-missiles était destinée au terroriste qui a été enlevé, Rachid Farzakhi. Désormais, nous avons dans le sud du pays au moins deux types qui se promènent avec un joujou dangereux pour on ne sait quel objectif et avec on ne sait quelle idée en tête. Et il faut que nous les retrouvions au plus tôt afin d’éviter un feu d’artifice…

	— D’accord avec vous, commissaire… Et que proposez-vous, puisque vous avez quelque avance sur nous ?

	— C’est simple… Il nous faut un enquêteur hors pair pour rassembler toutes les informations et coordonner les enquêtes. Il nous faut un bon… un très bon ! Je n’en ai pas sous la main qui puisse nous résoudre cette énigme…

	— Allons, allons… Vous m’étonnez lorsque vous faites preuve de faiblesse, appuya le général.

	— Certes, mais l’enjeu est trop important et il me faut un homme de terrain qui connaît les mécanismes du grand banditisme et quelques ficelles du terrorisme. Au ministère, ils ne veulent pas de bavures et encore moins d’une catastrophe.

	— Je réfléchis et je vous rappelle. Il faut que je regarde ce que nous avons sur place…

	— Faites vite… J’attends… Et attention ! Tout ceci ne doit pas s’ébruiter dans la presse, cela provoquerait un vrai séisme…

	La ligne fut coupée et le commissaire continua de faire les cent pas, en silence.

	Cravenne le regardait, incrédule. Pour tuer le temps, il se plongea dans quelques dossiers étalés sur son bureau et classa symboliquement des papiers. Le dossier d’Andréa faisait partie du paquet. Cravenne se risqua à en parler.

	— En attendant, je n’ai pas avancé sur ce morceau de cadavre découpé dans le 15e. Rien… Chou blanc total. Et en plus, la petite amie de l’un de nos inspecteurs a disparu au même moment… Depuis plus d’une semaine, aucune trace…

	— On verra plus tard. L’urgence, ce sont ces affaires du Sud !

	Ils n’eurent pas le temps de poursuivre. Le portable du commissaire venait de sonner.

	— J’ai quelqu’un, clama le général sur un ton affable, j’ai quelqu’un ! Un type parfait pour ce genre d’histoire. Il a été blessé lors d’une opération spéciale et est un peu à l’écart mais il réussira.

	— Qui donc ? Parlez ! hurla presque le commissaire.

	— Le capitaine Langlois. Il est actuellement en poste à la brigade autoroutière de Montélimar.

	Mercredi 6 septembre, fin d’après-midi, 
Bollène

	Matthieu et Julien avaient pris congé de leurs interlocuteurs du site nucléaire en fin de matinée. Ils avaient demandé à Paris qu’on leur communique l’adresse de Brigitte, sur Bollène. Pour tuer le temps, ils avaient traîné dans les rues afin d’en sentir l’ambiance. C’était une petite ville de Provence, apparemment très calme, traversée par une rivière, le Lez, qui connaissait parfois des crues sévères. Après un déjeuner rapidement avalé, ils décidèrent d’explorer les environs et d’observer la circulation de l’ancienne RN 7 qui passait à proximité. Ils constatèrent que le trafic de poids lourds était important et que les aires de repos étaient nombreuses et vastes. Plusieurs restaurants routiers étaient implantés tout le long et, en remontant vers Pierrelatte puis Donzère, ils en découvrirent quelques-uns plus importants à proximité de stations-service. En revenant à Bollène, la journée était bien avancée. Alors qu’ils entraient dans la ville, le portable de Matthieu sonna. Il décrocha. Il écouta un instant puis se saisit d’un stylo et inscrivit : « Rue de la Tour, numéro six. Premier étage. On a une Brigitte Lefèbvre, mais pas Dumesnil. »

	Il raccrocha et resta muet un instant.

	— Alors ? s’étonna Julien.

	— Cette fille est un vrai mystère. Elle n’existe pas ou alors elle a changé son nom pour s’installer dans cet appartement. Elle a une double vie… Une sacrée double vie, insista Matthieu. Allez ! On y va.

	Après avoir garé la voiture sur le parking du centre-ville, ils repérèrent sur un plan la rue de la Tour qui n’était située qu’à quelques dizaines de mètres de leur stationnement. En bas de la petite maison de village coincée dans une enfilade, ils s’arrêtèrent pour découvrir l’organisation des lieux. Une petite porte permettait d’accéder à l’intérieur. Pas de code. L’aspect était simple et l’environnement très calme pouvait se transformer en coupe-gorge la nuit, en cas de mauvaises rencontres.

	Julien poussa la porte sans difficulté. Ils découvrirent quatre boîtes aux lettres dont l’une vomissait sa publicité. Matthieu regarda le nom : B.L. Rien d’autre sauf l’indication de la porte : gauche sur le palier. Ils montèrent l’escalier. À leur grande surprise, aucun scellé n’entravait l’accès. Matthieu sortit son couteau suisse et une aiguille un peu particulière. En quelques minutes, la serrure céda. Ils entrèrent.

	Julien s’était saisi de son arme pour parer à toute éventualité. Matthieu fit une moue réprobatrice en humant l’atmosphère de l’endroit. Les volets étant fermés, il alluma.

	Leur surprise fut totale. Matthieu resta sidéré devant le spectacle. Julien se frotta les cheveux en jurant entre ses dents autant qu’il le pouvait.

	Les murs de la pièce, d’une bonne vingtaine de mètres carrés, étaient tapissés de photographies représentant des jeunes femmes dénudées affichant des positions très provocantes. De grandes publicités pour des marques de vêtements féminins ou de parfums chevauchaient les coins des affiches pour masquer intégralement le mur. En patchwork, des découpages de photos d’objets sexuels de luxe ou de lingerie de qualité renforçaient l’ambiance et sublimaient le lieu. Quelques visages de jeunes hommes plutôt agréables renforçaient l’impression d’une recherche idéale de beauté. L’éclairage indirect, feutré et légèrement orangé, achevait de donner une sensation de calme et de détente.

	Au sol, la moquette épaisse ressemblant à une peau de chèvre aux poils longs, d’une douceur extrême, permettait de marcher pieds nus voire de s’allonger pour mieux en sentir la délicatesse. Un petit frigo dans un coin ronronnait. Julien l’ouvrit. Il contenait du champagne de qualité, des eaux minérales de luxe et des jus de fruits haut de gamme. Il était plein et propre. Du côté opposé, un confortable canapé semblait très accueillant. En face, un écran plat de haute définition était accroché au mur au milieu de photos de jeunes femmes nues masquant leurs seins avec leurs mains ou leurs bras. Au milieu de la pièce, une petite table basse en bois sombre achevait de donner un cachet agréable à la pièce. Deux télécommandes côtoyaient des revues érotiques récentes. Matthieu actionna la première qui alluma aussitôt l’écran plat. Il rechercha l’appareil qui obéissait à la deuxième télécommande. Il découvrit sous la table un boîtier qui abritait un lecteur de DVD de dernière génération. Il appuya sur le bouton « marche ». Presque immédiatement, une image apparut sur l’écran. En quelques instants, il comprit qu’il s’agissait d’un film érotique vieillot comme il en avait été projeté sur une chaîne grand public, à une certaine période le dimanche soir en début de nuit.

	Enfin, un petit cendrier permettait de laisser consumer des bâtonnets d’encens.

	Leur surprise passée, Matthieu et Julien se dirigèrent vers les deux portes qui ouvraient sur d’autres pièces. Masquées par les décorations, elles étaient à peine visibles. Julien poussa la première qui donnait accès à une micro-cuisine. Il la referma.

	— C’est la cuisine. Ridiculement petite. On verra plus tard ! Passe à côté vers la chambre, dit-il à Matthieu qui s’exécuta.

	Maintenant habitués, ils réagirent à peine au nouveau spectacle qui s’offrait à eux. La lumière n’était plus orangée mais un mélange astucieux de rose, bleu et vert libérait une ambiance très douce et dévoilait une tout autre organisation. Un grand lit juste habillé d’un drap-housse blanc trônait au milieu de la pièce. Au-dessus, deux anneaux scellés permettaient d’envisager des numéros de sadomasochisme. Les revêtements muraux en matériau particulièrement isolant étaient, semble-t-il, blancs et supportaient quelques décorations obscènes. L’atmosphère basculait dans cette pièce. Ce n’était plus l’érotisme feutré mais le sexe cru et pornographique qui s’affichait. Les rideaux épais permettaient d’effacer le jour et de faire perdre la notion du temps. Un grand placard habillait le dernier mur dans son intégralité. Julien en s’approchant de la penderie découvrit d’autres anneaux fixés au sol, à peine visibles, enfouis dans la moquette. Il fut un instant intrigué. Il n’y porta pas une attention particulière et s’assit sur le bout du lit avant de pousser le premier battant du placard. Ils découvrirent des piles de lingerie, d’accoutrements en cuir ou plastique de plus ou moins bonne qualité. Des guêpières s’entassaient à côté de culottes ouvertes, de soutiens-gorge suggestifs ou de caracos transparents de diverses couleurs. Des pantalons moulants étaient pendus sur quelques cintres. Quelques accessoires vestimentaires comme des casquettes, des lunettes et des gants achevaient la panoplie parfaite de la playmate très professionnelle.

	Matthieu referma le premier battant et ouvrit le second. Une télévision était posée sur un lecteur DVD installé sur l’étagère du haut. À côté s’entassait une collection de DVD pornographiques de style classique qui ne présentaient pas de perversions particulières. Les photos de couverture présentaient en grande majorité des films tournés sous les climats tropicaux avec des filles suggestives.

	— Cette fille aimait le soleil, conclut Julien.

	Sur l’étagère centrale trônaient un ordinateur et un téléphone sans fil équipé d’un répondeur. Matthieu appuya sur le répondeur. Un seul message d’un certain Charles précisait sa venue prochaine. Rien d’autre.

	— On met en route l’ordinateur ? demanda Julien.

	Matthieu ne répliqua pas. Il venait d’ouvrir un tiroir impressionnant, situé en bas du placard, qui contenait un grand nombre de sex-toys comme à Paris. Leur diversité était tout aussi déroutante. Il y avait de quoi envisager différentes scènes d’autant que des accessoires, telles que les menottes, permettaient d’imaginer de multiples possibilités.

	— Plus tard ! lâcha Matthieu. On finit la visite. On le dépouillera plus tard s’il n’est pas protégé.

	Une autre porte située en léger retrait à côté de l’entrée permettait d’accéder à la salle de bains qui faisait aussi office de toilettes. Les découvertes effectuées par les deux inspecteurs furent également surprenantes. Sur les étagères, des produits de beauté et de maquillage s’entassaient en vrac ou bien rangés selon leur taille et leur marque. Dans une petite armoire, de nombreuses serviettes de toilette étaient alignées en pile parfaite.

	Sur les bords de la large douche équipée d’un siège incorporé dans le mur, quelques flacons de gel douche démontraient un souci d’hygiène évident.

	Avant de sortir, Julien fut attiré par une petite boîte posée à même le sol, près de la cuvette des W. -C. Il l’ouvrit. À l’intérieur, une collection de préservatifs était habilement rangée par progression de couleur dans les tons de l’arc-en-ciel.

	En sortant, Matthieu faillit claquer la porte. Il venait de constater quelque chose d’anormal. Il revint sur ses pas. Il appela Julien.

	— Julien ! Regarde, ça cloche, lui dit-il en montrant une bombe de mousse à raser Équipage posée à côté d’un rasoir de qualité, et d’une eau de toilette Eau Sauvage.

	— Et alors ? demanda celui-ci.

	— Attends ! Tu trouves normal que cette fille soit équipée d’une mousse à raser Hermès, d’une eau de toilette de luxe Dior et d’un rasoir haut de gamme ?

	— Bof ! C’est une de ses conquêtes qui les a oubliés.

	— Tu vois, je ne crois pas. J’imagine mal un routier se raser avec une mousse Dior ou Hermès. Ça ne colle pas. Cette mousse s’intègre parfaitement dans l’ambiance de cet appartement. Je crois au contraire que ces produits appartenaient bien à cette fille.

	— À mon avis, tu te fais des idées.

	— On verra bien. Mais je suis presque sûr d’avoir raison.

	— Laisse tomber et viens voir ce que cet ordinateur a dans le ventre.

	Ils regagnèrent la chambre, s’assirent au pied du lit et mirent en route l’appareil.

	Bientôt l’écran s’illumina. Quelques instants plus tard, la page d’accueil demandant le mot de passe s’afficha.

	— Merde ! jura Matthieu.

	— Attends ! répliqua Julien qui venait simplement d’appuyer sur la touche « enter ». L’ordinateur répondit aussitôt.

	— Tu vois, c’est classique, beaucoup de gens zappent le code d’accès… Pour nous, c’est plus simple…

	La suite des fichiers commença à défiler et le bureau de l’ordinateur se figea bientôt, laissant apparaître plusieurs dossiers incrustés. Julien guida la flèche de la souris sur le premier fichier baptisé « Papa ». Matthieu regarda Julien, étonné, mais ne dit rien. Julien double-cliqua sur le dossier qui s’ouvrit. Les deux amis furent rapidement fascinés. Le fichier Excel contenait plusieurs feuilles. La première affichait de multiples noms d’hommes, liés à des numéros de téléphone. Une colonne affichait en face des commentaires de toute sorte. « Moyen » pour l’un ; « nul, s’est évanoui » pour un autre ; « bien équipé, superbe, mais peureux, excellente cible » pour un troisième.

	Le dossier contenait une cinquantaine de noms et les dates apposées prouvaient une forte activité en semaine. Rarement deux noms coïncidaient avec la même date, laissant supposer une intense animation au cours de cette journée.

	Sur la seconde feuille, les premières lignes du tableau affichaient des noms d’entreprise. L’intérêt des deux inspecteurs fut rapidement renforcé : sur la première colonne, les noms des hommes de la première feuille étaient recopiés et sur la seconde colonne des descriptions plutôt précises expliquaient le déroulement de la rencontre et apportaient des conclusions sévères, presque toujours violentes et souvent inquiétantes. L’un des hommes, nommé Antoine, travaillant pour une société de transport de produits pétroliers, avait été menotté aux quatre anneaux, les jambes écartées, avait été intégralement rasé de près, comme apparemment tous les autres chauffeurs, sauf les sourcils et les cheveux. Brigitte l’avait ensuite violé avec certains de ses objets sexuels. « A pleuré, incapable de réagir en situation de soumission, pleutre, grande gueule, même pas violent, nul, archi-nul, incapable. Mériterait de mourir. » Un autre, baptisé Basile, avait subi le même sort. Par contre, il semblait avoir été plus consentant. Mais le commentaire n’en était que plus sévère : « a adoré la séance de rasage, a perdu patience après, a hurlé, n’a pas supporté la suite, violent, est resté attaché quatre heures jusqu’à ce qu’il se calme. Bien monté, a apprécié mon toucher. Bon prix. Pourrait être dangereux. À tenir serré ». Un troisième, semblant plus chétif, du nom d’André, était enregistré sur plusieurs lignes, et l’annotation qui lui correspondait n’en était que plus terrible : « ne réagit pas, subit, soumission et humiliation parfaite, suicidaire… craint les femmes par-dessus tout, revient comme un chien au bercail, PARFAIT ». Le dernier mot était écrit en majuscule et en caractères gras.

	— Ainsi, cette fille les humilie et cherche à les pousser au suicide…

	— Une meurtrière déguisée… Qui humilie pour les bousculer dans le trou, conclut Julien. Comme on dit, une belle « salope » !

	— Ne porte pas de jugement, mon cher… Tu ne sais pas tout. Si elle fait tout ceci, ce n’est pas pour le plaisir et nous devons en découvrir le mobile.

	Julien et Matthieu ne firent aucun autre commentaire. Ils fermèrent le fichier et ouvrirent le suivant. Celui-ci renfermait les comptes de Brigitte. Toutes les recettes apparaissaient. Les sommes étaient importantes, mais jamais extraordinaires. Dans une colonne voisine, ils retrouvèrent les noms du précédent fichier et observèrent en face des séries de chiffres : toutes en renfermaient seize. La suivante comportait des séries de quatre chiffres et une troisième colonne contenait une nouvelle série de trois chiffres. Enfin, dans la dernière étaient consignées des paires de lettres. Matthieu resta perplexe un long moment. Julien parcourait les lignes avec son doigt comme pour rechercher une information particulière. Dans la colonne recette, il caressait les lignes comme si les sommes inscrites l’inspiraient. Aucune journée ne dépassait les huit cents euros. En examinant au plus près cette comptabilité, ils observèrent qu’un nom revenait plus souvent : « William ». Cet homme terminait la liste avec un dernier paiement de cent euros, le mardi vingt-neuf août.

	— Regarde Julien, commença Matthieu, on dirait que les listes de chiffres correspondent à des identifications de cartes de paiement. Les seize chiffres sont les numéros, les quatre suivants seraient bien le code secret, les trois derniers, la clé inscrite au dos des cartes et les séries de lettres permettraient l’identification soit en Carte Bleue pour CB et Eurocard pour EU. Je te parie qu’elle se fait payer en effectuant des virements directement à partir des comptes bancaires de ces gars-là.

	— C’est plausible.

	— Elle tient ces chauffeurs en les attirant dans son lit. Le gardien nous a dit que c’était une fille superbe au charme fou. Elle les appâte tout en douceur et, une fois ferrés, elle les amène ici. Mais là, ils deviennent victimes. Elle les met en condition, les drogue plus ou moins ou les abrutit. Ils se retrouvent attachés, à sa merci. Alors elle leur fait subir tout un tas de sévices sexuels, de viols ou autres brutalités jusqu’à ce qu’ils crachent leur identification bancaire et leur numéro de compte. Ensuite, elle se sert à la source et je serais prêt à parier qu’elle les fait chanter.

	— Ça me paraît un peu tiré par les cheveux.

	— Pas si sûr. Elle prend soin de noter la réaction de chacun de ces individus. Elle fait attention avec les plus dangereux. Par contre, elle semble prendre un malin plaisir à humilier ces types et tant mieux s’ils deviennent de gentils matous qui la financent ensuite tranquillement, voire qui deviennent suicidaires.

	— Ta théorie me paraît surréaliste. Mais elle se tient.

	— Non seulement elle se tient, mais je suis convaincu qu’elle ne réalise pas toute cette mise en scène pour son propre plaisir. Au contraire, ces types ne la touchent pas. J’en suis presque certain. Par contre, elle les viole avec les sex-toys… Cela me semble évident. Elle met toutes ses forces dans ce cinéma pour un but bien précis… À nous de le trouver !

	— Tu me parais bien sûr de toi. Pourtant il existe ce « William » qui ressort de tout ceci d’une manière bien différente.

	— Un privilégié. Il paye moins cher que les autres et ne semble pas connaître le même genre d’humiliation. Il est venu deux jours avant la disparition de Brigitte, conclut Matthieu.

	— Tu as raison, mais il doit y avoir une explication. Et si mes souvenirs sont bons, c’est le prénom du routier qui a été assassiné sur l’aire d’autoroute, près du Touquet, poursuivit Julien.

	— Tu as raison ! Enfin une piste… Peut-être…

	— Ne t’emballe pas ! D’accord, c’est un routier… Mais de là à conclure que c’est le même, attends qu’on vérifie.

	— Tu as peut-être raison. N’empêche que c’est une coïncidence. Si seulement cela pouvait me donner une piste pour retrouver Andréa. J’ai tellement la trouille pour elle. Une semaine sans nouvelles ! Rien ! Quand je vois tout ça, j’ai peur qu’elle soit tombée sur un déséquilibré sexuel… Et à cette seule pensée, ça me fait flipper…

	— Ne t’inquiète pas… Je suis sûr qu’on va la retrouver, et vivante.

	— J’espère que tu dis vrai ! N’empêche…

	— En attendant, on continue la pioche… Regarde là… Ces grosses sommes : deux cents, quatre cents, cinq cents euros et à côté, les initiales « C.D. ». À quoi cela peut-il bien correspondre ? Surtout qu’il n’existe aucun commentaire sur ce type.

	— Un riche donateur… Un amoureux régulier… Un vrai. Je ne sais pas !

	— Bof ! conclut Julien.

	— Pourtant, toute cette organisation n’est pas logique. Une fille qui veut devenir call-girl de luxe ne s’installe pas à Bollène pour faire cette activité et en plus avec des routiers ! C’est incompréhensible ! Des types riches, pédants, élégants, prêts à claquer de fortes sommes… O.K. ! Mais des routiers… C’est… c’est stupéfiant… illogique… poursuivit Matthieu. À moins qu’elle ait une raison très particulière pour agir ainsi.

	— Tu as raison… C’est anormal… Il faudra qu’on trouve l’explication. Passe à la suite.

	Julien referma le fichier et ouvrit le suivant baptisé « Sujet ». Il s’agissait d’un fichier Word.

	Le texte parlait d’un homme qui semblait attentif, sensuel, aux performances sexuelles exceptionnelles. Les descriptions faites le présentaient comme un homme très bien bâti, au sexe très développé. C’était un étudiant à la peau mate, mais aucun nom n’apparaissait, seul le pronom « il ». Brigitte avait écrit de nombreuses pages pour le décrire et raconter son histoire dont la dernière était datée du 27 août. Julien parcourait le texte et semblait décontenancé.

	— Dis donc ! Elle le détestait.

	— Quoi ?

	— Regarde, elle raconte qu’elle le côtoyait et couchait avec lui uniquement pour répondre aux ordres qu’elle recevait.

	— Quels ordres ? D’où venaient-ils ?

	— Ne te réjouis pas trop vite. Elle ne dénonce personne. Elle ne dit rien sur ses motivations et les raisons qui la poussaient à faire ce geste. Quelqu’un lui demandait des résultats, mais elle ne parvenait pas à obtenir des renseignements dignes de confiance. Tu te rends compte, cette Brigitte haïssait ce type et le poussait au plus profond des rites de la perversion sexuelle pour tenter de le faire parler. Mais ce bonhomme ne disait rien… Elle ne savait rien. Elle avait l’impression de se sacrifier pour une cause qui la dépassait. Heureusement que l’argent lui permettait de tenir…

	— Cette fille était payée pour faire parler ce type. C’était donc un agent… réfléchit Matthieu.

	— Un agent ?

	— Oui ! À tous les coups, cette fille semblait un agent d’un service secret… Elle s’est sacrifiée pour obtenir des informations sensibles sur un individu qui devait poser des problèmes.

	— Tu ne crois pas que ton raisonnement est un peu rapide ?

	— Écoute-moi, Julien. Peux-tu m’expliquer pourquoi une jolie fille, un vrai canon d’après les témoignages, irait coucher avec un type qu’elle haïrait ? Surtout contre de l’argent, et de plus pour tenter d’obtenir des informations ?

	— Tu n’as pas tout à fait tort. Elle écrit elle-même qu’elle obéissait aux ordres.

	— En attendant, ça ne me donne pas le nom de ce type, ni l’objet de cette mission dont elle parle… Et nous en avons besoin si nous voulons remonter la piste du meurtrier.

	— Parce que tu crois qu’il s’agit de son assassin ?

	— Non ! Mais c’est le dernier à avoir vu Brigitte en vie, semble-t-il. Au moins parmi ses connaissances… Alors ce type, j’aimerais bien le retrouver d’autant que le commentaire suivant m’inquiète : « Dommage qu’il ne puisse pas savoir… Dommage… Il a travaillé sur la diffusion gazeuse. Prévenir CD. »

	— Pour un étudiant, cela semble normal. Encore ce « CD » qui apparaît. Il y a un fichier « texte » qui est protégé par un mot de passe… J’ai peur que nous soyons coincés…

	— Patience ! On verra plus tard… Tu me le dis souvent toi-même… Les solutions sont parfois simples à trouver, conclut Matthieu.

	Julien referma le fichier et cliqua sur le suivant baptisé d’un simple « H ». Il appuya sur la touche « enter » mais une demande de mot de passe s’afficha.

	— Et merde ! Mille fois merde ! C’est foutu… Il n’y a plus qu’à demander au labo scientifique de déverrouiller ce code. Passe à cet autre fichier, là, celui qui est intitulé « CD », demanda Matthieu.

	Julien s’exécuta. À nouveau, la demande d’un mot de passe apparut.

	— Je crois qu’on n’a plus le choix, expliqua Julien. Je veux bien faire quelques recherches sur des codes basiques, mais il faut huit caractères, c’est globalement mission impossible. Il me faudrait un logiciel de déverrouillage, mais je n’en ai pas sur moi.

	— Non, laisse tomber. Dès qu’on pourra, on porte cet ordinateur au labo. Ils sauront le faire parler.

	Matthieu se laissa tomber sur le lit en scrutant le plafond. Il réfléchissait. Que pouvait bien faire cette fille de si secret pour protéger certains fichiers ? Et pourquoi toujours ces initiales CD ? Ces questions l’intriguèrent d’autant qu’il pressentait que l’activité nucléaire était au cœur du dossier. Il estima que les événements commençaient à prendre une mauvaise tournure. Ce n’était pas bon signe.

	Mercredi 6 septembre, 17 heures passées, 
région de Limoges, dans une gendarmerie

	Un orage s’évacuait lentement sur les contreforts de la colline qui surplombait la petite ville presque endormie. Malgré la pluie qui tombait encore assez fortement, un véhicule tout-terrain approcha de l’artère principale à vive allure, au détriment de la sécurité. Heureusement, il n’y avait personne qui pouvait le gêner. Quelques instants plus tard, il occupa sans manœuvrer une place libre devant la gendarmerie. Un individu furieux en descendit et gagna à grandes enjambées l’entrée du bâtiment. Il voulut se précipiter vers l’accueil mais une jeune femme le précédait. Un gendarme le salua. Il répliqua par un signe de tête. Obligé d’attendre, il tourna en rond en espérant une libération rapide de l’espace convoité.

	Quelques minutes plus tard, la personne s’éloigna tandis que Jean-François Maréchal attaquait l’ongle de son deuxième pouce, le premier étant déjà rongé jusqu’au sang. Il n’attendit pas qu’on lui fasse un signe et se précipita pour interpeller le gendarme en face de lui qui bouclait le dossier.

	— Monsieur ! Monsieur, insista-t-il…

	— Une minute, s’il vous plaît. Patientez.

	— Mais…

	Le gendarme ne releva pas la tête et acheva son travail. M. Maréchal en sueur apparaissait inquiet et énervé. Son impatience était extrême, le poussant à la limite de la courtoisie. Le gendarme referma enfin la chemise dans laquelle il venait de classer un document. Il releva la tête et croisa le regard perdu de son interlocuteur. Il fut surpris.

	— Oui ! Monsieur ? Quel est votre problème ?

	— Mon avion… C’est mon avion…

	— Votre avion ?

	— Oui ! Il a disparu… Pensez, une petite perle ! Un SOCATA… Un TB20GT. Un avion personnel. Toutes mes économies… deux cent quarante-cinq mille euros…

	— Il a disparu ? Un accident ?

	— Je ne sais pas ! Il aurait dû revenir aujourd’hui. Et il n’est pas là. J’ai cherché à joindre le pilote et je n’ai pas de réponse. J’ai appelé le contrôle aérien. Ils n’ont pas de traces.

	— D’où venait-il ?

	— Je l’ai loué à un Italien qui devait convoyer des personnes entre ici et Besançon. Il est parti lundi et devait revenir aujourd’hui 6 septembre. J’attendais des nouvelles et rien… Le vide total !

	— Il a donc eu un accident.

	— Non ! Aucune trace d’accident.

	— Il est peut-être en route. Il n’est qu’à peine 18 heures.

	— Non ! Il serait déjà là. Il m’avait promis un retour vers midi. Et rien !

	— Calmez-vous. Si votre avion n’est annoncé nulle part et s’il n’y a pas d’accident signalé, il va donc réapparaître bientôt.

	— J’ai peur que non !

	— Pourquoi donc ?

	— J’ai appelé l’aérodrome de Besançon et mon avion n’est jamais arrivé là-bas. Il a disparu au voyage aller.

	— Mais monsieur… ?

	— Maréchal ! Jean-François Maréchal !

	— … c’est peut-être par là qu’il fallait commencer. Vous êtes sûr qu’il n’a pas eu d’accident ?

	— Absolument. La presse en aurait parlé. Un accident d’avion, on en parle toujours. Même trois lignes, mais on en parle toujours. Et là, rien ! Absolument rien !

	— Et le contrôle aérien ?

	— Rien… dit-il en tremblant d’énervement.

	— Certain ?

	M. Maréchal s’épongea le front.

	— Calmez-vous, reprit le gendarme.

	— Je suis désolé… L’inquiétude… J’ai peur…

	— Alors que voulez-vous ? Porter plainte pour vol de votre avion ? Ou autre chose… ?

	— Je vous signale la disparition de mon avion, un TB20GT quatre places.

	— Bien ! Installez-vous. Je vais prendre votre déposition. Donc, vous êtes monsieur Jean-François Maréchal.

	— Oui…

	Le gendarme prit le temps de récupérer toutes les informations nécessaires en vue d’instruire le dossier. Une heure plus tard, Jean-François Maréchal quittait les locaux à peine rassuré.

	Quelques instants après, le gendarme entrait dans le bureau de son major.

	— Major ! Je viens de prendre la déposition plutôt bizarre d’un monsieur qui s’inquiète de la disparition de son avion. Il l’a loué à un Italien… Un certain Alberto Filippi… L’ensemble, pilote et avion, a semble-t-il disparu entre ici et Besançon, sans jamais parvenir à destination.

	Le major regarda le gendarme avec une mimique d’étonnement. Un instant, il crut avoir mal entendu.

	— Un petit avion a été volé ? C’est étrange tout ceci ! Voler un avion de tourisme, ce n’est pas commun ! Il doit y avoir une vraie bonne raison, d’autant qu’on ne disparaît pas comme ça en plein vol. Faites prévenir le commandement national ! Faites adresser une demande de recherche à toutes les gendarmeries, et en priorité à celles qui se situent sur la route potentielle de l’avion dans un premier temps. Et ensuite on verra bien.

	 

	Plus tard dans la nuit, une demande de recherche d’un dénommé Alberto Filippi et de son avion aboutissait dans la messagerie d’un ordinateur de la gendarmerie de Grignan, non loin de Taulignan. Pour suite à donner.

	Mercredi 6 septembre, début de soirée, 
La-Baume-de-Transit

	Andréa était à nouveau seule dans sa chambre. Hassan lui avait apporté à manger depuis plusieurs heures. Un repas peu attirant loin de ses goûts habituels. Encore une conserve de haricots blancs accompagnés d’un morceau de poisson salé. Pas de légumes frais, ni de fruits. Ni de laitage…

	Mais cela valait mieux. Lorsqu’Hassan lui en proposait, il s’agissait de lait stérilisé en boîte… Au goût calamiteux.

	Elle se tourmentait profondément, essayant d’oublier les images de son calvaire qui la hantaient presque en permanence. Elle était un peu plus détendue avec la présence d’Akim, car elle était un peu mieux traitée. Elle avait tenté de lire dans la pénombre le livre qu’il lui avait apporté mais elle n’y parvenait pas. Elle restait des heures allongée sur son lit par la force des choses, à se morfondre en espérant un miracle. Un miracle que Matthieu incarnerait en la retrouvant.

	Elle dormait très mal et revivait en boucle les événements de ces derniers jours et toutes les humiliations que lui avait fait subir Hassan. Elle le craignait par-dessus tout mais lorsqu’il venait, il ne la touchait pas, ne lui parlait pas tandis qu’elle percevait dans son regard des envies de meurtre ou de violence très intenses.

	Chaque fois qu’elle l’entendait monter l’escalier avec son traînement des pieds si particulier, son cœur s’accélérait et elle se mettait à trembler d’inquiétude. Elle avait peur que son supplice ne recommence. À plusieurs reprises, elle avait envisagé de se suicider en se cognant la tête contre le mur de son lit, trop angoissée de ne pas voir la situation évoluer. En étant déconnectée du temps qui passait faute de repères, l’absence de lumière du jour la minait. Elle avait renoncé à son projet funeste en repensant à Matthieu qui, elle en était persuadée, remuait ciel et terre pour la retrouver. Mais depuis combien de temps était-elle prisonnière ? Cinq jours ? Plus ? Elle ne savait plus et, dès qu’elle y pensait, elle ne pouvait s’empêcher de pleurer.

	Ces pleurs ravivaient alors les violences subies, accentuant encore sa détresse.

	Après son enlèvement à Paris, elle avait essayé de se repérer lors du long trajet en voiture. Mais la crainte des réactions de son kidnappeur et la peur viscérale qui la paralysait lui avaient fait perdre toute notion de géographie. Elle avait juste compris qu’ils étaient descendus dans le Sud et qu’elle devait être retenue quelque part en Provence ou près de la côte méditerranéenne. Le chant des cigales la réconfortait parfois et lui permettait d’oublier un peu.

	Il lui fallait trouver le courage nécessaire pour laver son esprit des supplices infligés par Hassan. Elle aurait voulu mourir plutôt que de subir de nouveaux outrages. Mais elle savait qu’il voulait qu’elle « paye ». Elle ne savait pas de quoi elle était accusée, mais il fallait qu’elle « paye ». De multiples questions l’avaient habitée, restant sans réponse. À son grand désespoir !

	Plus le temps passait, plus elle sentait qu’elle perdait des forces. L’absence de quelques exercices physiques, de promenades au jour, et la position allongée ou assise presque permanente couplée à une nourriture de toute évidence issue de conserves contribuaient à son affaiblissement. Sa peine et son désespoir faisaient le reste.

	À plusieurs reprises, elle s’était surprise à appeler Matthieu en complainte lancinante. Et chaque fois, lorsqu’elle s’en apercevait, elle plongeait dans une crise de larmes qui ne cessait qu’au bout de très longs moments.

	Elle pleurait souvent et n’imaginait pas que la situation dure encore longtemps. Pour tenter de s’en sortir, elle avait essayé lentement de retirer le sparadrap qui l’attachait avec ses dents. Mais ce soir, Hassan était arrivé trop tôt avec son maigre repas et s’en aperçut. Il se jeta sur elle en lui tirant les cheveux en arrière. Le premier coup de poing entre les deux yeux lui éclata le nez et lui fit quasiment perdre connaissance. Il la lâcha ; elle s’effondra. C’est ce qu’il attendait pour lui donner un violent coup de pied dans les seins. La douleur insoutenable lui permit à peine de gémir. Le troisième coup, assené dans les reins, lui arracha un cri strident avant qu’elle sombre dans une demi-conscience. Elle attendit le coup suivant en espérant mourir. Il ne vint pas. Elle comprit qu’on la traînait loin de son lit. Elle reçut une giclée d’eau froide qui la raviva subitement avant de la faire s’effondrer dans une crise de larmes entrecoupée de quintes de toux qui l’étranglaient. Elle bavait, saignant du nez et de la lèvre supérieure, tout en respirant difficilement. Elle sentait que l’un de ses yeux gonflait, lui permettant à peine de distinguer son bourreau. Puis tout cessa. Elle entendit Akim qui venait d’entrer.

	Hassan expliqua son geste.

	Akim l’avait prévenue qu’il ne tolérerait aucun écart. Il lui prit la tête entre ses mains. Elle pleurait et ne distinguait plus ses bourreaux. Akim la regarda, lui parla mais elle ne comprit pas ce qu’il lui disait. Elle encaissa alors une claque d’une rare violence qui l’envoya se cogner contre le mur.

	— Plus jamais, tu ne fais plus jamais ça, sinon c’est moi qui te tue, lui lança Akim, furieux.

	Elle hocha la tête en promettant de rester tranquille. La violence des coups l’avait trop marquée pour lui donner l’envie de poursuivre. Elle voulait mourir, de toutes ses forces.

	Revenue sur son lit, elle se recroquevilla, tenta de relever ses mains entravées pour se protéger, et elle commença à appeler plaintivement Matthieu. Ses forces finirent par la trahir et elle perdit connaissance sans savoir ce que faisaient Hassan et Akim.

	21 heures venaient de sonner au clocher de l’église du village lointain.

	Mercredi 6 septembre, début de soirée, 
Bollène

	Matthieu et Julien étaient attablés dans un petit restaurant près des bords du Lez, la rivière qui traverse Bollène. D’importants travaux avaient permis de mieux protéger le centre-ville des inondations suite aux crues catastrophiques du début des années 1990.

	Matthieu avait à peine entamé sa pizza, se contentant de manger les morceaux de jambon et les olives. Avec son couteau il dessinait des ronds dans le fromage fondu, sans conviction. Julien avait avalé un plat copieux de lasagnes noyé dans de grandes rasades de rosé. Il n’avait rien fumé depuis de nombreuses heures, ce qui l’avait rendu grincheux. Il s’était bien acheté un paquet de cigarettes au début de l’après-midi mais elles ne lui apportaient pas le plaisir qu’il recherchait. Il avait donné le paquet entamé à un sans domicile fixe qui traînait. Le rosé du repas lui avait alors fait du bien et l’avait quelque peu détendu.

	Matthieu, inquiet et dubitatif, comprenait qu’ils ne savaient pas grand-chose. Ce qui l’agaçait.

	— J’ai du mal à imaginer le parcours de cette fille. Il y a des éléments qui nous manquent et qu’il faudra bien que l’on trouve pour expliquer son comportement, commença Matthieu.

	— Tu parles ! C’est une pute, une vulgaire pute… répliqua Julien.

	— Tu exagères ! Tu as vu le luxe de son appartement ! Elle n’agit pas comme une pute.

	— Oui, c’est vrai. C’est donc une pute de luxe.

	— Qui travaille avec des routiers ou qui les ferait chanter ?

	— Bon d’accord ! Il y a des incohérences, lança Julien furieux. Que proposes-tu pour tenter d’y voir clair ? On est au bout du monde. On n’a pas de moyens ni de contacts. Comment veux-tu faire ?

	— Et ce « CD », qu’est-ce que cela signifie ? Et ce « H » ?

	— J’en sais rien, mon pauvre Matthieu… Tu fais chier et tu m’emmerdes avec tes questions.

	— On ne sait rien de cette fille et tout ce qui tourne autour d’elle est sujet à question. C’est inconcevable. Je plains son entourage si elle fonctionne toujours comme ça.

	— Faudrait au moins qu’elle ait une mère… reprit Julien.

	— Bien vu, Julien ! Il faut qu’on retrouve ses parents. Ils ont peut-être une explication à nous fournir.

	— Ils sont peut-être morts ? À moins qu’ils n’habitent à Lille ou à… Pétaouchnock ? Tu perds ton temps.

	— Où ? T’as dit quoi ? hésita Matthieu.

	— Pétaouchnock… c’est une façon de dire nulle part.

	— En attendant il me faut Internet. On peut retrouver des Dumesnil ici ou à Paris !

	— Pourquoi pas des Lefebvre ? Après tout, elle peut très bien s’appeler réellement ainsi, conclut Julien.

	— Tu as raison. Il nous faut un ordinateur !

	— On n’a qu’à aller se servir chez Brigitte. Son ordinateur doit être connecté sur le Net. On n’a pas pensé à vérifier.

	— Tu crois ?

	— Oui, le téléphone posé à côté est un signe. Et je n’ai pas pensé à regarder au fond du placard, ni sur la barre d’outils en bas de page de l’écran de l’ordinateur. Celle qui s’estompe quand tu ne l’utilises pas. Elle doit avoir l’ADSL et sûrement une box quelconque. On peut essayer.

	— On y va, décida Matthieu.

	Un quart d’heure plus tard, Julien ouvrait le placard et avança l’ordinateur pour mieux saisir et remonter les câbles branchés. L’absence de lumière le gênait mais il découvrit très vite la présence d’un faux tiroir encastré entre les deux étagères situées au milieu de la penderie. Il palpa l’espèce de coffret et chercha un moyen de l’ouvrir. En faisant le tour avec sa main droite, il sentit soudain la présence, au toucher, d’un bouton métallique. Il appuya dessus. Aussitôt le côté gauche du coffret s’abattit, dévoilant un équipement sophistiqué. Il trouva une freebox, une mini-caméra reliée à un enregistreur sur disque dur couplé à un lecteur DVD, et deux mini-enceintes Cabasse qui semblaient de première qualité.

	— Putain de nénette ! s’exclama Julien. Elle était suréquipée, cette fille. Regarde Matthieu, elle pouvait enregistrer tout ce qui se passe sur ce lit sans que les participants s’en aperçoivent grâce à cette caméra dont l’objectif était planqué dans le trou de la fausse serrure. Extérieurement, tu ne voyais qu’un tiroir.

	— Pas mal, pas mal du tout.

	— Bien, voyons voir ce que ce joujou a dans le ventre, lança Julien en désignant l’enregistreur.

	Il trouva une télécommande et appuya sur la touche « marche /arrêt ». Le lecteur se mit en route et sur l’écran de l’ordinateur se développa une page « menu ». Julien choisit la destination « disque dur » au lieu de « tiroir », puis sélectionna le dernier fichier enregistré daté du 25 août. Bientôt les deux inspecteurs découvrirent une très belle femme habillée d’une petite nuisette très légère, portant encore ses sous-vêtements, supportant un homme presque nu qui semblait plutôt mal en point. Il avait besoin d’aide pour s’installer sur le lit et semblait avoir une grosse envie de dormir. Avec habileté, la femme plaça l’individu au milieu de lit puis lui attacha les mains aux deux anneaux du mur avec des menottes recouvertes de velours noir. Elle fit de même avec les jambes et l’homme se retrouva allongé en croix, les jambes entravées et bras écartés. Il semblait amorphe. La femme découpa son slip et l’homme apparut dans toute sa nudité. Elle lui parla ensuite avec douceur en prononçant des paroles crues mêlées à des expressions plus douces. L’individu semblait émerger lentement et, plusieurs minutes plus tard, il commença à s’agiter en manifestant un certain agacement. Lorsqu’il fut totalement réveillé, il montra une agressivité évidente compte tenu de sa situation handicapante. Il réclamait à cor et à cri d’être libéré pour montrer à cette fille de quel bois il se chauffait. Mais la femme se contentait de l’observer en le provoquant avec sa superbe plastique qu’il ne pouvait que regarder sans pouvoir la toucher. L’homme attaché affichait des airs de panique de plus en plus marqués.

	Les deux inspecteurs comprirent qu’il s’agissait de Brigitte qui procédait à l’une de ces séances spéciales dont le gardien d’Eurodif leur avait parlé. Elle s’absenta quelques instants et revint avec tout l’attirail du parfait barbier. Bientôt elle s’affaira pour raser l’individu intégralement. Brigitte était calme et se contentait d’expliquer ce qu’elle faisait à l’homme paniqué. Son regard était sans équivoque.

	Julien et Matthieu observèrent la scène, incapables de prononcer un mot. Mais Matthieu avait raison, la mousse à raser de luxe n’était pas anodine.

	— Tu vois, mon lapin, disait Brigitte, des bébés comme toi, j’en ai maté plus d’un. Vous êtes tous les mêmes, vous ne pensez pas à la femme en termes doux et tendres. Il n’y a que le cul qui vous inspire, le porno, le trash, le vulgaire… Ce soir, je vais t’apprendre à te souvenir de ce que peut représenter ce genre de situations pour une femme. Tu crois lui faire plaisir, mais tu lui fais mal… Il faut que tu comprennes que nous aimons la douceur, la tendresse et que nous voulons être respectées. Vous nous dites tout le temps qu’il faut souffrir pour être belle. Tu vas comprendre ce que cela veut dire de souffrir… Tu vas comprendre… Et si tu es sage et compréhensif, je te ferai peut-être une gâterie. Peut-être seulement…

	Lentement, Brigitte s’appliquait pour éliminer tous les poils du torse, des cuisses et du pubis de l’homme de plus en plus affolé. Bientôt il se retrouva entièrement rasé, sauf sur le haut de la poitrine.

	— J’ai gardé le meilleur pour la fin. Tu vois, pour le moment je suis restée gentille. Maintenant tu vas apprendre à être courageux.

	À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle dévida un rouleau de sparadrap et colla l’adhésif sur les poils restants. Puis elle tira brutalement. L’homme surpris cria violemment et la traita de sale pute et d’autres mots tout aussi grossiers. Brigitte restait impassible puis le bâillonna avec un nouveau morceau de sparadrap. Elle s’assit alors à califourchon sur le ventre de l’individu et se pencha vers lui. La caméra ne pouvait pas fixer les images de la scène car seul le dos de Brigitte apparaissait. Elle semblait le caresser lentement au niveau de visage tout en se penchant pour que sa poitrine effleure la sienne. L’homme tentait de se débattre mais sa position peu avantageuse l’en empêchait. Un peu plus tard, elle se déplaça et se procura un gros godemiché qu’elle dévoila avec satisfaction à sa victime.

	— Regarde bien ce truc… Il est beau, n’est-ce pas ? Eh bien, tu vas y goûter… Comme tous les mecs de ton espèce, tu crois avec insistance que la sodomie est naturelle et que nous, les femmes, nous en redemandons tous les jours. Tu te trompes ! Et pour te le prouver, tu vas comprendre ce que c’est que d’être enculé comme tu aimes le faire. Allez mon gros ! À ton tour…

	Brigitte entreprit de passer à l’acte et s’ensuivit une scène hard de sodomie sur le type entravé qui tentait de hurler en cherchant à se libérer. Sans succès ! Hystérique, au bord de l’étouffement, les yeux affolés, il gesticulait pour se dégager. Malgré lui, il bandait et Brigitte commença à le masturber. L’homme était fou de rage, transpirait, incapable de bouger, à la merci de cette folle. Un peu plus tard, il éjacula et se couvrit de son sperme. Brigitte arrêta sa prestation et sourit.

	— Alors compris, bonhomme ? T’en veux encore ?

	Elle arracha le bâillon. L’homme hurla.

	— Non… Lâche-moi… Sale pute… Dès que tu me libéreras, tu vas passer ton plus mauvais quart d’heure de ta putain de vie et là, sale chienne, tu vas gémir pour que je t’épargne…

	— Ça m’étonnerait, mon lapin…

	— Je ne suis pas ton lapin ! cria l’individu de plus belle.

	— Oh que si ! Tu vas même rester bien tranquille et tu feras ce que je te dis !

	— Même pas en rêve…

	— Tu paries ?

	— Fous-moi la paix !

	— Peut-être. D’abord tu vas me donner le numéro complet de ta carte de crédit avec son code d’accès. Ensuite, tu repartiras tranquillement et tu m’oublieras.

	L’homme était sidéré. Non seulement il n’avait pas touché à cette fille, elle l’avait entravé, rasé intégralement et violé, mais en plus elle voulait lui piquer son fric. C’était une folle perverse, une dingue qu’il fallait interner de toute urgence.

	— Bordel… Tu vas me détacher… Tu rêves ou quoi ? Pourquoi le ferais-je ?

	— Doucement… Parce que tout ce qui vient de se passer a été enregistré automatiquement sur Internet. Je n’ai plus qu’un geste à faire et dans cinq minutes les images de cet après-midi seront accessibles à des millions d’internautes qui vont bien rigoler de te voir dans cette posture.

	— Quoi ? Nom de Dieu… T’es folle ? Internet… C’est quoi ce bordel ?

	L’homme était paniqué et se débattait sans vraiment comprendre ce qui lui arrivait.

	— La vérité, mon lapin. S’il m’arrive quoi que ce soit, ce film, comme tous ceux qui concernent tes copains, sera aussitôt disponible sur le Net. Pour l’empêcher, tu dois me donner les coordonnées bancaires de ta carte de crédit. Si tout va bien, tu ne seras jamais inquiété et je ne te prendrai pas un sou. Mais si tu deviens idiot et qu’il m’arrivait des ennuis, tout ce que je t’ai dit se passera et en plus tu seras ruiné parce que je sais tout de ta vie. Imagine la tête de ta femme ou de ta petite copine, de tes gosses si tu en as… Ils seront agréablement surpris d’apprendre que tu cherches à baiser pendant tes déplacements… Ils seront contents de l’apprendre… Non ? Tu ne penses pas ? À toi de choisir. Certes, je suis responsable de ton supplice mais ce qui t’arrivera sera pire que tout. À part le suicide, il ne restera guère d’issue… Alors ? ça te tente ? N’oublie pas, il ne te reste plus que quatre minutes.

	L’individu comprit vite quelle était sa situation. Insupportable… Aucune échappatoire. Pas d’issue. Il venait de se faire avoir par une folle, une folle dingue qui le faisait chanter.

	— Et… et si je refuse ?

	— Je ne crois pas que tu sois en situation de refuser.

	— Tu ne sauras rien… répliqua l’homme dans un soupir de défi.

	— Alors tant pis !

	Brigitte s’éloigna puis revint rapidement avec un scalpel. Elle s’assit sur le ventre de l’homme puis lui expliqua ce que sera sa punition.

	— D’abord je vais te scarifier en écrivant des insanités sur ton gros bide. Tu sais, comme dans Millénium. Ça fera un peu mal. Ouais, et je te nettoierai à l’alcool. Ça brûlera un peu… Mais tu verras, c’est supportable. Puis, si ça ne suffit pas, je te découpe les tétons… Tu veux que j’essaye ?

	— Sale pute… Nom de Dieu, sale pute… Je vais te démolir.

	— Ça m’étonnerait que tu sois en situation de le faire… Connard !

	— Connasse toi-même… Enfoirée ! Bordel ! Tu ne perds rien pour attendre…

	Brigitte sourit en jouant avec son outil… Elle se caressa les seins pour exciter un peu plus le pauvre bougre et faire tomber ses dernières résistances.

	— Et si ça ne suffit encore pas, je te coupe les couilles. Il paraît qu’on n’en meurt pas. Ça fait juste un peu mal… Tu veux qu’on vérifie ?

	L’homme était perdu et son regard trahissait une panique immense, incapable qu’il était de réagir. Il transpirait de tous ses pores… Il était à la merci de cette fille… de cette folle, de cette mégère.

	Après une courte hésitation, il lâcha les informations que Brigitte désirait. Elle avait le code secret. Elle s’absenta puis revint au bout d’une demi-heure en tenant entre ses doigts une carte de crédit.

	— Le code est bon. J’ai vérifié. Tu seras bientôt libre. En attendant, attends-moi tranquillement.

	 

	L’enregistrement s’arrêta aussitôt.

	Les deux amis se regardèrent s’interrogeant sur le sens de ce qu’ils venaient de voir. Julien rompit le silence :

	— C’était donc vrai… Cette fille est folle.

	— Était folle, si tu permets… Si le bras du cadavre est à elle, alors elle est morte.

	— En attendant, comment a-t-elle fait pour vérifier l’exactitude du code secret aussi vite ?

	— Je ne sais pas. Peut-être qu’elle bluffait ? Elle a eu le temps d’aller en ville et tester la carte. Non ?

	— Peut-être. Il faudra complètement fouiller les autres apparts’, les environs. Il y a quelque chose qui m’échappe…

	— Quelles étaient ses motivations ? soupira Matthieu. On n’agit pas comme ça uniquement pour se soulager des agressions sexuelles sur la population féminine. Et pourquoi des chauffeurs routiers ? Pourquoi ces chauffeurs du site nucléaire du Tricastin ? Il me manque un maillon pour comprendre.

	— Je suis d’accord. Raison de plus pour retrouver les origines de cette fille. Rappelle-toi, nous étions venus pour retrouver une éventuelle trace de ses parents.

	Julien s’installa derrière l’ordinateur et chercha à faire apparaître la barre d’outils masquée. Il ne trouva pas le « e » d’Internet. Matthieu réagit rapidement en découvrant le raccourci vers Mozilla Firefox.

	— Ne cherche pas plus loin. Elle se connecte par ce biais, dit-il.

	Un peu plus tard, il afficha le site des « pages jaunes ». La recherche pouvait commencer. Matthieu lança la recherche du nom Dumesnil sur Paris après avoir accéder aux pages blanches au sein du site.

	— Merde ! Plus de trente-cinq réponses. Il y en a beaucoup trop…

	— Essaye sur Bollène…

	Matthieu modifia sa demande. Un instant plus tard, la réponse s’afficha :

	— Pas de Dumesnil à Bollène… On avance, releva Julien. Essaye Lefebvre avec un « b ».

	— O.K. !… Voilà… Deux réponses.

	— Eh bien, ça réduit considérablement le volume des recherches. Le plus simple est de commencer par le plus étroit. Il ne reste plus qu’à tenter notre chance. On téléphone à ces gens ou on va sur place ? demanda Julien.

	— Vu l’heure et vu la taille de la ville, on va sur place.

	Il était presque 21 heures lorsque Matthieu appuya sur la sonnette d’une petite maison qui abritait un certain François Lefebvre. L’homme qui venait de leur ouvrir sa porte leur prouva aussitôt qu’ils faisaient fausse route compte tenu de son âge très avancé.

	Restait alors à rendre visite au second Lefebvre habitant Bollène. Cette fois, il s’agissait d’une femme répondant au doux prénom d’Adeline. La jeunesse de la jeune fille intrigua avant tout Julien. Elle devait avoir une petite trentaine d’années tout au plus.

	Matthieu hésita un instant avant de poser la première question. Il crut qu’elle ne le voyait pas. Ses longs cheveux noirs tombaient en désordre sur une poitrine développée, et lui masquaient le regard. Elle portait un jean qui apparaissait sous une robe de chambre. En ouvrant sa porte et en descendant les deux marches qui les séparaient, Matthieu vit, un court instant dans ses yeux avant qu’ils s’évanouissent sous sa chevelure, une détermination certaine. Il comprit qu’il avait devant lui une femme de caractère. Il le vérifia sur-le-champ.

	— Que voulez-vous ? demanda-t-elle.

	Julien sortit sa carte d’inspecteur, imité aussitôt par Matthieu.

	— Nous sommes lieutenants de police, commença Julien.

	— Nous voudrions vous poser quelques questions, poursuivit Matthieu.

	— À quel sujet ? Vous avez un mandat ?

	Matthieu présenta avec insistance sa carte d’inspecteur. Il répondit :

	— Brigitte Lefebvre ? interrogea Matthieu.

	À cette annonce, la fille ébaucha un sourire immédiatement avalé. Elle tourna la tête vers l’entrée.

	— Tiens donc ! répondit-elle. Brigitte !

	Elle éclata de rire.

	— Qu’y a-t-il de drôle ? interrogea Julien.

	— Oh ! Pas grand-chose.

	La jeune femme s’était soudain détendue. Elle attacha ses cheveux en chignon avec un stylo.

	— Entrez un instant…

	L’intérieur de la petite maison était simple mais traduisait une certaine personnalité. Sur les murs, des assiettes gravées énonçaient des dictons salaces et plutôt grossiers. Les rideaux de la fenêtre étaient gris de crasse et permettaient d’affirmer que la date du dernier lavage était inconnue. Dans un coin, une vieille télé couleur crachait un programme quelconque. Au-dessus, des petites statuettes et des bondieuseries collectionnées lors d’éventuels pèlerinages donnaient à l’ensemble un charme désuet. Sur la table, un broc d’eau posé à côté d’une bouteille de pastis pouvait laisser prévoir une visite à moins que cette Adeline Lefebvre n’ait un réel penchant pour cette boisson. La toile cirée de la table n’avait plus d’âge, détonnait par son style et était en forte contradiction avec la femme qui venait de s’asseoir. Julien se laissa tomber dans un vieux fauteuil en cuir desséché et craquelé. Matthieu choisit l’une des chaises tandis qu’Adeline se saisit d’un cendrier et commença à jouer avec, en le tournant dans tous les sens.

	— Que voulez-vous savoir ?

	— Connaissez-vous Brigitte Lefebvre ? demanda Matthieu.

	— Connaître… c’est un grand mot. J’en ai entendu parler. C’est tout.

	— C’est quelqu’un de votre famille ?

	— Non ! répondit Adeline d’un ton catégorique.

	— Mais encore ? poursuivit Julien.

	— Elle n’est pas de ma famille. Je ne la connais pas. J’en ai juste entendu parler. Point !

	Le ton était monté et Matthieu devina un certain agacement dans la voix de la jeune femme.

	— Entendu parler… ça veut dire quoi ? souligna Matthieu.

	— Rien de particulier…

	— La manière dont vous en parlez suppose que vous en savez plus que vous ne voulez en dire…

	— Je ne sais rien, se fâcha Adeline en rougissant. Et d’abord que lui voulez-vous ? Elle a fait quelque chose ?

	— Non ! On lui aurait plutôt fait quelque chose… On cherche à comprendre. Vos réponses pourraient nous aider.

	— Vous savez ce qu’on dit… les rumeurs dans les villes…

	— On dit toujours qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Alors que savez-vous ? insista Matthieu.

	— On dit que c’est une traînée…

	— Une traînée ?

	— Ne me dites pas que vous ne savez pas ce que c’est ? éclata de rire Adeline. Elle alluma une cigarette et rejeta la première bouffée avec vigueur.

	— Que voulez-vous dire par là ? releva Julien.

	— Une pute… On dit que c’est une pute…

	— Nous le savons ! Pourquoi dit-on que c’est une pute, à votre avis ?

	— Je ne sais pas… Il paraît qu’elle fricote avec les mecs du site nucléaire… Et notamment des routiers. Faut dire qu’il y en a plusieurs… des filles qui font ça ! Dans des camionnettes pour certaines… Il paraît qu’il y a même des Blacks !

	— Peut-être… Mais encore, poursuivit Matthieu.

	— Quoi encore… C’est tout !

	— Voyons ! Vous ne savez rien d’autre ? Comme par exemple, où elle habitait, quel métier elle pratiquait en dehors de cette activité annexe, si elle avait de la famille, un mari… ?

	— Ah ! de la famille…

	Adeline éclata de rire encore une fois. Elle écrasa sa cigarette consumée à moitié. Elle détacha ses cheveux et les lança en arrière. Matthieu vit qu’elle avait chaud et qu’elle transpirait. Il insista :

	— Sa famille ? Que savez-vous sur sa famille ?

	— Rien ! Allez leur demander !

	— Parce que Brigitte a de la famille proche dans le secteur ?

	— Oui ! À Pont-Saint-Esprit, ses parents y habitent toujours… Du moins sa mère parce que je crois que le père est mort… c’est sûr, même…

	— Comment le savez-vous puisqu’elle n’est pas de votre famille ?

	— Nos grands-pères étaient frères… Voilà vous savez tout. Mais il y a eu des fâcheries. Alors je ne l’ai pas vue depuis au moins vingt ans. La dernière fois, c’était en 85 ! Au moment de l’enterrement de sa grand-mère. J’avais douze ans ! Une gamine, j’étais… Et elle était encore plus jeune. Depuis je ne savais pas ce qu’elle était devenue, jusqu’à ce que certaines choses finissent par se savoir…

	— Quoi par exemple ?

	— Qu’elle humiliait les hommes… Que certains voulaient sa mort…

	— Vous ne pouvez pas si bien dire, conclut Matthieu en se levant.

	Il était temps de rendre visite à la mère de Brigitte.

	Mercredi 6 septembre, 22 heures, 
Pont-Saint-Esprit

	Le pied de Matthieu se coinça contre le chambranle de la porte, empêchant sa fermeture.

	— Laissez-moi ! Laissez-moi ! hurla la femme qui se trouvait derrière.

	— Non ! répliqua Matthieu, il faut qu’on vous parle.

	— Laissez-moi ! J’appelle la police…

	— Non ! Encore une fois, laissez-nous entrer. De toute façon, ça ne changera rien car nous sommes inspecteurs de police… Allez… madame Lefebvre… s’il vous plaît.

	La résistance se fit moins forte et très lentement Matthieu sentit que la poussée sur son pied s’affaiblissait. Lorsqu’il comprit que la pression n’était tombée, il saisit la clenche pour ajuster son effort et donna un petit coup d’épaule. La porte s’ouvrit sur un spectacle issu d’une autre époque. Une femme laide, sale, ressemblant à une sorcière sortie en droite ligne des contes pour enfant, reculait, le pas hésitant. Matthieu croisa le regard de la femme qui lui faisait face au milieu de ses cheveux gras qui retombaient sur son visage. Il décela une haine profonde et une violence contenue. Madame Lefebvre tenait ses poings serrés, prête à s’en servir. Elle était voûtée, mal fagotée, avec sa blouse d’un autre âge, négligée et rapiécée. Ses charentaises étaient crasseuses. Ses tibias dépassant à peine sous la blouse trop longue révélaient une maigreur extrême et semblaient en très mauvais état. Mme Lefebvre continua de reculer vers le milieu de la pièce au fur et à mesure que Julien et Matthieu s’avançaient. Elle finit par s’arrêter contre la table, unique meuble de la pièce en dehors des quatre chaises paillées défoncées.

	— N’ayez pas peur, dit Matthieu en tendant la main.

	Elle se déroba en cachant ses mains dans le dos. Matthieu lui proposa de s’asseoir, ce qu’elle fit non sans quelques hésitations.

	Ils avaient trouvé difficilement la petite maison de Mme Lefebvre, légèrement à l’écart de la petite ville, coincée dans le creux d’un petit vallon près d’une route étroite qui s’enfonçait dans l’arrière-pays. Plongée dans le noir, la maison leur semblait vide jusqu’à ce qu’ils distinguent une petite lueur qui s’échappait des lames disjointes d’un des volets de la façade. En actionnant le bouton-poussoir de la sonnette, ils comprirent que l’entretien général devait laisser à désirer : aucun tintement ne se fit entendre. Les deux inspecteurs poussèrent le portail qui émit une plainte grinçante dans la nuit sans provoquer la moindre réaction en provenance de la maison. Enhardis, ils gagnèrent le seuil de la porte en écartant les grandes herbes qui dépassaient d’anciennes plates-bandes. Matthieu tapa contre la porte plusieurs fois sans résultat. À force d’insister, ils entendirent un pas glissant qui approchait de l’entrée. Une voix les interpella, les pressant de s’éloigner. Matthieu insista. Plusieurs fois… La porte finit par s’entrouvrir, libérant un rai de lumière blafard. Ils voulurent entrer mais la femme qui tenait la clenche réduisit le passage aussitôt, leur criant encore une fois de partir. Matthieu eut le réflexe de glisser son pied pour bloquer l’ouverture.

	La pièce était presque nue. Les murs qui dégorgeaient d’humidité n’étaient plus que ruine de papier peint. Pourtant, dans un coin, près d’une porte, une coupure de journal jaunie était encore accrochée par quelques pointes. Matthieu s’approcha en détournant l’abat-jour du plafonnier pour mieux lire. Il découvrit un faire-part de décès. Il annonçait la mort de M. Lefebvre dans sa quarante-cinquième année. C’était en 1986. Il y avait vingt ans. « Quel âge pouvait avoir Mme Lefebvre ? » s’interrogea Matthieu. Ça n’avait pas d’importance. Il semblait certain qu’elle vivait avec très peu de moyens et que le décès de son mari avait dû être difficile à surmonter.

	Brigitte ne l’aidait donc pas financièrement. La discussion s’annonçait délicate.

	— Madame Lefebvre, insista-t-il pour la rassurer. Nous voulons parler avec vous de Brigitte. Vous connaissez Brigitte ? C’est votre fille ?

	Mme Lefebvre restait muette et tournait son visage pour regarder les deux inspecteurs du coin de l’œil. Voyait-elle distinctement ? Matthieu tendit la main qu’il posa sur la table pour la rassurer. Julien s’assit sur la chaise la moins pourrie et commença à se balancer puis s’appuya contre le mur. Il ne disait rien et mâchonnait une allumette. Mme Lefebvre ne bougeait plus et restait muette. Elle semblait calme et paraissait bloquée par une situation qui la dépassait. Matthieu cherchait un moyen pour la détendre et lui permettre ainsi de parler.

	— Nous voulons vous parler de Brigitte…

	(Silence)

	— Saviez-vous qu’elle venait régulièrement dans la région ? appuya Matthieu.

	(Silence)

	— Elle vous aimait beaucoup…

	— Pfuittttt…

	La vieille femme venait de lâcher une espèce de sifflement. Matthieu comprit que la chance était en train de lui ouvrir un espace, minime mais peut-être concret. Il insista.

	— Brigitte vous aimait beaucoup… Elle me l’a dit. Elle rêvait de vous revoir pour vous dire qu’elle vous aimait…

	— Mensonge… Mensonge, émit tout bas Mme Lefebvre entre ses lèvres.

	— Que dites-vous ?

	— Mensonge, répéta la vieille femme un peu plus fort.

	— Pourtant…

	— Mensonge ! Mensonge, je vous dis ! hurla soudainement Mme Lefebvre qui s’était redressée. Elle écarta ses cheveux et fixa Matthieu avec un regard chargé de haine, tandis que sa lèvre inférieure chevauchait l’autre lèvre, lui donnant un aspect prognathe des plus désagréables.

	Matthieu s’aperçut qu’elle bavait.

	— Précisez, madame Lefebvre… Que voulez-vous dire ?

	— Brigitte me détestait… Au point de vouloir ma mort… Je le sais !

	La déclaration était catégorique et sans appel. Une mouche vint virevolter sous la lumière blafarde du plafonnier. Après plusieurs hésitations, elle se posa au milieu de la table à quelques centimètres des mains de Mme Lefebvre. D’une tape rapide, elle écrasa la mouche, démontrant une agilité encore bien présente.

	— Si je la vois, je l’écraserai comme cette mouche…

	Impressionné, Matthieu regarda ce personnage étonnant qui lui faisait face. Elle ne semblait pas si vieille mais vivait comme un ermite… Drôle de personnage.

	— Pourquoi ?

	(Soupirs)

	— Alors… madame Lefebvre ? Pourquoi ?

	— Parce qu’elle a tué mon mari… Elle a tué son père…

	— C’est grave ce que vous me dites…

	— C’est la vérité.

	La maman de Brigitte sortait de sa coquille et était en train de se révéler. Matthieu put confirmer sa première hypothèse. Cette femme était encore assez jeune mais s’était laissée aller, amplifiant sa dégradation par le poids des ans, les remords et la solitude. Mme Lefebvre était en train d’ouvrir les vannes de sa mémoire et devenait une source d’informations où tout se mélangeait. Matthieu écoutait avec attention tandis que Julien semblait dormir, toujours appuyé contre son mur.

	— Brigitte est partie à la capitale chez sa tante pour faire des études. C’était il y a cinq ans. Je l’avais aidée du mieux que j’avais pu… (soupir) Grâce à toutes les économies faites depuis quinze ans. Sans mon mari, c’était difficile. J’avais réussi à maintenir mon emploi sur Marcoule, jusqu’à ce que je sois licenciée à cinquante-deux ans… Mise en préretraite, qu’ils m’ont dit… Place aux jeunes… Et aux sous-traitants… Plus efficaces… Après… je ne sais pas ce qui s’est passé. Il y a deux ou plutôt trois ans… (elle réfléchit) Oui, c’est cela… Brigitte a changé… Ce n’était plus la même jeune fille que j’avais élevée… Elle était devenue… comme ces filles des magazines. Une vraie pétasse… Oui ! C’est cela, une pétasse, vulgaire…

	Le ton était cinglant. Matthieu vit que des larmes coulaient sur les joues sales de la femme qui lui faisait face. Il ne put s’empêcher de ressentir une profonde pitié pour la mère de Brigitte qui semblait anéantie et paniquée par cette situation. Il relança la conversation.

	— Vous l’avez donc vue à ce moment-là ?

	— Oui ! C’est la dernière fois que je l’ai vue et que je lui ai parlé.

	— Il y a donc environ trois ans… Que vous êtes-vous dit ?

	— Rien…

	— Mais encore…

	— Elle m’a dit qu’elle ne me reverrait qu’à mon enterrement. Que j’étais trop moche ! Que j’étais une épave… Que je n’en valais plus la peine !

	— Vous ne croyez pas qu’elle…

	— … a un peu raison, coupa Mme Lefebvre. Je vous l’accorde. Mais, j’ai déprimé après mon licenciement et je suis devenue, comment dit-on… Enfin, je touche aux bouteilles…

	— … alcoolique.

	— Oui, comme vous dites… Je vais peut-être m’en sortir… Par la force des choses parce que j’ai plus d’argent pour m’acheter à boire… Pas assez… Alors…

	Matthieu vit une nouvelle larme s’échapper dans un des plis de ses joues. Elle lui faisait encore plus pitié. Il fallait la confier à un organisme social.

	— Vous touchez bien une retraite ?

	Matthieu hésita.

	— Vous croyez qu’avec six cents francs… euh, non… euros, on peut s’en sortir ? interrogea-t-elle.

	Il était déconcerté par ce que Mme Lefebvre lui annonçait. Il finit par poursuivre.

	— Certes, mais ça ne me dit pas pourquoi Brigitte a tué votre mari.

	— C’est une triste histoire…

	— En quoi était-elle triste ?

	— Je n’aime pas en parler…

	— Pourtant ce serait mieux et nous pourrons comprendre ce qui est arrivé à Brigitte.

	— Il lui est arrivé quelque chose ? s’étonna Mme Lefebvre, inquiète.

	— Nous voulons comprendre son comportement, reprit Matthieu, après une courte hésitation, mécontent de ses propres erreurs.

	— Vous avez peut-être raison.

	La femme était redevenue calme. Elle s’était redressée et avait essayé de rassembler ses cheveux pour retrouver un semblant de fierté. Elle avait rentré son menton et son visage retrouva une esquisse de grâce. Matthieu lui sourit.

	— Ça va aller ? Racontez-nous !

	— C’était il y a bien longtemps. Nous partions en vacances. Brigitte avait cinq ans. Nous pique-niquions au bord de la route, installés à l’entrée d’un petit champ. Nous allions en Vendée. Le repas était fini et mon mari commença à jouer avec Brigitte à s’attraper. Tout se passait bien et j’étais heureuse. Jusqu’à cet instant qui fit tout basculer… Brigitte s’approcha de la route et mon mari lui demanda de revenir dans le champ. Elle n’obéissait pas et se rapprochait de plus en plus de la route. Mon mari, alors, changea de ton et se fâcha. Brigitte eut peur et s’élança en courant vers la route sur laquelle elle s’engagea. Mon mari se précipita pour la rattraper mais elle réussit à passer la première voie sans encombre et fut surprise par un klaxon de voiture qui venait sur la deuxième voie. Elle eut peur, s’arrêta avant de faire demi-tour et revenir vers le champ. Mon mari fut surpris et, dans son élan, il ne réussit pas à s’arrêter à temps. Il glissa sur le goudron de la chaussée. À ce moment-là survint un camion…

	Mme Lefebvre ne put retenir son émotion. Elle s’effondra dans une crise de larmes. La scène révélait une tension pathétique d’autant que la maman de Brigitte cherchait à afficher une certaine dignité. Dans son état, c’était surprenant. Matthieu tendit la main et se saisit de la sienne pour la rassurer et la consoler. Elle la retira lentement.

	— Que s’est-il passé ensuite ?

	— Mon mari a été écrasé et fut tué sur le coup. Le chauffeur, un employé du site nucléaire du Tricastin, se rapprocha de nous après avoir arrêté son camion. Il vint vers Brigitte et se saisit d’elle par les épaules. Il la secoua comme un prunier et lui cria dessus des mots très durs. Il finit par lui flanquer deux claques très fortes en lui disant que c’était de sa faute…

	— C’est abject, cette attitude…

	— Je ne vous le fais pas dire… Brigitte en fut marquée à vie… Elle se mit à craindre les hommes et principalement les routiers… Elle leur vouait une haine viscérale. Un jour, lorsqu’elle avait environ dix-huit ans, elle m’a juré qu’elle se vengerait, un soir de déprime. Jusqu’à ce qu’elle aille à Paris. Là-bas, je ne sais pas ce qui s’est passé… Mais Brigitte a totalement changé et ce n’était plus la même femme. Non, ce n’était plus la même… C’était une autre…

	Mme Lefebvre avait séché ses larmes et s’était levée. Matthieu voulut l’aider mais elle déclina l’offre d’un revers de main. Elle s’éloigna vers la porte qui devait mener vers les autres pièces. Sans se retourner, elle leur demanda de partir.

	— Messieurs, je ne vous raccompagne pas… Je voudrais être seule… Laissez-moi.

	Elle disparut en traînant les pieds. Matthieu réveilla Julien qui se redressa tout surpris.

	— Viens ! J’en sais assez !

	— Alors, tu as appris quelque chose ?

	— Oui ! Je sais pourquoi Brigitte mettait des routiers dans son lit pour les faire souffrir…

	— Ah ! Et c’est quoi la raison… ?

	— La vengeance… Julien, c’était par vengeance…

	Mercredi 6 septembre, minuit, 
bureau de Cravenne, Paris

	— Ça suffit ! Delporte, t’arrêtes de te bouffer les ongles ! On n’a pas que ça à faire… Ce dossier, il m’énerve et je veux le classer au plus vite.

	L’inspecteur Delporte était âgé de cinquante ans. Tout le monde l’appelait par son nom et jamais par son prénom parce qu’il se fâchait quand on l’utilisait. À sa décharge, Alphonse était difficile à porter. Les opérations diverses de la Crime avaient occupé sa vie plus qu’il n’en fallait. Divorcé deux fois, père de cinq enfants, il ne parvenait pas à joindre les deux bouts. Lorsqu’il quittait le Quai des Orfèvres, c’était pour retrouver des montagnes de problèmes qu’il ne savait plus comment affronter. Sa fille aînée s’est retrouvée enceinte à seize ans, ce qui représentait une véritable catastrophe. Le père était inconnu et sa petite Émilie devait poursuivre sa scolarité entre deux biberons. Sans ressources, sa fille s’était raccrochée à lui mais il était incapable de produire un miracle pour l’aider. Son premier fils s’était fait épingler un samedi soir au volant d’une voiture volée, sans permis. Il n’avait que dix-sept ans à l’époque. S’en était suivi la routine : garde à vue, transfert au parquet, jugement, deux mois avec sursis et mise à l’épreuve. Heureusement qu’il n’avait pas picolé ! Le troisième et le quatrième enfant, issus de sa seconde femme, qui vivaient chez elle, semblaient mieux se comporter… Mais ils n’avaient que douze et dix ans. Restait le petit dernier qu’il aimait bien : sept ans et déjà une graine de terreur. Un soir, alors que Delporte s’était effondré, mort de fatigue sur son canapé sans avoir pris la peine de se déshabiller, Jérémy – c’était son nom – avait pris l’arme, son Sig Sauer, dans le holster qui pendouillait et avait commencé à jouer avec. Delporte fut réveillé en sursaut lorsque le bocal du poisson rouge explosa… Peut-être à cause de cet incident, Delporte n’arrêtait pas de se bouffer les ongles jusqu’au sang… Une calamité. Pourtant c’était un excellent policier, rompu aux procédures et habile pour faire craquer les petites frappes pendant leurs interrogatoires. Il faut dire qu’avec son mètre quatre-vingt-cinq et ses cent trente kilos, Delporte savait imposer sa présence, d’autant qu’avec sa voix grave il ressemblait à un cerf en rut lorsqu’il criait. Il était respecté et apprécié de la brigade, plus que disponible, parfois grande gueule, mais humain. Débrouillard comme pas un, il avait le don de trouver les meilleures astuces pour résoudre les pires affaires. Ce soir, il bouffait ses ongles un peu plus que d’habitude : sa seconde femme lui réclamait une forte augmentation de sa pension alimentaire. Il attendait la décision du juge qui devait tomber le lendemain matin…

	— Mais… On croyait que… répondit Delporte.

	— Tu croyais quoi ? Que j’avais déchargé la brigade de l’enquête en la confiant aux deux emmerdeurs du 13e ? Tu rigoles ! Je les ai éloignés pour un moment… Nuance !

	— Mais…

	— Je sais, t’es crevé comme nous tous ! Alors fais marcher ton ciboulot si tu veux aller te pieuter ! Et c’est pareil pour vous aussi. Compris… ?

	Un vague murmure parcourut le groupe. Le commandant n’était pas à prendre avec des pincettes.

	— Bon, reprenons ! Léo, qu’as-tu appris sur le morceau de cadavre ?

	L’intéressé se redressa, se gratta les cheveux et ouvrit le dossier posé sur ses jambes croisées.

	— On sait avec certitude qu’il s’agit d’un bras d’une fille à peine âgée d’une trentaine d’années. Les doigts étaient manucurés et particulièrement bien entretenus, ce qui confirme que la fille devait bien prendre soin d’elle, et c’est vérifié par la fréquentation d’un institut de beauté. La bague, portée à l’index, est une petite représentation de triskèle, le fameux symbole celte. À l’intérieur, on a trouvé un mot. Au début j’ai cru qu’il s’agissait d’un prénom, mais à la lecture, le mot gravé, « amazone », ne m’a dit rien. Je ne sais pas ce que ça veut dire. À moins de rechercher une signification dans la mythologie grecque… Seule certitude, les empreintes des doigts ont été retrouvées sur plusieurs objets sexuels trouvés dans la deuxième chambre, ainsi qu’à divers endroits de l’appartement. On peut affirmer qu’il s’agit du bras gauche de la locataire. On peut aussi affirmer qu’elle avait une vie sexuelle débridée et vraisemblablement très riche. Pourtant…

	— Pourtant ? releva Cravenne.

	— J’imagine mal que cet appartement soit un lieu de passe. Les enquêtes auprès des voisins n’ont rien confirmé dans ce sens. Aucune activité particulière… Pas de passages divers et variés… Rien dans ce sens, en tout cas. La fille semblait calme, gentille, soignée, et discrète. Certains m’ont même dit qu’ils ne l’avaient jamais vue…

	— Étonnant… Sur cette fameuse activité sexuelle, avez-vous appris quelque chose ? Qui s’en est occupé ?

	— Moi ! Commandant…

	Fred venait de relever son siège qu’il avait appuyé contre le mur du fond de la pièce et dans lequel il se balançait. Il retomba sur le sol en émettant un claquement sec qui énerva le commandant. Fred resta imperturbable en mâchonnant son allumette.

	— Fred, on t’écoute, soupira Cravenne.

	— Le grand nombre d’objets provient d’achats sur Internet, c’est désormais certain. Les comptes bancaires prouvent ces achats et les références des objets également. Problème, on ne sait pas quel était l’ordinateur utilisé. Il n’y en a pas dans l’appartement. Après vérification, on n’a trouvé aucun abonnement Internet à l’adresse de l’appartement. Elle faisait ses courses ailleurs… Où ? Mystère pour le moment. Quant aux vibros et autres sex-toys, nous n’avons trouvé qu’une seule trace de sperme, soit un seul utilisateur. Plus étonnant, quelques objets n’ont jamais servi.

	— T’es sûr ?

	— Oui, car en usine ces objets sont comme stérilisés avant l’emballage par les techniques de moulage. Il n’apparaît aucune trace biologique, d’autant que les ouvriers travaillent avec des gants. Par contre, lorsqu’ils sont utilisés et lavés, il reste toujours quelques traces que notre labo n’a pas trouvées. Ils n’ont donc jamais servi…

	— Bien, mais ça ne nous avance pas…

	— Peut-être. Mais j’opterai pour une hypothèse qui vaut ce qu’elle vaut… Cette fille devait avoir son activité sexuelle ailleurs, dans un autre endroit… Dans l’appartement, il manque l’ambiance pour développer ce genre d’activité. Au contraire, le voisinage parle d’un seul homme, vraisemblablement étranger… On trouve des cours de chimie, des documents scientifiques et rien de très particulier sur le sexe. Bien sûr, il y a ces DVD, quelques objets, et quelques vêtements, mais rien d’extraordinaire… Si cette fille était nymphomane, obsédée sexuelle, on aurait trouvé une ambiance… L’environnement qui va avec, comme l’ordinateur… Internet… Des passages… une vie, une vraie… Et là, rien ! Le vide… Pour moi, ça ne colle pas…

	— Fred a raison, reprit George, un solide inspecteur à la cinquantaine dépassée dont l’embonpoint avait pris une proportion inquiétante.

	Proche de la retraite, George s’occupait beaucoup de paperasserie, ce qui arrangeait tout le monde. Très amoureux de sa femme, il ne manquait pas une occasion pour la retrouver même au cours de la journée. Ils habitaient à quelques dizaines de mètres du Quai des Orfèvres grâce à un appartement que son épouse avait reçu en héritage. George invoquait le suivi d’un régime pour rentrer déjeuner chez lui… Mais personne ne savait où c’était car personne de l’équipe n’était jamais rentré chez lui.

	George poursuivit :

	— Cette fille est un vrai mystère. Elle a fait enregistrer le bail au nom de Brigitte Dumesnil. Or j’ai fouillé dans toutes les familles Dumesnil de Paris et je n’ai trouvé aucune trace d’une Brigitte. Il y a plus de trente-cinq familles. Et rien… absolument rien… Personne ne s’est jusqu’à présent inquiété ou n’a posé de question car les loyers sont tous payés à temps, sans retard, ainsi que toutes les factures. Tout est nickel… Pas de fautes, d’erreurs, d’écarts qui pourraient nous ouvrir une piste.

	— Tu as cherché en banlieue ?

	— C’est le même problème… Dans la petite couronne, il y a encore une quinzaine de familles, autant dans la grande et si tu vas en Seine-Maritime, le berceau du nom, tu en trouves plus d’une centaine… J’ai commencé à chercher, mais ça va prendre du temps. Pour le moment, je n’ai pas de Brigitte jeune et jolie fille d’une trentaine d’années à vous donner.

	— Je ne sais pas si c’est primordial, reprit Cravenne. Le fait de ne pas avoir déjà trouvé quoi que ce soit d’intéressant dans l’environnement immédiat me laisse à penser qu’il faut chercher ailleurs. Si la généalogie ne peut pas nous aider, il faut qu’on modifie notre logique. En attendant, mon cher George, tu finis de t’y coller et tu me vérifies qu’il n’existe pas de Brigitte Dumesnil, d’une trentaine d’années… O.K. ? Il faut au moins qu’on en soit sûr.

	— Ce sera fait… Mais, j’aimerais avoir un peu de renfort…

	— Non… Tu connais comme moi le problème des effectifs. Tu te débrouilles. En attendant, Domi, m’as-tu trouvé une piste sur les documents de l’appart’ ?

	Domi, le petit jeune de l’équipe, se leva et tira sur sa chemise fripée. Ses cheveux mi-longs ne tenaient plus sous le gel qui s’était effrité, lui donnant une allure ébouriffée amusante.

	Il était la dernière recrue de la brigade. Tout juste sorti de l’école de police, il avait toute son expérience à construire. Ses collègues hésitaient à l’emmener en opération, ne sachant pas trop s’ils pouvaient compter sur sa fiabilité. Seule certitude, il aimait faire la fête et très souvent il sortait en boîte de nuit avec une bande de copains. La brigade savait toujours lorsqu’il sortait tard : il n’était jamais à l’heure le lendemain… Domi se gratta la gorge et commença son exposé en tapotant le sol avec l’un de ses talons pour se rassurer.

	— Je ne sais pas à quoi pouvaient servir tous les documents trouvés. J’ai peur que…

	— Pas de conclusion ni de supposition hâtive, Domi… Les faits, rien que les faits…

	— D’abord les cours… Ils proviennent bien de l’école supérieure de physique et de chimie de Paris, située dans le 5e arrondissement. Il s’agit de cours de chimie atomique et de chimie industrielle. Je n’ai rien compris mais ils expliquent le fonctionnement des atomes et tout ce qu’il y a dedans, les électrons… Ils permettent de calculer les besoins énergétiques pour provoquer certaines réactions et au contraire de calculer combien ça en libère, pour d’autres. C’est bigrement compliqué… J’ai juste appris qu’il était décrit, expliqué tous les mécanismes de la fission nucléaire… Enfin, le principe de la bombe atomique, en gros.

	— Ça ne m’avance pas beaucoup toute cette histoire…

	— Attendez ! Une fois le tri fait, les documents en anglais expliquent la même chose. C’est un peu plus varié, mais il s’agit également de descriptions scientifiques qui ont toutes une relation avec la chimie atomique et nucléaire. J’ai trouvé à peu près toutes les explications chimiques sur les étapes d’enrichissement de l’uranium. Par contre, les documents russes traitent de recherches sur l’uranium et le plutonium. Il s’agit d’expériences de labo en matière de fusion, ce qui semble encore plus compliqué.

	— Je comprends, je comprends… Tout ça, c’est très bien… Mais je ne dispose d’aucune explication sur les activités réelles du type qui fréquentait cet appartement… Et ce type, ce n’est pas n’importe qui… S’il parle, écrit et comprend des textes scientifiques de la plus haute technicité, en français, arabe, anglais et russe, c’est un petit génie ! Ou alors, il faisait autre chose…

	— J’ai poursuivi mon enquête au sein de l’école… reprit Domi.

	— Et alors…

	— J’ai trouvé une piste assez bizarre. Un étudiant dénommé Hassan Rashi, d’origine iranienne est inscrit et suit ses études dans cette école, payées par son gouvernement. Il est en troisième année. Il est très brillant. Il parle arabe, bien sûr, un français impeccable et il se débrouille plutôt bien en anglais. Quant au Russe, personne n’a pu me dire s’il le parlait…

	— Bien, on progresse… conclut Cravenne. Savez-vous où il habite ?

	— Il habitait a priori chez la fille dont on a trouvé le bras…

	— Pourtant, il n’y avait pas beaucoup d’effets personnels masculins, ni de traces administratives ?

	— C’est exact, mais c’est ainsi. Aucune adresse à son nom… Sur aucun fichier. Ce type n’existe pas.

	— Admettons ! Il y a forcément une explication. On cherchera plus tard. Ensuite…

	— Ensuite… il a disparu depuis au moins trois jours.

	— Répète ça ! insista le commandant.

	— Il a disparu depuis au moins lundi. Personne ne l’a vu ni lui a parlé, par téléphone ou autrement. Rien par le courrier ni par les réseaux classiques des faits divers… La disparition totale.

	— Sait-on s’il avait un centre d’intérêt particulier ? interrompit Fred.

	— Oui ! Il était passionné par l’enrichissement de l’uranium et par les caractéristiques du plutonium. Il maîtriserait les techniques de la chimie du fluor. Or, le fluor est l’un des composants obligatoires pour enrichir l’uranium.

	— C’est un peu gros ! Avec le gouvernement iranien qui est en lutte contre le monde dit libre à propos d’enrichissement d’uranium destiné à des fins militaires, on laisserait un étudiant poursuivre tranquillement ses études, sur un sujet hypersensible, sans contrôles, sans vérifications, aux frais de son gouvernement et brutalement ce type disparaît… Ce n’est pas possible ! On marche sur la tête, s’énerva Cravenne.

	— Tout cela, je l’ai appris en recoupant certaines réponses de ses quelques rares amis ou plutôt connaissances, devrais-je dire. Pour les profs et le directeur de l’école, c’est un étudiant brillant, simple, discret, et qui s’intéresse à tout… Rien d’anormal, en somme… C’est un type qui ne faisait pas de bruit et qui ne se mélangeait pas vraiment. Il n’avait aucun véritable ami. De vrais copains, quoi ! Il participait juste un peu…

	— A-t-on une photo de cet individu ? demanda le commandant.

	— Oui, voilà !

	Le commandant se saisit de la photo à peine plus grande que celle qu’on trouve sur les pièces d’identité. Il était de profil et semblait regarder un point éloigné dans le ciel. Sa peau mate et sa barbe taillée finement lui donnaient un air sérieux. Il portait un polo rayé de bandes larges vert foncé et marron qui semblait provenir d’une marque célèbre. Rien d’anormal ne transpirait de cette épreuve. Cravenne regarda pensivement ce visage et réagit soudain.

	— Avez-vous montré cette photo aux voisins de l’immeuble ?

	— Oui.

	— Et alors ?

	— Alors, rien ! La voisine de palier ne se souvient pas et pense qu’il avait une barbe beaucoup plus longue. Le voisin du dessus croit l’avoir « peut-être » vu, au conditionnel, mais il n’aurait pas de barbe. Bref, tout le monde l’aurait « peut-être » aperçu mais il ne ressemblait pas à la photo.

	— Bon, laissons tomber ! Par contre, j’aurais aimé savoir si vous aviez quelque chose sur la disparition de la copine de Matthieu.

	— On sait qu’elle a disparu en même temps qu’Hassan. Il y a fort à parier qu’il l’a enlevée après le meurtre de l’appartement. Pour le moment, pas d’autres hypothèses.

	— Ce qui signifie qu’elle est peut-être morte, elle aussi, interrompit Fred.

	— Dis plutôt qu’elle est certainement décédée, renchérit le commandant.

	— Mais… Vous êtes dur, protesta Domi. C’est quand même la copine de Matthieu, même s’ils n’étaient pas tout le temps ensemble.

	— Je ne veux pas le savoir. Je considère qu’elle est morte. Point ! Je n’imagine pas un dingue qui découpe une fille, s’emmerder à conserver une autre fille vivante après un enlèvement. C’est beaucoup de risques pour rien !

	— Commandant, Matthieu est un collègue. S’il y a une chance, il faut l’aider, appuya Domi.

	— Bof ! Une meuf de moins… glissa Fred.

	Cravenne lui jeta un coup d’œil incendiaire puis poursuivit :

	— D’accord, d’accord… En attendant qu’on découvre la vérité, j’aimerais savoir si ce Hassan ne fréquentait pas une fille dans l’école ou dans le voisinage de l’école à la sortie, ou pendant ses distractions, s’il en avait ? Fred, ou toi Domi, vous avez quelque chose… ?

	— Peut-être. L’un des étudiants de sa promo dit l’avoir croisé une fois avec une fille. Un canon, paraît-il ! C’est pour cela qu’il s’en souvient.

	— Il ne connaîtrait pas son nom, par hasard ? sait-on jamais.

	— Si, je l’ai, je l’ai noté ! répondit Domi…

	Il prit ses notes et feuilleta rapidement les pages griffonnées. Il parcourut les lignes avec son doigt et soudain, il s’écria :

	— Je l’ai ! La fille, elle s’appelle Brigitte Lefebvre ! C’est cela, elle s’appelle Brigitte Lefebvre.

	
 

	J – 3

	Jeudi 7 septembre, très tôt dans la nuit, 
Grignan

	Le dernier bar de Grignan était encore ouvert malgré l’heure tardive. Il ne restait plus qu’une dizaine de clients attablés finissant leur consommation. Le barman venait d’annoncer qu’il allait fermer.

	Au fond de la salle, Alberto sirotait un dernier whisky. Combien en avait-il bu ? Il ne savait plus très bien. Ce qu’il savait surtout, c’est qu’il n’avait plus d’argent liquide sur lui. Il avait oublié d’en prendre suffisamment, et les verres avalés les uns après les autres depuis le début de l’après-midi avaient asséché sa réserve. Le retour à l’hôtel était devenu nécessaire, ce qui lui paraissait à cet instant très compliqué. Serait-il capable de marcher, de rejoindre sa chambre sans difficulté ?

	Cette question le taraudait tandis qu’il achevait son cinquième whisky. Le barman avait hésité à lui en resservir. Mais Alberto avait expliqué qu’il était à pied et qu’il logeait au grand hôtel à l’entrée de Grignan, celui qui dispose d’une grande verrière en guise de salle à manger, avec vue sur le parc.

	Alberto lui avait caché qu’il avait avalé auparavant cinq bières dans l’un des deux autres bars du village depuis le début de l’après-midi. D’autant plus qu’il n’avait rien mangé depuis le déjeuner au cours duquel il s’était contenté d’une assiette de bœuf bourguignon accompagné de frites.

	Son arrivée datait déjà de trois jours. Comme prévu, il s’était détourné à bord de son petit avion de la route initiale pour se poser sans problème à l’écart sur le petit aérodrome de Taulignan qui ne disposait pas de tour de contrôle. Personne n’avait fait attention à lui lorsqu’il s’était posé en fin d’après-midi. Comme prévu, la Peugeot 806 était en place avec les clés placées à l’endroit indiqué. Une grosse bâche souple lui avait permis de masquer l’avion autant que possible, en bout de piste dans une zone déserte à l’écart de la route d’accès. Alberto ne comprenait pas les raisons de cette mascarade. Il était persuadé qu’on lui poserait de multiples questions, que des agriculteurs trouveraient l’avion et s’inquiéteraient de sa présence, que des gendarmes finiraient par le trouver et l’interroger. Pourtant rien de tout cela ne s’était produit au cours de ces trois jours.

	Personne n’avait posé de question. Alberto s’était installé à l’hôtel et attendait. Son portable restait désespérément muet, à son grand regret. Au début, ses activités s’étaient passées autour de l’hôtel, en se contentant de profiter de la télévision, de la piscine et de la presse mises à sa disposition. Alberto avait payé d’avance pour trois nuits. Passé ce délai, il était convaincu que tout serait terminé, c’était une évidence. Or, le temps passait et aucun contact ne l’avait appelé.

	De guerre lasse, la tentation de sortir pour aller déjeuner au-dehors au début de ce troisième jour le tenaillait. Il ne résista pas et quitta l’hôtel en s’attendant à être appelé à tout instant. Cette attente l’inquiétait… La nervosité le gagnait ! Il se surprit à ronger ses ongles alors que ça ne lui arrivait plus depuis longtemps. Il s’en rendait compte et ça l’agaçait. Son déjeuner se déroula agrémenté d’une première bière. Il changea de place pour profiter du soleil et de l’activité de la rue. Plus tard, après une longue hésitation, inquiet de céder à ses travers, une certaine angoisse lourde l’envahit progressivement. L’ennui était trop pesant… Une seconde bière fut commandée sur le coup de 15 heures. À 18 heures, la cinquième venait d’être avalée.

	Il trouvait le temps trop long et la chaleur de ce début septembre le faisait transpirer, effet amplifié par les premiers effets de l’alcool. Alberto envisagea de se promener dans le vieux village mais les rues en pentes et les diverses marches qui conduisaient au château le firent abandonner. Rentrer était une bonne décision.

	Sur la petite place, deux autres bars restaurants étaient installés et bien sûr ouverts.

	Alberto se déplaçait lentement… Il hésita, dépassa les établissements… La tentation fut grande de retourner sur ses pas et de s’installer à l’intérieur pour profiter d’un ventilateur qui brassait l’air moite. Non… Il ne devait pas céder… Encore… Juste une petite dernière pour se rafraîchir. Il finit par se décider en allant boire une dernière consommation avant de rentrer. C’était promis, juré !

	Le début de la soirée s’était passé tranquillement. Il avait bu son premier whisky ! Quel réconfort ! Il l’apprécia. La chaleur de l’alcool qui descendait dans sa gorge le rassura. À 20 heures, le deuxième whisky était fini au moment où le restaurateur alluma le poste de télévision. Il profita des nouvelles du journal télévisé, puis de la météo et observa que la soirée était consacrée à la projection de séries policières. Il faillit se lever pour rentrer à l’hôtel et regarder ces programmes allongés sur son lit. Il hésita encore une fois.

	Toujours assis, il commanda son troisième whisky. En prime, quelques cacahuètes, quelques chips et des olives lui furent servies par le barman. Entre deux images volées sur l’écran, il réalisa par instants qu’il parlait avec l’individu de la table voisine. C’était un type bien !

	Il ne savait pas de quoi ils parlaient mais Alberto estima que les sujets étaient importants. Les discussions étaient passionnantes. Les heures passaient et Alberto devenait de plus en plus expansif. Le type d’à côté était très sympa et il n’avait pas hésité à lui offrir un quatrième whisky. Alberto ne savait plus quelle heure il était. Il se sentait bien mais ne réalisait pas très bien quelle était la situation. Les séries s’étaient achevées et une émission se déroulait sous ses yeux à laquelle il ne comprenait rien. Il se leva mais cet homme sympa le retint par la manche et lui proposa un dernier verre. Alberto vit que le barman avait voulu refuser mais que son voisin avait insisté. Il eut droit à un cinquième whisky à une heure indéterminée. La salle était presque vide et Alberto trouva son nouvel ami agréable. Il estima que c’était un type bien.

	Enfin, le voisin lui proposa de faire un bout de chemin avec lui sur la route de l’hôtel. Alberto se leva sans difficulté mais faillit tomber en contournant une table. Il n’avait pas compris pourquoi on avait mis un pied en travers de son passage. En protestant, il finit par sortir. Parvenu sur le trottoir, il s’étira et partit sur la droite. Son voisin lui fit alors remarquer que ce n’était pas la bonne direction. Alberto le remercia et changea de sens.

	Son nouvel aide marcha en sa compagnie un long moment et Alberto le remercia encore lorsqu’il trébucha sur la margelle d’un trottoir. L’homme le retint pour l’empêcher de tomber.

	« Décidément, il est très sympathique ce type, pensa Alberto. Il faudra que je l’invite chez moi ! » Un long moment plus tard, ils gagnèrent l’entrée de l’hôtel et ce voisin si délicat le conduisit jusqu’à sa chambre. Alberto proposa de prendre encore un verre car il y avait du whisky dans le minibar. Le voisin refusa et Alberto repoussa sa porte avant de s’effondrer sur son lit, sans avoir eu le temps de se déshabiller. Le sommeil l’enveloppa comme une masse.

	Alberto avait juste oublié de lui demander son nom.

	Son job se situait dans la sécurité… Ce n’était pas certain, mais ça n’avait pas d’importance.

	« Oui, c’était un type bien… un type vraiment bien ! »

	Jeudi 7 septembre, huit heures, 
gendarmerie de Nyons

	Le capitaine Langlois était détendu en arrivant à la gendarmerie de Nyons. Tranquillement, il avait fait la route en repensant aux consignes que son commandement lui avait transmises. Une enquête sur la mort de deux Serbes tués par balle et l’enlèvement d’un Syrien sur l’autoroute après la mort d’un policier allaient le replonger dans un monde qu’il avait oublié depuis sa blessure. Cette décision avait provoqué la remontée à la surface de ses vieux démons, à son grand désespoir. Et dire qu’il faudrait travailler avec son fils… En garant sa voiture dans la cour de la gendarmerie, il s’aperçut qu’il tremblait. Il n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps, un gendarme s’avançait.

	— Bonjour… Euh… Comment vous appelez-vous ? dit-il simplement d’une voix hésitante.

	— Michaut, gendarme Michaut, capitaine.

	— Le major est là ? demanda le capitaine.

	— Oui, il prend un café avec l’équipe. Je vais le chercher.

	Quelques instants plus tard, la poignée de mains échangée avec le major fut chaleureuse et semblait sincère.

	— Bonjour capitaine. Bienvenue dans notre petite brigade. Votre fils mourait d’envie de vous voir à ce poste ! Il va être content de vous trouver à son retour.

	— Il n’est pas ici ?

	— Pas aujourd’hui ni jusqu’à dimanche ! On lui a donné quatre jours parce qu’il avait des papiers à faire pour un voyage, je crois…

	— Un voyage ! répliqua le capitaine étonné. Il ne m’en a pas parlé. Après tout, ce sont ses affaires. Bien ! Je dois vous aider et prendre en charge l’enquête sur l’assassinat des deux Serbes et sur l’enlèvement d’un Syrien, sur l’autoroute de l’Esterel. Vous avez reçu les informations du commandement ?

	— Bien sûr, mais pas depuis longtemps… On n’a pas eu le temps de vous préparer un petit accueil.

	— Ce n’est pas nécessaire. J’ai hâte de me mettre au travail. Pouvez-vous me montrer les dossiers ?

	— Suivez-moi. Nous vous avons installé dans le bureau d’un de nos collègues parti en retraite. Vous y serez bien pour le temps de votre mission. Vous avez tout ce qu’il faut, ordinateur, fax, téléphone et il vous suffira de réclamer pour obtenir ce qu’il vous manque.

	— Merci Lambollet… Merci.

	Un quart d’heure plus tard, le major avait fait un point précis de la situation. Peu d’informations vérifiées, beaucoup d’incertitudes et de nombreuses questions sans réponses attendaient le capitaine.

	— Pour le moment, si je résume bien, on est certain que des objets lourds ont été traînés sur moins d’une dizaine de mètres près de la camionnette. Et vous n’avez aucune idée de ce que cela peut être.

	— C’est exact. Aujourd’hui, le labo doit nous donner le résultat d’une analyse d’un morceau de bois blanc trouvé sur place. Ce n’est pas gros, mais ça ressemble à une écharde, une grosse écharde, qui aurait été arrachée lors de la traction. Je pense qu’il s’agirait de caisses…

	— Des armes… susurra le capitaine.

	— Que dites-vous ?

	— Rien, rien… Juste une idée… Et les traces de pneus, elles n’ont rien donné ?

	— Non. Le sol a été trop lessivé par l’orage en cours. Il y a un vague dessin qui pourrait indiquer la présence d’un gros véhicule, type 4×4, mais sans certitude. Une trace de semelle est par contre exploitable. Il s’agit d’un pied gauche de pointure 44 et la marque est celle d’une chaussure Caterpillar. Une grosse chaussure de chantier. Elle est suffisamment fraîche pour certifier qu’elle a été faite au moment de l’orage.

	— Quant aux douilles, ce sont des 9 mm… Et balles à charge creuse… Dégât maximum.

	— Oui. Les deux types n’avaient aucune chance.

	— C’étaient des Serbes, n’est-ce pas ? reprit le capitaine.

	— Oui, selon leur véhicule. On attend des nouvelles d’Interpol pour connaître leur identité.

	— Concernant le véhicule brûlé, rien de particulier ?

	— Seule confirmation : l’un des deux Serbes conduisait la camionnette. On a retrouvé ses empreintes sur le volant. On n’a pas trouvé de traces quelconques sur les restes fondus du bidon d’essence qui a servi à mettre le feu. Le gars était quand même gonflé. Il n’y avait que cinquante mètres entre le lieu du guet-apens et la route. L’incendie était facilement visible. Et personne n’a rien vu.

	— Vous oubliez qu’il y avait à cette heure un violent orage. En plus, il n’était guère plus de 6 heures…

	— Oui, mais dans le secteur, tout le monde circule presque pour un rien. Là, aucune rencontre, aucun passage. On n’a donc aucune piste. Rien ! Deux Serbes sont venus livrer un colis en France et ils se sont fait tuer.

	— Bien ! Maintenant, je peux vous le dire. Les deux Serbes se sont fait assassiner alors qu’ils livraient un lance-missiles. L’écharde va nous confirmer qu’il s’agit d’une caisse en pin ou peuplier qui servait au transport de ce genre de colis.

	Le major Lambollet et le gendarme Michaut restèrent cois. Un lance-missiles ! Ils n’auraient pu imaginer un instant qu’un tel trafic se soit réalisé dans ce coin de la Provence.

	— Un lance-missiles ? interrogea le major. Mais dans quel but et pour quoi faire ? Et quel est le lien avec le Syrien ?

	— À quoi cet engin doit-il servir ? C’est bien ce qu’il va falloir trouver. Et vite… C’est pour cela que je suis ici… Quant au lien avec le Syrien, ce serait le commanditaire.

	— Rien que ça ! conclut Michaut.

	— Pour avancer rapidement, je voudrais que vous m’apportiez toutes les dépêches concernant tous les événements qui se sont produits dans le quart sud-est, pour le moment. Même si vous avez l’impression que ces événements n’ont aucun lien entre eux. Je veux tout : incendies de véhicule ou autres, agressions, vols, cambriolages, escroqueries, etc. ! Bref, tout !

	— Tout ? C’est un travail de titan…

	— Je veux tout… Et vous verrez qu’il n’y en aura pas tant que cela.

	— Ce sera fait. Sur quelle période ?

	— Depuis une semaine… En attendant, pouvez-vous me mettre en contact avec le commissaire Daillot ?

	— Tout de suite, conclut le major en quittant la pièce.

	Tandis qu’il restait seul, le capitaine se leva et se rapprocha de la fenêtre. Dehors, le beau temps s’était installé pour la journée. Une légère brise agitait les branches d’un gros platane distant de quelques mètres, planté sur le trottoir de la rue. Il ne put s’empêcher de penser une nouvelle fois à son épouse. La séance de chimiothérapie de la veille s’était mal passée. Elle était sortie sans force de l’exercice et elle avait plus ou moins vomi. Elle faiblissait inexorablement. La maladie faisait son chemin, ce qu’il supportait de plus en plus mal. Lorsque cette mission lui fut annoncée dans la soirée, il ne put réfréner un immense sentiment de satisfaction et, sans consulter sa femme qui se reposait, il l’avait acceptée. Elle avait marqué un instant de déception quand il le lui apprit, mais avec un sourire timide, elle l’implora de conduire cette affaire avec tout son talent. Il avait eu envie de revenir en arrière et de refuser. Mais Nyons n’était qu’à une grosse heure de route de Donzère, son lieu de villégiature. Rentrer tous les soirs était possible, ce qu’il lui promit tout comme la suspension de toute intervention dangereuse. Il s’était assuré auprès des femmes des autres gendarmes de la caserne qu’elles pouvaient assister sa chère épouse en cas de besoin. Au petit matin, sans la réveiller, il avait démarré son véhicule et s’était éloigné vers son destin. Une nouvelle fois, il ne put retenir une larme qu’il essuya au moment où son téléphone sonna.

	— Commissaire Daillot. Vous vouliez me parler, capitaine ?

	— Oui ! Je voudrais vous parler sans détour. Vous savez peut-être que mon épouse a un cancer…

	— … Je ne savais pas. Je suis désolé.

	— Un cancer, poursuivit le capitaine, un cancer qui prend une très mauvaise tournure. Alors, en cas de très gros problème, je serais obligé de quitter ma mission pour assister ma femme.

	— Je comprends… Mais je suis certain que tout se passera correctement. Je suis désolé. D’ailleurs, vous faites bien de m’appeler. Il fallait que je le fasse. Le commandant Cravenne m’a informé ce matin qu’un Iranien qui répond au nom d’Hassan Rashi a disparu depuis au moins trois jours.

	— Quel rapport avec nos affaires locales ?

	— J’espère qu’il n’y en a aucune. Cet Iranien est étudiant en chimie industrielle et nucléaire. Il connaîtrait beaucoup de choses sur la fission nucléaire et la chimie du fluor. Bref, tout ce qu’il faut pour provoquer un vrai problème, d’autant qu’il y a un site nucléaire primordial pour nos intérêts dans la région.

	— Oui, reprit le capitaine Langlois, et d’autant que…

	— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta le commissaire.

	— Rien… C’est idiot…

	— Dites toujours… On ne sait jamais.

	— Un truc sans importance, enfin, je pense !

	— Quoi donc ? insista Daillot.

	— C’est sûrement rien mais j’ai appris qu’un camion d’acide fluorhydrique a été volé, près du Touquet, la semaine dernière.

	— Comment l’avez-vous découvert ?

	— J’étais en poste à la brigade autoroutière de Montélimar. C’est le commandement de la gendarmerie qui a livré l’info à toutes les brigades.

	— Bien sûr…

	— La brigade criminelle a dû être informée, à son niveau…

	— Je sais. C’est moi qui ai confié l’affaire au commandant Cravenne. J’ai un peu laissé tomber car j’avais autre chose de très urgent sur le feu. Que savez-vous d’autre ? interrogea fébrilement le commissaire.

	— Que le chauffeur a été tué à l’arme blanche ! Pour le moment, rien d’autre…

	— Bien… lâcha Daillot. Bien… Tout cela n’est pas très logique… Passons sur ce camion pour le moment. À Nyons, c’est plus sérieux. L’essentiel pour le moment sera de maîtriser la presse locale !

	Le commissaire hésita. Puis il reprit, plus nerveux, la voix plus accrocheuse :

	— Mille fois merde ! J’espère que ces affaires n’ont aucun lien entre elles, sinon je crains le pire…

	Le capitaine marqua un temps d’arrêt, surpris par la réaction de Daillot.

	— Qui enquête sur le vol du camion et le meurtre du chauffeur ? relança le capitaine.

	— La brigade du Touquet à ce stade, et Cravenne, bien sûr, répondit le commissaire. Je n’ai pas d’autres équipes sur cet événement. D’ailleurs, à ce sujet… (il hésita à nouveau) Il faut que je vérifie…

	— Oui, vous vouliez me dire quelque chose ? relança le capitaine.

	— Il y a deux inspecteurs du 13e arrondissement qui font une enquête parallèle. L’un d’eux est assez vindicatif car sa petite amie a disparu au même moment qu’Hassan Rashi. Il est persuadé qu’elle a été enlevée par ce type. C’est d’ailleurs fort possible d’après ce que j’en sais et je pense qu’elle a déjà été éliminée si c’est exact. Il s’appelle Matthieu Guillaume. Si vous en entendiez parler ou si vous aviez par hasard un contact, tirez-lui tous les vers du nez, sans rien lâcher. Sinon, tenez-le à l’écart, lui et son copain. Je n’aime pas les francs-tireurs… Débrouillez-vous pour les neutraliser.

	— Comme vous voudrez.

	Le commissaire raccrocha aussitôt. Le capitaine resta assis avec le combiné dans les mains. Décidément, cette nouvelle enquête commençait mal…

	Il s’interrogea alors sur l’avenir que lui réserverait la maladie de son épouse. Il ne put s’empêcher d’être inquiet.

	Jeudi 7 septembre, 9 heures, 
gendarmerie de Grignan.

	L’adjudant-chef tournait en rond dans la petite pièce dans laquelle il avait installé Sébastien Vigot, jeune employé d’une entreprise de gardiennage. Il n’en croyait pas ses oreilles. Il était pensif et suait abondamment sous l’effet de la chaleur déjà intense malgré l’heure matinale. Ce que lui avait appris cet homme qui s’était présenté spontanément l’avait laissé perplexe. Soudain, il s’arrêta et fit face à son interlocuteur.

	— Si je récapitule bien, vous êtes venu parce que vous pensez que ce que vous avez entendu est important. Vous avez passé une partie de la soirée avec un individu qui vous a dit s’appeler Alberto.

	— Oui, c’est ainsi qu’il s’est présenté.

	— Et, il était saoul.

	— Je l’ai aidé à boire plus qu’il ne fallait quand il a commencé à me parler. Plus tard, je l’ai accompagné jusqu’à son hôtel.

	— L’hôtel de la Roseraie ?

	— Oui !

	— Il est donc facile à intercepter, pensa à haute voix le major. Répétez-moi, encore une fois tout ce qu’il vous a raconté au cours de la soirée.

	— Lorsque je me suis installé à une table du bar de la place, j’ai observé un drôle de type qui buvait du whisky. Rapidement on a commencé à échanger et il m’a dit qu’il s’appelait Alberto et qu’il était pilote. Pilote d’avion, j’entends ! Il a donc posé un petit appareil quelque part, lundi à une heure que je ne peux pas vous dire car il ne le savait plus lui-même.

	— Peu importe pour le moment, coupa l’adjudant-chef.

	— Il a posé un petit avion sur un aérodrome voisin.

	— Il ne vous a pas donné le nom de ce terrain d’atterrissage ?

	— Non ! Il a pourtant cherché, mais l’alcool faisait trop d’effet. J’ai compris que c’était tout près.

	— Taulignan ? interrogea le gendarme.

	— Peut-être. Il est ensuite venu s’installer dans l’hôtel où je l’ai raccompagné. Il ne se souvenait plus du nom, mais il a été capable de retrouver le chemin et l’hôtelier l’a reconnu. Je sais ainsi qu’il s’appelle Alberto Filippi. Il s’est effondré sur son lit et avant de sortir j’ai voulu le déshabiller un peu. J’ai retiré sa veste pour l’accrocher dans la penderie avec ses affaires. J’ai alors vu un coin de billet qui dépassait sous une chemise. J’ai écarté la pile et j’ai trouvé une grosse liasse d’euros. Il est bourré de fric en liquide. Plusieurs milliers d’euros, et surtout j’ai trouvé une arme, un pistolet. Je ne me suis pas attardé mais je crois qu’il s’agit d’un Beretta.

	— Et il t’a raconté avant de s’endormir qu’il était en mission, mais qu’il fallait qu’il vienne dans la région discrètement, conclut le gendarme.

	L’adjudant-chef s’aperçut qu’il venait de tutoyer Sébastien Vigot, sous le coup de l’émotion et de l’excitation.

	— Désolé, je vous ai tutoyé ! Excusez-moi.

	— Ça n’a pas d’importance ! J’ai l’habitude dans mon métier. Vous pouvez continuer.

	— Bien, continuons ! Reprenons ! Pour le côté discret, c’est raté. Que t’a-t-il dit concernant cette mission ?

	— Un Arabe l’aurait contacté pour convoyer ou prendre en charge un colis particulier. Il est allé chercher l’avion dans la région de Limoges. Le contact doit lui annoncer le but final. Il ne l’a toujours pas fait.

	— Pourquoi Limoges ?

	— Il ne me l’a pas dit ! Je crois qu’il en était incapable.

	— T’a-t-il donné le nom de son contact ici ?

	— Je n’ai pas souvenir.

	— Et le nom du loueur d’avion ?

	— Un certain M. Marécal ou Maréchal.

	— Rien d’autre ? insista l’adjudant-chef.

	— Non, rien ! J’ai beau réfléchir. Vous savez, le mec était complètement bourré et j’ai eu un mal fou pour lui arracher tout ceci. Il n’arrêtait pas de dévier sur ses déboires amoureux et il en voulait à toutes les femmes de la Terre. Il semblait avoir deux passions : les avions et les femmes. Mais à cause de la première, il semble avoir perdu la seconde.

	— Pourquoi es-tu venu nous voir ?

	— J’ai pensé que c’était important… Et tout cet argent dans ses affaires ! Plus l’arme… Vous savez… Au début, j’ai pensé à un amoureux éconduit. J’ai juste voulu le faire parler pour qu’il donne le nom de son amoureuse défaite. Il s’enfermait dans cette drôle d’histoire. J’ai alors cherché à en savoir plus et jusqu’à ce que je le ramène… Je ne pensais pas découvrir ces drôles de choses… J’ai eu un peu peur !

	— Pour un agent de sécurité… Avoir peur ? Étonnant… Pourquoi tu n’as rien pris ? Je veux dire pour l’argent…

	— Un type qui se balade avec autant de fric et un flingue, ce n’est pas gratuit… J’ai juste un peu réfléchi… Toucher au fric sans piquer l’arme, c’est s’attirer des ennuis importants… Piquer les deux, c’est du suicide… S’il s’agit d’un trafic de drogue… Je tiens encore à ma peau et dans les petites villes comme ici, on est vite repéré… J’ai une femme et deux gosses. Et tant qu’à faire un coup, il faut que ça en vaille la peine. Quelques dizaines de milliers d’euros, c’est une somme, mais pas à tout prix ! Si ce type n’a pas la conscience tranquille ou s’il fomente un mauvais coup, autant que vous le sachiez… Enfin, il me semble…

	L’adjudant-chef sourit devant un tel bon sens.

	— Merci encore pour tes informations. Signe ta déposition et tu peux partir.

	Un instant plus tard, l’adjudant-chef resta seul devant la feuille paraphée par Sébastien Vigot. Il reprit ses dossiers et tomba sur la note qu’il cherchait. Un certain M. Maréchal s’était plaint la veille de la disparition de son petit avion. La dépêche était parvenue dans la soirée et elle confirmait les dires de son visiteur. Il observa qu’il devait informer le haut commandement en cas d’informations positives. Un instant plus tard, le téléphone de son supérieur hiérarchique situé à Valence sonnait.

	Une heure plus tard, son propre poste trembla sur son socle, le sortant de ses pensées embrouillées.

	— Bonjour, ici le capitaine Langlois. Vous êtes l’adjudant-chef de la brigade, je suppose ?

	— Oui !

	— Vous avez enregistré un témoignage assez particulier, n’est-ce pas ?

	— C’est exact.

	— Une histoire d’avion volé avec un pilote qui attend une mission, armé et plein aux as… C’est cela ?

	— Oui !

	— Je m’occupe d’une affaire sur Nyons un peu spéciale.

	— L’affaire du Ventoux ?

	— Oui. J’ai besoin de savoir tout ce qui se passe dans la région au cas où il existerait des recoupements possibles. Peut-on s’entretenir un moment ?

	— Je vous écoute !

	 

	Jeudi 7 septembre, midi, 
Bollène

	— On ne trouvera rien ! Tu ne crois pas ? J’en ai marre de tes conneries ! Quand est-ce qu’on rentre à Paris ? demanda Julien en hochant la tête sans conviction.

	Il était dans un état nauséeux, ayant trop abusé de mélanges douteux après avoir quitté Mme Lefebvre. Sa nuit avait été courte et il avait fallu l’insistance de Matthieu pour le forcer à prendre une douche. Il se grattait la tête à la recherche d’une gêne inexistante, peut-être pour accélérer le fonctionnement de ses neurones. Julien n’était plus aussi actif que lorsque Matthieu l’avait connu. Ses dérives répétées malgré les remontrances de sa hiérarchie semblaient ne pas le contrarier. Il avait échappé au conseil de discipline in extremis, en acceptant une cure de désintoxication, et grâce au soutien intangible de son ami. Mais les limites semblaient maintenant dépassées au grand dam de Matthieu.

	— Écoute-moi bien, Julien ! Tu fais ce que tu veux de ta vie, mais tu ne m’emmerdes pas avec tes états d’âme ! Au cas où tu ne t’en souviendrais plus, Andréa a disparu et je voudrais la retrouver et si possible en vie.

	— Tu racontes n’importe quoi ! Elle est morte et gît au fond d’un canal ! Tu le sais aussi bien que moi…

	Matthieu fut pris d’une violente crise de colère. Il se leva et gifla son collègue qui s’affala sur le lit. Il hurla sa peine contenue :

	— Julien ! Andréa est en vie ! Je dois la retrouver. Tu n’es qu’une loque qui n’a plus d’ambition… T’es en train de devenir un pauvre type… Fous-moi la paix ! Je chercherai jusqu’au bout, même si je dois rester seul…

	Quelques larmes apparurent qu’il effaça d’un revers de manche. Il se retourna et se replongea dans l’ordinateur de Brigitte, laissant Julien étalé, attendant un geste quelconque, encore marqué par la surprise.

	Matthieu reprit, le ton haché, presque hésitant :

	— S’il existe une toute petite piste pour retrouver Andréa, c’est à partir de Brigitte qu’il faut la chercher… Tu comprends… Cette fille est le point de départ de tout le reste. (Soupir) Ce qui me tracasse, c’est qu’il n’y a pas la moindre trace du type qui vivait avec elle… De cet Arabe, ou tout comme, juste aperçu, il n’y a rien ! Rien… À croire que ce mec serait invisible… C’est impossible… Une fille comme Brigitte doit avoir laissé une trace… Une toute petite trace… Et je dois absolument la trouver quitte à ce que je doive passer la fin de mes jours derrière cet ordinateur.

	— Bof ! gémit Julien, charmant programme ! maugréa-t-il après s’être redressé.

	Matthieu ne tint pas compte du commentaire et avait commencé à éplucher tous les fichiers les uns après les autres. Le tri était vite fait. La plus grande partie du disque était occupée par des films copiés et des vidéos téléchargées, a priori tous à caractère pornographique. Une autre partie importante consistait en des fichiers de photos qu’il fallait ouvrir l’un après l’autre. Enfin, une petite partie représentait toute sorte d’informations comme des courriers, des fichiers de comptes, ou des mémos. Et pour clôturer l’inventaire, il y avait ces deux fichiers codés… codés… qui résistaient… Cependant, il n’y avait aucune trace des enregistrements que Brigitte réalisait dans son appartement. Julien en avait conclu qu’elle les envoyait directement dans une boîte quelconque sur Internet et qu’elle pouvait les stocker à distance sans risquer de les perdre.

	Matthieu évita les films qui n’apporteraient rien de particulier et se consacra d’abord aux photos. Il découvrit des scènes de pose lors de diverses cérémonies ou rencontres. Les fichiers étaient tous notés correctement. Le premier était daté de septembre 2004, soit deux ans auparavant. Matthieu crut que Brigitte était sur la photo qui représentait un groupe de filles. Il tenta de l’identifier, mais en l’absence d’indices l’exercice s’avérait difficile. Plus loin, il fut persuadé que Brigitte lui souriait à partir du cliché sur lequel elle posait en compagnie d’un garçon. « Luis » indiquait la légende. La période était presque identique. Le garçon était maquillé de rouge comme pour indiquer un ressentiment. Matthieu comprit que Brigitte était un beau brin de fille, longiligne, aux contours agréables et au visage dégageant un charme élégant et puissant.

	Le temps passait et Matthieu ne savait que penser vraiment de cette fille. Elle semblait heureuse, capable de se couler dans divers groupes, prête à participer à de multiples fêtes. Pourtant, certains clichés le mettaient mal à l’aise. Elle posait en compagnie d’hommes plus vieux, parfois ventripotents, ou vulgaires, voire grossiers. Elle affichait un sourire beaucoup plus retenu. Les yeux, quant à eux, laissaient pourtant paraître une solide force intérieure. Elle semblait pourvue d’une grande détermination, ce qui impressionna Matthieu. Sur l’une de ces étonnantes photos, il trouva le prénom William. Il se sentit interpeller… Il réfléchit un instant et fit rapidement le lien avec les routiers et le meurtre de l’aire d’autoroute de la Baie de Somme. Encore une fois une même coïncidence : chauffeur routier et prénom identique. Il quitta le fichier et revint sur la partie où étaient stockées les vidéos. En parcourant la liste affichée, il en trouva une dénommée également William. Il l’ouvrit. À sa grande surprise, il découvrit une petite cérémonie avec les chauffeurs dont il avait eu les descriptions et les noms. Il était question de Max, du Frisé et de Johnny. William était au milieu et tenait Brigitte par l’épaule. Il la faisait ensuite danser au son d’une vieille mélodie des années 1980. Apparemment, tous les deux semblaient bien s’entendre…

	Matthieu en conclut que le meurtre du routier et celui de Brigitte étaient peut-être liés. Mais pour quelle raison et quel mobile ? Hassan était-il de trop ? La disparition du camion d’acide avait-elle également un lien avec ces morts ?

	Julien qui s’était remis de sa gifle se rapprocha et demanda à Matthieu de visionner à nouveau le film. Ce qu’il fit.

	— Ne va pas trop vite… S’il le faut, avance image par image…

	— Pourquoi ? interrogea Matthieu.

	— Je crois avoir vu un truc…

	— Quoi donc ?

	— Attends… Tiens, voilà, regarde… Arrête !

	— Je ne vois rien…

	— Peux-tu zoomer ?

	C’est alors qu’apparut un espace rapidement balayé par la caméra qui faisait le tour de la pièce, avec en fond une fenêtre ouverte au milieu du mur, et au-dehors un panneau indicateur. « Pont-Saint-Esprit 12 » y était inscrit…

	— Cette petite cérémonie avait lieu dans le coin… Ces routiers traversaient la France et se retrouvaient ici avec Brigitte… Johnny l’avait donc invitée chez lui comme l’employée de la station l’avait annoncé. À moins qu’ils ne se soient retrouvés en terrain neutre, dans un restaurant par exemple… commenta Matthieu.

	— Ça ne nous apporte pas grand-chose… Tu en conviendras, poursuivit Julien.

	— Toute cette histoire reste embrouillée mais tous ces personnages sont liés. Reste à savoir quel est le rôle d’Hassan.

	— En attendant, reprends les fichiers photos. Il y a peut-être autre chose à trouver…

	Matthieu changea de dossier et recommença ses recherches.

	Au fur et à mesure que les fichiers passaient, l’inquiétude l’envahissait. Il ne trouvait aucune trace de l’homme qu’il recherchait. Dépité, il changea de classeurs et dépouilla les fichiers de texte. Encore une fois, aucune information nouvelle n’apparut sauf le nom de William qui revenait régulièrement, souvent lié à des numéros et des chiffres ronds qui pouvaient correspondre à des sommes d’argent. Enregistrée en dehors de l’ensemble, une liste de noms et de numéros de téléphone retint son attention. Il comprit qu’il disposait d’une vingtaine de contacts potentiels qui pourraient peut-être lui apporter quelques informations.

	C’est à ce moment que Julien intervint.

	— Au lieu de chercher dans tous ces fichiers, tu ferais mieux d’éplucher sa boîte mail.

	— D’accord ! Et comment fais-tu pour le mot de passe ?

	— Dans les fichiers « texte », si la fille est aussi organisée que tu le penses, tu dois trouver la solution. Sinon, on demande une commission rogatoire pour avoir le code auprès du distributeur… Autre hypothèse, on teste les codes possibles, à moins qu’elle ait fait sauvegarder son mot de passe par Windows, comme beaucoup le font… C’est en général si simple qu’on n’y pense pas…

	— Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?

	— C’est ce que je viens de te dire… Alors essaye…

	Matthieu s’exécuta et ouvrit l’icône d’accès à Internet. La page d’accueil de Free apparut… Il cliqua sur l’appel de la messagerie. Il positionna la mire et comme le pressentait Julien, le pseudo de Brigitte apparut. Il s’agissait de « fatale26 »… et en dessous, les points noirs qui masquaient le code d’accès étaient en place. La messagerie apparut…

	Julien devint à nouveau beaucoup plus participatif. Il aiguilla Matthieu pour supprimer tous les spams et autres fichiers publicitaires qui polluaient la lecture. Un peu plus tard, il ne restait plus qu’une cinquantaine de messages à ouvrir et à compulser. La solution viendrait peut-être de l’un d’entre eux.

	Le temps défilait toujours, mais Matthieu eut la sensation qu’il touchait au but… Son cœur s’accélérait et il sentit que sa tension augmentait. L’origine d’un message l’accrocha.

	Un message était signé « cd@free.fr ». Matthieu l’ouvrit.

	Un mot laconique apparut :

	« Poursuivez. »

	Julien regarda Matthieu avec un étonnement certain. Sans comprendre, ils poursuivirent leur recherche.

	Soudain, ils restèrent pétrifiés… L’image qu’ils venaient d’afficher leur apportait une partie des réponses qu’ils recherchaient et faisait le lien entre plusieurs des questions qu’ils s’étaient posées et qui n’avaient toujours pas de réponse. Ils venaient de mettre la main sur le chaînon manquant.

	Ils avaient ouvert un petit fichier « pdf » lié à un message. Ce fichier était la photo d’un individu de type arabe, bien soigné. Il portait une barbe très finement taillée qui lui donnait une présence particulière. Ses cheveux étaient bien peignés, montrant une coupe parfaite. On ne distinguait pas son regard, masqué par des lunettes de type « Ray-Ban ». Il portait une chemise blanche d’un bel effet et semblait très détendu. Matthieu imaginait mal que cet individu puisse être un bourreau assassin. Pourtant…

	Ils refermèrent le fichier pour accéder au message :

	— « J’espère que tu vas bien. Je t’adresse cette photo que je trouve élégante. J’espère qu’elle te plaît. En ce qui me concerne, je passerai mon oral de chimie industrielle lundi prochain. Si tout va bien, je pourrai t’emmener en Iran dès juillet. Mère sera contente. Hassan. »

	Matthieu avait sous ses yeux le nom de l’assassin potentiel de Brigitte. Et peut-être le kidnappeur d’Andréa. Qui plus est, il avait sa photo. Cet homme s’était apprêté pour passer ses examens de juin. Il cherchait à mettre tous les atouts de son côté et, grâce à cette volonté de paraître, il mettait Matthieu sur une nouvelle piste qui le conduirait à Andréa, du moins l’espérait-il. Il imprima la photo et le message.

	Sans perdre de temps, Matthieu appela le commandant Cravenne. Il était tout excité et il ressentait une réelle joie teintée d’angoisse qui mettait sa poitrine sous pression.

	Un instant plus tard, la communication s’établit :

	— Allô !

	— Bonjour, commandant ! C’est Matthieu, j’ai du nouveau…

	— Attendez ! Qui êtes-vous ? demanda la voix qui semblait endormie.

	— Matthieu, Matthieu Guillaume… inspecteur…

	— Ah oui ! coupa la voix. Je ne suis pas le commandant, mais le commissaire Daillot ! Le commandant est occupé…

	— Pourtant c’est son numéro…

	— Il a laissé son portable sur le bureau… Alors comme cela vous avez du nouveau… Sur quoi, dites-moi donc ?

	— Euh ! C’est à propos de l’enlèvement d’Andréa…

	— Votre copine qui a disparu…

	— Oui ! Je crois qu’on a trouvé son kidnappeur.

	— Vous en êtes sûr ? Oui ou non ? s’emporta le commissaire.

	Matthieu hésita. Il sentit que son interlocuteur ne l’appréciait pas à cet instant. Il faillit raccrocher. Il reprit la conversation avec une pointe d’agressivité en plus :

	— J’en suis sûr… Il n’y a aucun doute.

	— Bien ! Et où peut-on le trouver ? D’abord, vous-même, où êtes-vous donc ?

	Matthieu fut surpris par le changement de ton et par le sens de la dernière question. Le commissaire semblait ne plus vouloir connaître l’agresseur d’Andréa, ce qui le laissa un instant perplexe.

	— Nous sommes à Bollène, chez une certaine Brigitte Lefebvre.

	— À Bollène ? Je vous avais demandé de rester en dehors de cette affaire…

	— Mais… voulut protester Matthieu.

	— Suffit ! On verra ça plus tard… En attendant, qui est cette Brigitte Lefebvre ? interrogea le commissaire.

	— La morte qui s’est fait découper et qui habitait en face d’Andréa, justement.

	— Je croyais qu’elle s’appelait Brigitte Dumesnil ou un nom dans ce genre…

	— Son vrai nom est Lefebvre… Nous avons rencontré sa mère et nous savons pourquoi elle avait cette attitude avec les routiers et pour quelles raisons elle s’était installée dans le Sud… Nous savons aussi que l’assassinat du routier en baie de Somme, la disparition du camion d’acide fluorhydrique et celle de l’ami de Brigitte sont liés. Nous ne connaissons pas encore l’articulation de l’affaire, mais tout est lié à un niveau ou à un autre. Le meurtre de Brigitte Lefebvre s’emboîte dans l’ensemble. Les rôles ne nous apparaissent pas bien encore mais tout se tient, c’est certain…

	Le commissaire garda le silence, semblant réfléchir. Matthieu entendit sa respiration qui s’accélérait. Il imagina qu’une préoccupation l’habitait. Puis, sans prévenir, le commissaire reprit sèchement en changeant de ton :

	— Vous avez bien avancé… C’est bien ! Mais son assassin, je veux dire le type qui aurait tué votre amie, où peut-on le trouver ?

	— Le kidnappeur, reprit Matthieu, agressif. Andréa n’est pas morte… Vous ne voulez pas savoir qui est-ce ?

	— Comme vous voudrez… Dites toujours ! Je ne sais pas si ça nous avancera…

	Matthieu eut encore une fois du mal à comprendre l’attitude du commissaire. Il se reprit et lâcha calmement :

	— Il s’appelle Hassan. Je n’ai pas son nom… Mais c’est un étudiant iranien qui étudie la chimie… À part ce nom, nous avons trouvé un message émis par un certain « cd@free.fr » qui…

	La communication fut instantanément coupée.

	Matthieu jeta un regard tétanisé à Julien. Il ne comprenait pas l’attitude du commissaire.

	En un instant, son inquiétude ne fit que s’amplifier. Il comprit qu’il venait de toucher le coin d’une affaire importante. Sans imaginer quelles en seraient les conséquences !

	Jeudi 7 septembre, 14 heures, 
Paris

	Le commissaire avait blêmi en raccrochant au nez de Matthieu. Les deux inspecteurs avançaient à leur rythme, presque trop vite et ils avaient réussi à récupérer les mêmes informations que ses services, en étant seuls à l’autre bout de la France, surtout en établissant un lien avec le meurtre du routier. Son inquiétude était renforcée par le rapprochement qu’ils avaient effectué entre Hassan, l’étudiant iranien qui avait disparu, et la mort du chauffeur routier suivi par le vol du camion d’acide sur l’aire d’autoroute de la baie de Somme. Il lui semblait surprenant à cet instant que ce Hassan que toutes les polices recherchaient soit le lien entre les deux affaires.

	Pourtant cet étudiant travaillait sur l’enrichissement de l’uranium et en connaissait bien les mécanismes, sachant que l’acide fluorhydrique était absolument nécessaire. Il avait disparu selon les informations du commandant Cravenne et maintenant les deux inspecteurs avaient réussi à établir un lien entre les deux événements. Hassan était donc le lien… Il n’y avait pas d’autre solution possible.

	Pour le moment, l’affaire des Serbes, celle du lance-missiles et de Rachid Farzakhi semblaient complètement distinctes. Il fut presque rassuré, mais un court instant seulement.

	Une bouffée d’inquiétude l’envahit. Une question le taraudait : un attentat était-il en préparation ? C’était impossible… Plusieurs questions restaient sans réponse : pourquoi Hassan avait-il besoin d’acide ? Dans quel but ? Et pour quel objectif ? Plus il réfléchissait, plus il constatait qu’il existait de multiples incohérences…

	Il fallait réfléchir différemment et poser les questions sous un autre angle, à moins qu’il ne faille modifier les rapports entre les divers personnages. Hassan et le chauffeur du camion, à moins que ce ne soit Brigitte et le chauffeur… Cela lui semblait impossible… Brigitte et le chauffeur… Ce rapprochement lui parut incongru. Pourtant cette hypothèse était plausible. Cette éventualité lui ouvrit aussitôt d’autres possibilités dont une lui fit froid dans le dos : un attentat pourrait être provoqué en utilisant le camion d’acide. Brigitte l’aurait découvert et elle aurait été assassinée… En éliminant le chauffeur, cela signifiait que l’opération était lancée et donc qu’une catastrophe devenait imminente. Le commissaire en conclut que le compte à rebours était enclenché. Il n’avait plus de temps à perdre… Le conseiller pour la sécurité du ministère de l’Intérieur serait fou furieux s’il apprenait cette nouvelle. Il fallait donc conserver cette information dans le plus grand secret en évitant de faire des erreurs qui provoqueraient un désastre…

	Daillot sentit qu’il s’énervait… Son rythme cardiaque s’accélérait. Il ne put résister et se précipita vers l’un des placards du bureau de Cravenne, se servit un grand verre de whisky qu’il avala cul sec. Pendant un instant il se sentit bien. Puis il réalisa que les deux inspecteurs qui enquêtaient sur la disparition de cette Andréa pourraient être le premier maillon de ce désordre.

	Le commandant le regarda avec stupeur. Daillot avait complètement changé d’attitude. Cravenne crut percevoir de la peur dans le regard du commissaire. Il se risqua :

	— Un problème ?

	— Je le crains.

	— De quoi s’agit-il ?

	— Les deux inspecteurs qui se baladent dans le Sud deviennent dangereux. Ils vont faire une grosse bêtise.

	— C’est-à-dire ? demanda Cravenne abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.

	— Ils se sont mêlés à des situations qui les dépassent. Ils deviennent dangereux pour eux-mêmes et pour les autres. Il faut que je les neutralise… Ce sera pour leur bien.

	Dans le même temps, il fallait trouver ce camion et l’intercepter coûte que coûte avant l’apocalypse… Le commissaire constata que les heures qui allaient s’écouler seraient très difficiles à vivre.

	Il haussa les épaules de dépit et étouffa un grognement avant de sortir du bureau de Cravenne.

	Jeudi 7 septembre, après-midi, 
Grignan

	Le capitaine Langlois achevait de siroter son café. En face de lui, le gendarme Michaut attendait patiemment, assis sur sa chaise. Le capitaine était songeur et réfléchissait à l’attitude qu’il devait adopter. Il avait relu une bonne dizaine de fois la déposition de Sébastien Vigot. Il en était désormais persuadé, il fallait rencontrer cet Alberto et avoir une petite discussion avec lui. Trop de zones d’ombre existaient autour de cet événement qui lui paraissait anormal. Anticiper, c’était la règle d’or et, dans le cas présent, une bonne anticipation était primordiale.

	Les déclarations du jeune Vigot laissaient planer quelques doutes. L’homme qui logeait à l’hôtel de la Roseraie pouvait être venu dans la région par hasard, mais cette hypothèse ne lui paraissait pas réaliste. Bien qu’elle soit fort peu probable, cette présence n’était peut-être pas fortuite ! Le capitaine estima qu’il devait tenter sa chance, surtout en présence d’un individu armé.

	— Michaut ! Nous allons tenter de rencontrer calmement cet Alberto. Je ne veux pas prendre de risques. Nous partons à quatre en voiture banalisée. Sans sirène ni gyrophare !

	— Vous ne voulez pas demander le GIGN ? Et sans commission rogatoire ?

	— Pas à ce stade ! Je veux juste lui parler tranquillement…

	— Mais nous y allons seuls ? Sans le GIGN ? Alors que cet individu est armé…

	— Pour quoi faire ? La grosse artillerie pour un homme armé d’un Beretta ? Il n’a pas présenté de caractère dangereux jusqu’à présent. Il ne se promène pas armé et, en plus, il se saoule. S’il prend ces risques, c’est qu’il ne se sent pas en danger. On verra bien. Si ça tourne mal on appellera la cavalerie, mais sincèrement il n’y a pas de raisons. Je n’ai pas envie de lui mettre la puce à l’oreille et je veux bénéficier de l’effet de surprise. Vous me préparez l’équipe. Nous partons dans une heure après un dernier briefing.

	— On prévient l’hôtelier ?

	— Non ! Je veux profiter de l’effet de surprise.

	— Comme vous voudrez ! Mais si je peux me permettre, c’est contraire…

	— Je sais… Obéissez ! insista le capitaine.

	Le téléphone sonna soudain, le faisant sursauter. Une pointe d’inquiétude l’envahit. Une mauvaise nouvelle à propos de son épouse ?

	Il décrocha.

	— Bonjour, ici le commissaire Daillot.

	— Bonjour, commissaire.

	— Je vais droit au but. Vous vous souvenez des deux inspecteurs dont je vous ai parlé récemment ?

	— Oui.

	— Je vais leur demander de prendre contact avec vous. Ils ont bien avancé de leur côté et, à ma grande surprise, ils ont établi un lien avec Hassan Rashi. Le meurtre d’un routier, le fameux vol du camion d’acide et l’assassinat d’une fille à Paris seraient également liés, ce qui me paraît étonnant. Sans oublier le rapt de l’amie du jeune Matthieu… Cela fait beaucoup ! Il faut que vous en sachiez plus. Et surtout vous me les neutralisez ! S’ils ne comprennent pas, vous les mettez aux arrêts de rigueur…

	Le capitaine fut étonné par le ton et les propos de Daillot mais il estima aussitôt qu’il devait avoir de très bonnes raisons. Il ne protesta pas.

	— D’accord ! De mon côté, je vais rendre visite à un pilote de petit avion qui aurait dû rejoindre Besançon mais qui s’est posé non loin de Grignan contre toute attente. Il est armé et ne semble pas venu dans le coin par hasard. Je vais essayer d’en savoir un peu plus.

	— Comme vous voudrez, c’est votre job. Mais pas d’imprudence.

	— Je vous tiens informé. À plus tard.

	— Attendez ! J’ai autre chose à vous dire, capitaine.

	Langlois hésita. Le ton du commissaire l’avait surpris : presque mielleux…

	— Je vous écoute, répondit-il d’une voix neutre.

	— Ces deux inspecteurs pourraient vraiment poser un problème. Il faut absolument les surveiller au plus près et, s’il le faut, il faudra les mettre aux arrêts. J’insiste ! C’est un ordre. Et pas un mot autour de vous, appuya fermement Daillot.

	Le commissaire raccrocha. Le capitaine, sonné par ce qu’il venait d’entendre, avait du mal à réaliser. Ce que le commissaire lui avait demandé l’avait glacé comme une douche froide. Que fallait-il en penser ? Il se retrouva avec sa solitude morale qui l’angoissait.

	Il pensa fortement à sa femme qui devait souffrir le martyre. Qu’allait-il devenir si elle décédait ? Surmonter cette épreuve lui paraissait au-dessus de ses forces… Une image furtive des dernières vacances le traversa, une image de bonheur. Pourtant, il sentit que l’échéance approchait…

	Jeudi 7 septembre, après-midi, 
La-Baume-de-Transit

	16 heures venaient de sonner au clocher lointain de La-Baume-de-Transit. Akim s’était installé au volant du 4×4 volé. Il avait pris soin d’échanger les plaques minéralogiques allemandes, pour passer plus inaperçu, avec celles de la voiture de Brigitte. Nouvelle précaution… Le moteur démarra et ronronna tranquillement. Akim descendit du véhicule et appela Hassan. Celui-ci se présenta sur le perron.

	— Je reviens dans une heure, deux, tout au plus. D’ici là pas de bêtise. Tu ne touches pas à la fille ! J’en ai encore besoin, en entier. Tu m’as bien compris ?

	— Allah est grand !

	— Laisse Allah là où il est ! Tu m’as bien compris ?

	— Oui. Pourquoi tu ne veux pas que je vienne… ?

	— Parce que tu es recherché par toutes les polices de France…

	— Toi aussi… Ton opération de l’autoroute n’est pas passée inaperçue…

	— Certes, mais ils ne me connaissent pas et je ne crois pas qu’il existe la moindre photo de moi… Tandis que toi, ils doivent déjà savoir qui tu es à cause de ton statut d’étudiant… Et surtout en cas de bobo, je veux être libre de mes mouvements…

	— Je peux t’aider…

	— As-tu tué un homme de sang-froid ? Non ! Alors laisse-moi.

	— J’ai découpé une femme que j’avais étranglée… C’est pareil…

	— Peut-être, mais c’était une femme. Et tu étais en colère… Ce n’est pas la même chose. À tout à l’heure !

	Il remonta dans la BMW, passa la première et s’élança sur la route.

	La route lui parut tranquille, encore écrasée de soleil en ce début de septembre. Il se sentait bien et pensait que l’opération pourrait être bouclée rapidement. Encore quatre ou cinq jours tout au plus et tout serait terminé. Il avait bien réfléchi au déroulement de ce qu’il devait faire. Pour l’action proprement dite, Hassan ferait l’affaire même s’il sentait qu’il pouvait défaillir en cas de coup dur. Akim estimait qu’il manquerait de courage si les choses tournaient vraiment mal. Mais en l’absence de Rachid, il n’avait plus le choix.

	Rachid avait commis de trop grosses imprudences pour être d’une fiabilité sans faille. Il repensa à ce contact syrien rencontré à Damas, qui lui avait recommandé l’utilisation de cet ancien terroriste terré dans sa base de repli depuis plus de dix ans. « Ils l’ont oublié, lui avait-il dit. Il est déterminé pour les affaires qui en valent le coup, avait-il complété. Cette affaire n’était pas une priorité pour le terrorisme fondamentaliste mais elle pouvait peut-être servir ses intérêts en cas de succès. Il fallait laisser les choses s’organiser, telle avait été la conclusion.

	Akim avala les quelques kilomètres qui le séparaient de sa destination, sans hésiter.

	Il savait ce qu’il devait faire.

	Jeudi 7 septembre, après-midi, 
Grignan

	Le capitaine Langlois se présenta à la réception de l’hôtel de la Roseraie en compagnie du gendarme Michaut tandis que les deux coéquipiers attendaient à côté du véhicule. Il déclina son identité et les raisons de sa venue.

	Michaut était très nerveux et pas du tout à l’aise. Mais il ne pouvait pas se dérober sans faillir aux ordres qui lui avaient été donnés. Il espérait que tout irait bien…

	— Nous voudrions rencontrer un certain Alberto, qui serait italien.

	— M. Filippi. Il s’agit de M. Filippi.

	— Merci. Dans quelle chambre loge-t-il ?

	— Au premier étage, chambre 129.

	— Savez-vous s’il est dans sa chambre ?

	— À cette heure… (il regarda sa montre) tout à fait. Il ne sort quasiment pas et passe son temps à regarder la télé. On dirait qu’il attend quelque chose.

	— Tout se passe bien avec lui ?

	— Nous n’avons rencontré aucun problème, sauf peut-être lorsqu’il abuse beaucoup trop de l’alcool, comme il y a peu.

	— Nous le savons.

	— Mais c’est un monsieur très bien. Qui paye d’avance et en liquide !

	— Nous n’en doutons pas. Il n’y aura pas de difficultés. Nous voulons juste lui poser quelques questions en toute simplicité.

	— C’est fort aimable à vous ! Vous savez, nous n’avons pas besoin de mauvaise publicité…

	— Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.

	Le capitaine salua l’hôtelier et s’engagea vers l’escalier. Quelques instants plus tard, ils frappèrent à la porte de la chambre d’Alberto Filippi.

	— Monsieur Filippi ? appela le capitaine.

	Il entendit derrière la porte quelqu’un qui se précipitait. Le capitaine recula dans le couloir et fit signe de ne pas faire de bruit au gendarme Michaut. Il lui fit signe de s’écarter. Ils entendirent la voix d’Alberto.

	— Qui êtes-vous ? (silence) Que voulez-vous ?

	— Service de chambre…

	— Je n’ai rien demandé.

	— Nous avons un message pour vous…

	Le capitaine maintint un doigt sur ses lèvres en signe de silence tandis que Michaut se décomposait. Langlois agissait au mépris de toutes les règles habituelles. Aucun mouvement ne fut perceptible derrière la porte pendant un long moment. Puis le capitaine entendit la clé tourner dans la serrure et la clenche s’abattit lentement. Michaut se recula encore un peu plus pour ne pas être aperçu. Le capitaine qui était en opposition par rapport à l’ouverture attendit le moment propice. Il sentait son pouls s’accélérer et la transpiration lui inonder le dos. Il voulut se saisir de la crosse de son arme mais il vit que sa main tremblait. Il dut se ressaisir tandis qu’il ressentait des tensions dans les muscles de sa mâchoire. La panique était en train de l’envahir. Il ne fallait rien montrer pour ne pas risquer sa vie ni celle de Michaut. Le capitaine n’aurait jamais imaginé que la peur pouvait encore s’immiscer dans son comportement. Le cauchemar de son ancienne blessure lui traversa la mémoire.

	Puis tout alla très vite. Le capitaine s’élança en poussant brutalement la porte, ce qui déséquilibra Filippi. Celui-ci tenta de se redresser et partit en arrière avant de s’effondrer sur le lit. Sans qu’il contrôle quoi que ce soit, Langlois se retrouva presque immédiatement à cheval sur Alberto avachi sur le lit, son bras lui écrasant la gorge tandis que l’autre main lui maintenait le poignet et l’arme qu’il tenait encore dont le cran de sécurité n’était pas retiré. Le gendarme Michaut avait suivi aussitôt lorsque le capitaine s’était élancé. Il avait alors saisi sa paire de menottes et avait immobilisé la main libre qui tentait de repousser le capitaine. Celui-ci finit par neutraliser l’Italien par un coup de genou au niveau du plexus. Un peu plus tard, Alberto Filippi se retrouva assis sur le fauteuil de la chambre, les mains menottées dans le dos. Le capitaine se planta devant lui, qui baissait la tête pour l’ignorer et reprendre son souffle.

	Langlois ressentit une pulsion d’agressivité. Les mauvaises images de sa triste expérience lui traversèrent la mémoire. De rage, il faillit gifler Alberto mais se retint. Son comportement évoluait et il s’aperçut de cette mutation. Il n’était plus le même. Le capitaine réalisa qu’il perdait le contrôle de son comportement. La violence lui faisait perdre ses repères habituels.

	Il reprit son sang-froid en quelques instants. Il s’essuya le front couvert de sueur et s’adressa à son prisonnier :

	— Monsieur Filippi, je voudrais vous poser quelques questions.

	Aucune réponse.

	— Monsieur Filippi, pourquoi êtes-vous armé ?

	Nouveau silence.

	— Que faites-vous ici ? insista le capitaine. Quel est l’objet de votre présence ?

	Alberto restait muet sans daigner relever la tête.

	— Bien ! Puisque vous ne voulez pas répondre à mes questions, je vais demander au procureur qu’on vous mette en garde à vue. Nous aurons tout le temps de faire connaissance et de comprendre ce qui vous a amené dans cette région, avec une arme et beaucoup d’argent en liquide.

	C’est alors qu’Alberto releva la tête. Il fixa le regard du capitaine et, tranquillement, l’interpella :

	— Ne vous donnez pas trop de mal ! Vous êtes déjà mort !

	Les deux gendarmes se regardèrent, surpris. Un pincement au cœur étreignit le capitaine. De nouveaux mauvais rêves revinrent à la surface en un instant. Il se revit blessé, presque agonisant lorsque la balle lui avait éclaté le côté en détruisant son rein. Un tremblement de peur le parcourut.

	— C’est bon ! N’insistons pas, déclara le gendarme Michaut qui se saisit du pilote par l’aisselle pour le lever.

	Ce qu’il fit en traînant les pieds.

	— En attendant, votre arme et l’argent sont placés sous scellés. Suivez-nous…

	Le petit groupe sortit de la chambre et descendit l’escalier. Arrivé dans le hall, Langlois adressa quelques mots à l’hôtelier. Ce dernier marqua un étonnement non feint. Le capitaine lui fit signe qu’il emmenait Alberto Filippi.

	Les deux gendarmes restés près de la voiture s’approchèrent pour ouvrir la porte de l’hôtel au capitaine qui avançait vers la sortie, poussant devant lui son prisonnier qui ne faisait aucun effort pour faciliter son arrestation. Le capitaine demanda à l’un des gendarmes d’ouvrir la porte arrière du véhicule. Il maintenait le pilote italien sur la dernière marche du perron en ayant glissé sa main gauche sous son aisselle droite. Le capitaine serrait fermement le biceps d’Alberto.

	Sans comprendre ce qui suivit, le capitaine Langlois entendit soudainement un violent claquement sourd. Le front de Filippi se plissa dans une gerbe de sang avant qu’il s’écroule. Il était mort avant d’avoir touché le sol !

	La surprise passée, les gendarmes tentèrent de réagir lorsqu’ils entendirent un crissement de pneus suivi par le vrombissement d’un gros moteur qui s’éloignait. En arrivant dans la rue, ils ne purent qu’observer un 4×4 qui s’éloignait en direction de Nyons… Prendre leur voiture et s’engager à sa poursuite ne donnerait rien : leur véhicule n’était pas assez puissant. Restait à prévenir toutes les brigades pour organiser contrôles et barrages en espérant intercepter rapidement ce véhicule tout-terrain.

	Le capitaine restait assis à côté du cadavre d’Alberto Filippi dont le visage était déformé par le choc. Langlois réalisa que la balle était entrée dans l’œil droit, l’éclaboussant de sang au moment de l’impact. Son visage était marbré par de fines taches rouges. Son uniforme était également marqué. Il n’avait rien vu venir. « Pas d’imprudence », avait-il dit à ses coéquipiers. Mais c’était lui, le capitaine, qui avait été le plus imprudent. Il n’avait pas pris les mesures adéquates pour appréhender le suspect. Celui-ci était mort à présent et son assassin avait pris la fuite. Pour seule consolation, tous les quatre étaient en vie. Aucun blessé parmi les gendarmes qui l’accompagnaient… Un vrai soulagement, un vrai miracle. Mais l’échec était spectaculaire…

	Le capitaine évalua la situation et comprit à cet instant qu’elle devenait critique. Au bruit du coup de feu qui retentissait encore dans son inconscient, il comprit qu’il s’agissait d’un gros calibre. Surtout, le capitaine estima que la mort de Filippi avait une conséquence bien plus importante : ce pilote n’était pas n’importe qui et si quelqu’un avait pris le risque de l’éliminer, c’est qu’il représentait une menace particulière pour une personne ou un projet. Cette personne ou ce projet étaient donc majeurs pour que de telles mesures soient prises… Ce n’était plus la même chose. Cette affaire changeait de niveau… Langlois était dans un merdier monstrueux d’où il aurait bien du mal à s’extirper.

	Face à cette situation désastreuse, le capitaine réalisa qu’il ne serait plus jamais le même homme. Il n’était plus digne de servir la gendarmerie comme il avait pu le faire. Il était fini ! Aux yeux des autres, il ne valait plus rien… La déchéance le rattrapait !

	Il se souvint des paroles d’Alberto :

	« De toute façon, vous êtes déjà mort. »

	Cette phrase résonna dans sa mémoire comme un vieux cauchemar réveillé par des fantômes très agressifs.

	Il s’aperçut alors qu’il tremblait ! Il tremblait de peur !

	Jeudi 7 septembre, fin d’après-midi, 
quelque part en Belgique

	Resté seul, Le Frisé tournait en rond. Max était parti depuis deux jours pour préparer leur fuite vers l’Afrique, selon ses propres termes. Il fallait s’assurer que quelques contacts les aideraient en cas de problème. Max avait exigé du Frisé qu’il reste tranquille sans quitter ce hangar qui servait de planque. De son côté, Johnny était parti aux Pays-Bas pour récupérer du fric et des adresses de l’autre côté de la Méditerranée avant de repartir d’un bon pied.

	Le Frisé avait avalé le stock de bières que Max lui avait acheté. Il n’en restait qu’une. Qu’il gardait pour arroser son départ de ce hangar…

	Il n’avait plus rien à lire. Par dépit, il s’était rasé le crâne pour tenter d’oublier son surnom qu’il détestait à cet instant. La télé l’énervait de plus en plus. Les programmes le barbaient et en l’absence de parabole le choix des chaînes était limité. Pas de bon polar pour s’occuper… Que des navets et des séries ineptes !

	Longuement, il était resté allongé sur son lit de fortune à repasser les instants qu’il avait trouvés délicieux en compagnie de cette fille. Pas trouillarde, qu’elle était ! Une superbe femme ! Drôlement bien roulée… Des fesses comme il n’en avait jamais vues… Des seins qui se tenaient fort bien… Un peu en forme d’oranges bien ronds, fermes mais souples ! Une poitrine de rêve… Et lui, Le Frisé, il l’avait eue entre ses mains ! Quelle chance… Quel bonheur extrême ! À coup sûr, c’était le paradis. Une fille qui osait, qui prenait des initiatives, une fille qui n’avait pas froid aux yeux, totalement épilée… Une peau de bébé, bien entretenue, huilée, crémée comme il le fallait, d’une douceur subtile, d’un toucher élastique, fin et fragile… Une beauté, cette fille ! Une sacrée beauté ! Et pour couronner le tout, elle l’avait branlé comme pas une… Non, elle n’avait peur de rien… Il aurait bien aimé la prendre et la pénétrer comme un sauvage… Mais jamais il n’avait pu s’en saisir : elle glissait trop entre ses mains…

	À cause de cette idée stupide. Elle avait exigé qu’il soit également rasé, ce qu’il avait accepté, et huilé avant de passer aux choses sérieuses… Il s’était retrouvé attaché avec des menottes… Et elle l’avait branlé et sodomisé… Un vrai régal ! Une petite merveille ! Jamais il n’avait joui autant… Jamais ! La pénétration serait pour la prochaine fois, lui avait-elle promis, à condition qu’il lui donne les codes de sa carte bleue… Encore une fois, il avait accepté. Elle avait promis de ne pas s’en servir s’il acceptait de revenir en la laissant tranquille. Bien sûr qu’il était d’accord. Il ne pouvait pas oublier ni refuser… Elle avait été si persuasive, surtout lorsqu’elle approcha sa croupe si près de son sexe si tendu… Cette fille… Une vraie merveille.

	Même s’il crut un moment qu’elle avait été surprise par ses réactions, elle avait semblé hésiter avant de changer de comportement…

	Et le seul vrai problème était son putain de caractère de chien…

	Le Frisé le regrettait… Le caractère trempé de cette fille lui avait fait peur, plus d’une fois. Impressionnante, lorsqu’elle vous fixait dans les yeux sans aucun mouvement sur son visage. Elle savait imposer le respect et, par son seul regard, une simple demande devenait un ordre brut, entier, absolu ! Il avait eu peur… Plus souvent qu’il ne l’aurait voulu et pourtant il n’avait rien pu lui refuser… Il avait tout accepté… Même ce que certains prenaient pour des humiliations… Des humiliations… Certains ne s’en étaient pas remis… Il paraît même que quelques-uns avaient été obligés de quitter femme et enfants… après avoir rencontré cette fille ! Il paraît même que l’un d’eux s’était suicidé… Un suicide ? Peut-être… N’empêche, elle vous en faisait voir et ses demandes si surprenantes avaient de quoi faire peur, ou vous affecter… Troublante… Presque une sorcière à laquelle il était impossible de résister. Le charme était trop fort, trop envoûtant, trop… impossible à dire… Ce n’était plus de la séduction, non, plutôt de l’embrigadement, ou de l’empoisonnement ! Le Frisé estima que cette fille était un poison, un poison violent qui agissait à petite dose, et d’une manière irréversible… Un poison violent ! Avec effet retard…

	Le Frisé sentit une larme couler sur sa joue. Il avait été envoûté, au point de croire que cette fille lui appartenait. Au point de croire que personne ne devait y toucher ! Il payait pour cela… Il payait cher, au point de se mettre en difficulté ! Personne ne la toucherait s’il payait cinq cents euros par mois… Une proposition indécente qu’il ne pouvait pas refuser…

	Mais il avait fallu que cet imbécile de William se vante de coucher avec elle. Qu’il en était amoureux fou… Comme lui ! Comment la discussion était venue sur cette fille, cette Brigitte ? Il ne savait plus. Il savait que tout avait dégénéré… Peut-être à cause de l’alcool… ou de la fatigue… ou des deux ! Il jura que ce connard n’avait pas à y toucher. Le Frisé estima que foutre ses sales pattes sur ce corps de rêve était un vrai péché. Punissable comme tel !

	Pourtant, il sentait monter au fond de lui une injustice qu’il estima inadmissible de devoir endosser. Non, ce n’était pas à lui de payer pour les autres. Il n’avait fait que réparer une erreur et il était persuadé d’avoir eu raison. Pourquoi serait-ce William qui aurait dû profiter des largesses physiques de Brigitte ? Pourquoi devrait-il rester seul ? Alors qu’elle lui avait promis…

	Le Frisé pensait encore et encore à cette promesse… Avait-elle un sens ? Signifiait-elle quelque chose ? Il eut un doute. Elle lui avait pourtant bien dit :

	— Tu es le meilleur amoureux que je connaisse. Il était le meilleur… le meilleur…

	Elle mettait d’autres hommes dans son lit comme si cette promesse n’avait aucun sens !

	En attendant, il avait tué le seul prétendant dont elle lui avait jamais parlé : le seul ! Il avait tout découvert par hasard. Lorsque cet imbécile de William eut la bonne idée de se vanter ! Ah, le vantard ! Désormais, c’était fini… Il n’y avait plus de concurrence…

	Lui, Le Frisé, il allait enfin la retrouver. Partir avec elle ! Et avec personne d’autre…

	Lorsqu’il la retrouvera, là-bas à Bollène, il sera toujours temps de se débarrasser de ces deux gêneurs… Et surtout de mettre au pas cette Brigitte.

	Le Frisé se redressa et essuya sa joue. Il se leva et se dirigea vers la petite fenêtre proche de la porte métallique. Il colla sa joue contre la vitre. Dehors, le ciel était sombre et la pluie inondait la cour en grandes flaques sales. À nouveau il sentit qu’une larme accompagnait les gouttes de pluie qui dégoulinaient imperturbablement. Il tressaillit et se croisa les bras pour se réchauffer. La buée provoquée par sa respiration voilait sa vision de l’extérieur. En cette fin de journée, il lui semblait qu’il allait faire nuit plus tôt que d’habitude. Les nuages noirs lourds de pluie lâchaient leur désespoir sur le hangar dans lequel il se protégeait. Il ne savait pas de quoi il se protégeait, mais Max lui avait affirmé qu’il ne risquait rien tant qu’il resterait ici.

	Son esprit fut traversé par une image fugitive de Brigitte. Il eut l’impression qu’elle l’appelait.

	Elle lui faisait signe, il en était convaincu ! Où était-elle ? Il n’en savait rien.

	Il resta appuyé contre la porte, laissant son regard malheureux s’évader vers l’horizon à la rencontre de celle qu’il croyait aimer et qui le lui rendait. Brigitte l’aimait, c’était écrit et personne ne pourrait l’empêcher de vivre heureux avec elle…

	Le Frisé se redressa et se saisit de son téléphone portable. Max avait exigé qu’il ne l’utilise pas. Mais c’était plus fort que lui… Il fallait appeler Brigitte, sentir sa présence, sentir son souffle, entendre la mélodie de sa voix, rechercher l’intonation qui trahirait ses sentiments. Il devait l’appeler ! C’était indispensable, urgent, nécessaire, important… Il devait lui parler, l’entendre…

	Brigitte lui manquait.

	Le Frisé composa le numéro lentement pour être certain qu’il ne faisait pas d’erreur… 06 94… Il poursuivit jusqu’à ce qu’il observe que la recherche s’effectuait.

	Une sonnerie, deux sonneries, trois sonneries puis quatre et cinq défilèrent sans que la ligne ne décroche. Merde ! Foutue messagerie… Brigitte n’est pas là.

	Alors… rappeler plus tard… ? Demain ? Non, ce serait trop tard. C’était maintenant ! Il fallait lui parler, l’entendre, lui laisser un message et demander qu’elle le rappelle. Elle le rappellera… Vite, c’était certain… Et il pourra vérifier ainsi… Sinon, et si elle n’appelait pas ? Impossible, c’était impossible…

	Le numéro que Le Frisé recompose… Puis messagerie, message d’accueil… Il fallait qu’il laisse un message… Justement, c’était le moment :

	« Brigitte… Que te dire… Brigitte ! Je veux te voir. Il faut que… Il faut que… enfin… tu saches… J’ai besoin… D’accord, ce ne sont que des conneries… Je ne sais pas te parler comme il le faudrait. Je ne suis qu’un pauvre type qui a fait une connerie… Mais je peux oublier… Il faut m’aider ! Je dois te retrouver ! Aide-moi… C’est important… Max ne veut pas, mais je sais que tu veux me voir, toi aussi ! Hein ? Tu es bien avec moi… Tu es contente. Je fais ce que tu veux… Mais là, je suis dans la merde… Alors, appelle-moi… »

	Il raccrocha et s’aperçut qu’il était en sueur. Il tremblait et son cœur assurait une véritable charge de cavalerie. La fatigue l’envahissait… L’énervement aussi.

	Pas de réponse… Le téléphone restait muet.

	Le Frisé se jeta sur le lit. Il déplia son téléphone, attendant un appel hypothétique venu de nulle part. Il crut qu’il s’arrêtait de respirer… Sa chemise était trempée. Il arracha son bonnet et le lança à travers la pièce… Rageur…

	— Vas-tu appeler ? cria-t-il amer.

	Le silence était oppressant. Que pouvait-il faire ?

	Le Frisé fixa le plafond haut perché. Il chercha un signe au milieu de la charpente qui lui donnerait la solution à ses problèmes. Il ne vit rien. L’obscurité envahissait son espace vital, le laissant avec sa douleur et son impatience. Toujours rien… Le silence pesant qui s’épaissit…

	Il rouvrit encore son téléphone, recomposa le numéro et le même scénario se reproduisit.

	Messagerie… Attente… À nouveau, il laissa un message… Que faire ? Toujours la même chose…

	Soudain, il se redressa… Bien sûr, ce n’était pas le portable qu’il fallait appeler. Quel imbécile ! Quel con ! C’était le numéro fixe… Bien sûr… Et à défaut, il laisserait un nouveau message sur le répondeur…

	Il se précipita et composa le numéro de la ligne fixe. 04 90… Et bientôt le tintement de la recherche lui lâcha une onde de plaisir au milieu du dos… Quel idiot… Il aurait dû y penser plus tôt.

	À nouveau une sonnerie, puis deux, trois, quatre… Décrochage… Et merde ! Encore le message d’accueil : « Je ne suis pas là pour le moment… »

	Le Frisé faillit envoyer son téléphone contre le mur. Il s’abstint et adressa un message plus ferme, plus rageur…

	— Brigitte ! C’est moi ! Le Frisé… Bordel ! Je cherche à te joindre depuis un bon moment. Rappelle-moi, c’est urgent… Il faut que je te parle ; c’est important ! Dès que tu rentres… tu m’appelles… Il faudra qu’on se voie, vite ! C’est urgent !

	Il raccrocha et plaça les mains sous sa tête. Il en avait des choses à lui dire. Et des projets, il en avait plein la tête… Il fallait qu’il lui en parle. Et tant pis pour Max.

	Attendre. Un peu… Ensuite il faudra décider. Décider ! Le Frisé était prêt. Il imaginait la suite et elle lui paraissait limpide. D’une limpidité absolue. Brigitte serait d’accord. Ça ne pouvait pas être autrement. Le Frisé sourit. Il savait que les choses allaient changer. C’était tant mieux…

	Jeudi 7 septembre, tard dans la soirée, 
Paris, bureau de Cravenne

	Le commandant Cravenne tournait dans la pièce comme un lion en cage. Il avait promis de rentrer de bonne heure pour passer une soirée au théâtre avec son épouse. Mais c’était très mal engagé. Les nouvelles rapportées par le commissaire Daillot étaient mauvaises. Un individu italien qui répondait au nom d’Alberto Filippi venait d’être abattu sur les marches du perron d’un hôtel de Grignan. Aucune chance ne lui avait été laissée par le tireur qui avait utilisé une arme de calibre 9 mm avant de s’enfuir, grâce à l’effet de surprise, dans une grosse voiture allemande de type 4×4. La balle creuse avait détruit une région entière du cerveau avant de se loger dans la paroi osseuse du crâne au-dessus de l’oreille.

	Dans le contexte actuel, il ne pouvait pas y avoir plus mauvaise nouvelle.

	Au sein des palais de la République, les hurlements du ministre de l’Intérieur avaient obligé le commissaire Daillot à répondre d’urgence aux premières questions pressantes.

	Le commandant se rongeait le bord des ongles entre deux pas. Il avait relevé sur son front ses lunettes de soleil, laissant apparaître son regard mutilé. Il ressemblait à une bête blessée qui gémissait. Il avait mobilisé toute son équipe dès l’information tombée. Il avait ordonné toute une série de recherches et de vérifications pour alimenter la cellule de veille du ministère et calmer les esprits. Il avait promis de rappeler le commissaire dès qu’il en saurait un peu plus.

	Toute l’équipe semblait dépitée. Les recherches avaient confirmé que ce nouvel épisode était lié aux événements précédents.

	— Fred, tu me confirmes que la douille trouvée dans le parc de l’hôtel est identique à celles retrouvées près des cadavres serbes ?

	— Absolument ! Je ne suis pas catégorique car il faut attendre les conclusions du labo, mais il y a des présomptions quasi évidentes.

	— Que peut bien foutre ce type dans ce merdier ? s’interrogea de plus belle le commandant. Et toi, Domi, répète-moi encore cette histoire de location d’avion.

	Domi se racla la gorge et passa sa main dans ses cheveux, comme s’il voulait encore les coiffer, malgré le gel qui les maintenait éparpillés à cette heure tardive.

	— Cet Italien, Alberto Filippi, est une sorte de looser. Il a eu beaucoup d’ennuis dans ses affaires et avec les femmes.

	— Normal ! lâcha Fred… Toutes des poufs !

	— Suffit Fred ! coupa le commandant. Continue Domi.

	— Il a divorcé si les infos transmises par les Italiens sont à jour. Il vit plus ou moins à Nice en étant gigolo. Quand il quitte la France, c’est pour aller à Venise où il s’accroche à tout ce qu’il trouve, pourvu qu’il y ait de l’argent derrière. Un drôle de type ! Il a une passion surprenante : il est pilote d’avion chevronné. Il possède la licence qui lui permet de transporter des passagers. Il pratique beaucoup, ce qui lui permet de décrocher des petits contrats copieusement rémunérés. Et c’est un bon moyen pour mettre dans son lit des femmes un peu fortunées en mal de sexe ! Il en profitait ! Pourquoi était-il à Grignan ? C’est encore une énigme. Seule certitude : il était venu en avion depuis la région de Limoges. Il s’est posé sur la petite piste de Taulignan et l’avion était planqué à l’écart, mais prêt à repartir sans délai. D’après ce que j’ai appris, il a loué cet avion auprès d’un certain Maréchal, de son nom. Une belle somme payée en liquide… L’avion est entre les mains de la gendarmerie scientifique. J’attends des nouvelles.

	— C’est tout ?

	— Non ! La voiture qu’il utilisait à Grignan était une Peugeot 806, volée en Allemagne. On a pu remonter jusqu’au constructeur grâce au numéro de la clim qui n’avait pas été effacé. Le vol a eu lieu, il y a moins de deux mois et les plaques étaient fausses.

	— Et sur le Beretta, tu as trouvé quelque chose ?

	— Idem, c’est une arme volée. Elle n’est pas identifiable au premier abord. Les gendarmes étudient sa structure et espèrent le faire parler dans les deux ou trois jours…

	— Rien d’autre ?

	— Pas pour le moment… On épluche son téléphone portable. Il semblerait que quelques appels pourraient nous aiguiller vers un endroit précis de la Drôme…

	— Bien ! Merci. Sinon, toi, Fred, tes recherches sur le nom de Brigitte Dumesnil ont donné des résultats ?

	— Rien depuis le dernier briefing.

	— Dommage… Mais ce n’est pas le plus important.

	Cravenne s’arrêta de marcher de long en large et se posa dans son fauteuil. Il essaya de se détendre, en s’étirant. Il envisageait de donner congé à tous, compte tenu de l’heure avancée. Il hésitait, mais que chercher à cette heure, si loin du lieu du drame. Il n’avait aucun moyen pour faire avancer cette enquête. Mais il y avait trop d’éléments qui s’emboîtaient, trop de faits apparemment si éloignés les uns des autres qui, au contraire, étaient intimement liés, trop de hasards qui n’en étaient pas, trop d’événements qui s’accéléraient… trop de tout, en somme !

	— Messieurs, si vous n’avez rien à ajouter, je propose de lever la séance…

	Léo se redressa, se rajusta et enchaîna sûr de lui, comme à son habitude :

	— Il y a peut-être un truc qui pourrait nous apporter du nouveau…

	— Quoi donc, mon cher Léo ? On a tout balayé depuis deux jours et, franchement, je ne vois pas ce qui pourrait attirer notre attention.

	— Un type qui faisait du canyoning a trouvé au fond d’un ravin une Cherokee complètement broyée. D’après les plaques, il s’agirait du véhicule qui a flingué les policiers sur l’autoroute. La police aux frontières de Menton avait pensé à relever le numéro car le type qui s’était présenté comme assureur leur a mis la puce à l’oreille. Ils n’ont pas cru ses boniments. Nous voilà avec un portrait-robot qui ressemble à peu près à ça.

	Il tendit une photo qui ressemblait à un individu de type arabe, basané, les cheveux gominés, coiffés en arrière, équipé de lunettes de soleil…

	— Avec ça, on n’est pas très avancé… releva Cravenne. Je suppose qu’il n’y a aucun recoupement avec le fichier, n’est-ce pas ?

	— Exact ! Négatif de ce côté…

	— Vous avez pensé à l’adresser à Langlois ? On ne sait jamais.

	— Il l’a ! Mais pas de nouvelles.

	— À part ce portrait ?

	— La Cherokee a été retrouvée pas très loin de la propriété où a été volée la BMW. Moins de vingt kilomètres séparent le vol du crash ! D’après les gendarmes de Grignan qui sont formels, le type qui a flingué l’Italien s’est enfui avec un modèle identique ou équivalent.

	— Quelle probabilité ?

	— Au moins soixante-dix pour cent…

	— Bien ! On progresse. Comment cette voiture a été volée ?

	— Par « home jacking… » ! Le gars est rentré par la porte de derrière qui n’était pas fermée à clé. Il a traversé la maison, a trouvé les clés de la voiture sur la petite commode de l’entrée, puis a ouvert la porte d’entrée, sans bruit, sans effraction… Il est sorti tranquillement sans être inquiété… Les propriétaires n’ont rien pu faire.

	— Puisque ce type est habile, je suppose qu’on n’a retrouvé aucune empreinte ?

	— Tout faux ! Il a laissé une belle empreinte de l’index droit sur le montant de la porte de derrière de la maison. Les autres sont inutilisables… Trop floues ou insuffisantes. Il devait avoir un mouchoir sur la main, ou un truc du genre.

	— Ensuite ? trépigna Cravenne qui s’était redressé.

	— On a transmis à Interpol et on attend.

	— Rien dans notre fichier…

	— Rien !

	— Pas de repérage possible par GPS avec la voiture ?

	— Non ! Le propriétaire n’a pas souscrit l’option.

	— Dommage… Pas de point commun avec les événements du Ventoux ? Pas d’empreintes exploitables…

	— Non ! À part les empreintes des deux morts. Le type devait travailler avec des gants…

	— Et la Cherokee ? Elle va parler ?

	— Pas tout de suite ! Il faut la remonter de son plongeon. Impossible d’accéder avec un camion-grue. Envoyer les experts de la police scientifique n’est pas simple. Il faut qu’ils aient des qualités d’alpiniste ou de randonneur spécialiste de canyoning. Autant dire que ça va prendre du temps…

	— Bien, bien…

	Cravenne n’était pas mécontent. Enfin, des indices commençaient à apparaître en nombre suffisant pour recouper les informations et les rendre fiables. Il ne restait plus qu’à attendre les dernières réponses.

	Enfin, ça se débloquait.

	Il sentit sa tension retomber. La satisfaction… À moins que ce ne soit la fatigue… Encore une nuit écourtée ! Pas plus de cinq heures de sommeil. La routine ! Pour le théâtre, il était bon pour caler une autre date en faisant patienter sa femme avec un bon gueuleton au calme sur les quais de la Seine… Ce qu’il détestait…

	— Messieurs, rentrez chez vous. Demain, il fera jour… Rendez-vous à 8 h 30. D’ici là, bonne nuit !

	Sur cette recommandation, les équipiers du commandant se levèrent les uns après les autres, le saluèrent et sortirent. Il lui restait une seule chose à faire : appeler le commissaire qui devait ronger son frein et tenter de conserver un calme exemplaire dans l’antichambre du ministère de l’Intérieur.

	Il sourit et décrocha son téléphone.

	Jeudi 7 septembre, minuit, 
La-Baume-de-Transit

	Akim était rentré en faisant attention de ne pas alerter les populations croisées avec son véhicule. Le seul coup de feu qu’il avait tiré avait provoqué un bruit d’enfer, amplifié par la masse du village qui dominait l’hôtel sur son piton rocheux. Le vacarme avait été assourdissant. Dans sa fuite, il avait fallu qu’il soit précis et rapide sans provoquer de panique, ni trop attirer le regard. En quittant Grignan à vive allure, il avait ensuite ralenti avant de s’engager en direction de Nyons. Il savait que des barrages seraient très vite installés et qu’il deviendrait très vite un gibier de choix. Il n’avait pas d’autres solutions que de donner le change. La nuit était toute proche lorsque les événements se produisirent dans le parc de l’hôtel.

	Il prit le parti de se cacher avec la voiture non loin de Saint-Pantaléon-les-Vignes, sur les contreforts de la montagne de la Lance. Il connaissait quelques chemins qui montaient dans le massif en laissant de larges espaces. Cette situation était importante pour attendre quelques heures, à condition de ne pas être repéré. Un bosquet volumineux l’abriterait jusqu’à ce que la nuit noire survienne.

	Il se mit à réfléchir, tout en râlant après les événements.

	Les flics avaient trouvé Alberto, ce qui n’était pas bon signe. Mais ils ne pouvaient pas savoir ce que lui, Akim, il mijotait. C’était impossible !

	Cet Alberto avait encore fait n’importe quoi… Lui, Akim, avait réglé le problème de manière définitive. Il n’y avait plus de risques, c’était l’essentiel.

	Son cœur s’était emballé au point de lui faire mal. Akim transpirait plus par énervement que par peur.

	Se calmer ! Cool… Il devait rester tranquille… Sans faire de nouvelles imbécillités…

	Il se ressaisit et commença par remettre de l’ordre dans sa mémoire. Les flics avaient trouvé Alberto. Ils avaient donc trouvé son arme, l’argent et son téléphone. Ils mettront très vite la main sur l’avion et sur la voiture… Ils allaient tout remonter, via Interpol… À moins que…

	Akim suait abondamment. Ce n’était plus la peur. Son cœur se calmait et sa respiration était redevenue presque normale. Mais sa mémoire travaillait à toute vitesse. Il tentait de reconstituer tous les événements récents pour prendre la juste mesure des problèmes et prendre la bonne décision.

	La BMW était condamnée. Pourtant, il fallait d’abord rejoindre la maison et Hassan avant de s’en débarrasser. D’où il était, rentrer à pied était trop dangereux et surtout trop long compte tenu de la distance. Mais pas impossible ! Cependant, il avait besoin d’un gros véhicule pour achever sa mission. Ce qui signifiait commettre un nouveau vol. Il estima très vite que c’était très, voire trop dangereux.

	Akim en conclut aussitôt qu’il devait passer à l’action. Il calcula qu’il fallait le faire dans les deux jours pour ne pas compromettre la réussite de sa mission. Il bougonna pour lui-même quelques injures en farsi. Il sentit que ça le soulageait.

	Son esprit poursuivait ses analyses. Il conclut assez vite que son téléphone portable devait être détruit. Alberto était encore à Limoges lorsqu’il avait appelé. Mais lui, où était-il ? Il balayait toutes les hypothèses possibles. Akim finit par se rappeler qu’il l’avait joint lorsqu’il était sur Bollène. Pourtant, en trouvant son appel, les flics pouvaient remonter jusqu’à lui. Et avoir la possibilité de trouver la maison. Se rassurer était indispensable. Jamais il n’appelait de la maison. Trop risqué ! En cas de nécessité absolue, il accomplissait une dizaine de kilomètres toujours vers le même endroit pour donner le change. En déplaçant l’endroit du contact dans le même secteur, il savait qu’il allait concentrer les recherches des gendarmes sur cet endroit. En pure perte.

	Il sourit… Il n’avait pas commis d’imprudence à cet instant. Tout ce qu’il avait fait avait été juste et réfléchi.

	Ne rien oublier… Pas de place au hasard… Akim ne laissait jamais le hasard s’immiscer dans ses projets. Sinon c’en était fini. Il le savait pertinemment. La nuit était tombée. Il descendit de son véhicule et d’un coup de pied le téléphone fut détruit.

	Son principal souci résidait dans la présence des forces de l’ordre dans la région. Il savait que l’intervention d’Alberto, recoupée avec le vol de la BMW, et peut-être de l’enlèvement de Rachid allait provoquer le rassemblement d’une multitude de policiers et gendarmes qui allaient lui compliquer la vie. Agir vite était nécessaire, mais sans précipitation et surtout sans risques pour lui-même. Sa mission était trop importante pour échouer.

	Akim enserra le volant au point de se faire mal aux mains. Cela faisait cinq heures qu’il attendait. Il se décida à repartir. Il connaissait les chemins de traverse entre les vignes pour s’en servir et couper en dehors des routes. De cette manière, il avait une chance certaine de couper la vallée, presque à l’opposé de sa fuite et de regagner sans trop d’encombre son point de départ. Il savait que les gendarmes chercheraient en priorité aux limites d’un cercle d’une trentaine de kilomètres de rayon… ça lui laissait une certaine marge.

	La lune était avec lui, pleine… lumineuse et peut-être un peu trop, comme une vieille complice. Pas besoin de phares. Si seulement quelques nuages pouvaient la masquer de temps en temps…

	Deux heures plus tard, minuit sonnait au clocher de La-Baume-de-Transit lorsqu’Akim referma le portail du jardin. Il avait pris tout son temps, sans se précipiter. Il entra la BMW dans le garage, laissa bien en vue la voiture d’Hassan et pesta après les plaques allemandes.

	À peine était-il entré dans la salle qu’il s’avachit sur le canapé sans dire un mot. Il retira son arme de son pantalon, l’essuya, replaça le cran de sécurité et la posa à côté de lui. En face, Hassan le regardait, muet et captivé. Il avait envie de parler mais comprit que le moment n’était pas encore arrivé.

	Un long moment plus tard, Akim se redressa.

	— Comment va la fille ? demanda-t-il.

	— Normalement. Elle dort.

	— Tu l’as laissée tranquille ?

	— Oui.

	— Bien ! J’ai été obligé de tuer mon contact. Il venait d’être pris par les flics. Je ne sais pas comment ils l’ont trouvé. Il a dû commettre une imprudence. Pas fiable, ce type.

	— Que fait-on, maintenant ?

	— On prépare le coup ! Maintenant, il ne faut plus perdre de temps… Dans deux jours, on passe à l’action.

	— Ça tombera ce week-end. Trop dangereux, à mon avis.

	— Non, au contraire. Les mouvements des promeneurs vont nous masquer. Mais au pire, ce sera lundi 11. En attendant, il faut prendre un maximum de précautions. Pas de portable. Si tu en as un, il faut le détruire… Tout de suite !

	— Je n’en ai pas… Et la fille non plus… J’ai abandonné le sien sur place quand je l’ai embarquée.

	— Y a-t-il un moyen pour que les flics te retrouvent ?

	— S’ils l’avaient, ce serait déjà fait… Cela fait une semaine que j’ai tué la fille et pour le moment, rien ! À part mon école…

	— Tu avais bien un domicile… ?

	— Non ! Je squattais chez ceux qui voulaient bien m’héberger. Depuis plusieurs mois, j’habitais chez Brigitte. Je louais un tout petit garde-meuble où je laissais quelques objets importants pour moi. Personne ne le savait et je me déplaçais seulement avec mes cours et une petite valise de fringues. Je n’existe pas. Pas d’impôts, pas de salaire, pas de sécurité sociale, pas d’assurance…

	— Pourquoi ?

	— C’est une volonté de l’ambassade, qui prenait tout en charge. Dans les fichiers français, je ne devais pas exister sauf à l’école.

	— Tu es bien identifié en corps diplomatique ou quelque chose de ce genre ?

	— Non ! Je n’existe pas non plus en corps diplomatique.

	— Pourtant, tu es bien entré en France.

	— Oui, mais sitôt arrivé, l’ambassade a transformé mon passeport touristique en un passeport d’étudiant, mais je crois qu’il est faux.

	— Pas mal, pas mal. Ils voulaient vraiment te planquer…

	— Peut-être. Le conseiller de l’ambassade auquel je me réfère me facilite tout. Il m’a ordonné de bien apprendre et surtout de tout savoir par cœur. Et d’être discret.

	— C’est tout ?

	— C’est tout. Et c’est ce que je faisais… J’ai appris plein de trucs par cœur…

	— Tu t’y connais en physique et chimie ?

	— C’était une passion de gamin. Depuis toujours, je me suis intéressé aux mystères de la physique, notamment de la relativité. Einstein était plus qu’un génie… Tiens, par exemple, imagine que tu te trouves sur le quai d’une gare. Un TGV arrive à…

	— Arrête… Stop ! N’en dis pas plus… Pour moi, c’est du charabia.

	— Comme tu voudras.

	— Tu es donc un physicien iranien planqué…

	— Si tu veux.

	— C’est parfait… Ça va nous laisser du répit, si la piste de la fille que tu as tuée s’arrête après Paris. Tu n’as pas utilisé de cartes bancaires, par hasard ?

	— Non. Je n’en ai pas.

	— Bravo ! A priori, les ponts sont donc bien coupés avec le monde des vivants… Parfait.

	Akim se replongea au plus profond du canapé. Il sourit une nouvelle fois.

	Il avait encore de la chance.

	Elle ne l’avait pas quitté… C’était un signe…

	
 

	J – 2 
FISSION

	Vendredi 8 septembre, 2 heures du matin, 
quelque part en Belgique

	Impossible de trouver le sommeil !

	Allongé sur son lit, habillé, Le Frisé attendait. Les bras relevés et les mains croisées derrière la tête, il guettait le moindre mouvement qu’il aurait pu distinguer au plafond. La petite lampe qui éclairait la pièce d’une lumière maussade déformait les ombres et étirait les objets.

	Il était pensif.

	Impatient… peut-être.

	Brigitte n’avait toujours pas rappelé et il commençait à ressentir une certaine exaspération. Il avait laissé un premier message puis un deuxième puis un troisième et enfin un dernier depuis moins d’une heure.

	Et son téléphone restait muet. Pas de sonneries. Rien ! Le vide absolu… La désespérance.

	« Que fout-elle, bordel ? pensa-t-il. Elle doit encore baiser avec un connard… à tous les coups ! Un connard qui se fout de ma gueule… » estima Le Frisé.

	— Elle se fout de ma gueule, cette pétasse ! Ah, elle a un beau cul, mais elle se fout de ma gueule. Bordel ! jura-t-il pour lui-même.

	Il se releva et se dirigea vers la porte. Il s’appuya contre le chambranle et chercha au-dehors un signe… Rien ! Toujours rien ! Et cette foutue pluie qui recommençait à tomber…

	Il s’aperçut qu’il avait froid et l’humidité de l’air le fit trembler. Dépité, il sortit de la petite pièce et s’éloigna vers l’autre porte du hangar.

	Il la poussa et découvrit le camion de William. Mis à l’écart sur les conseils de Max, le camion était à l’abri. Chargé d’acide ! Une vraie petite bombe si la cuve était crevée… Un poison mortel ! Le Frisé le savait mais il n’avait aucune idée à quoi pouvait servir ce produit. Ce n’était pas ce genre de marchandise qu’il était chargé de convoyer. Il ouvrit la portière de la cabine, gravit les quelques marches, s’installa sur le fauteuil et tourna la clé restée dans le contacteur. Il ne démarra pas le moteur mais se contenta d’éclairer le tableau de bord et l’intérieur du poste de pilotage. Il posa les mains sur le volant et commença à le pétrir de satisfaction. Il était fier de son métier et sa position en hauteur sur la route lui donnait un sentiment de puissance. Il avait hâte de reprendre la route. Mais il savait au fond de lui que c’était dangereux de le faire en ce moment. Il fallait se faire oublier et se débarrasser de ce camion qu’il aimait tant. À cause de ses conneries. À cause de cette fille… qui ne répondait pas…

	Il hésita. Il se saisit à nouveau de son téléphone et composa le numéro de la ligne fixe de Brigitte. Le même scénario se reproduisit…

	— « Bonsoir Brigitte… C’est encore Le Frisé ! Appelle-moi, je t’en prie… J’espère… (silence) que tout va bien. Tu me manques… Pourquoi tu ne dis rien ? Pourquoi… Ah ! C’est ça ! Tu t’envoies en l’air avec encore un de ces connards que t’auras rencontré au bord de la route… Je me trompe ? Tu ne dis rien… J’ai raison… N’est-ce pas… ? Bordel ! Tu vas répondre (le ton s’était fait violent). Si tu le prends comme ça, je vais débarquer… Le temps de rejoindre ta planque… ton nid de cocu… ton sac à baise… Je vais te foutre le bazar… Tu ne perds rien pour attendre… Tu dis rien… Tu as peur ! T’as raison… Tu le sais… Je transporte de l’acide et je vais en prendre un peu… juste pour te défigurer… pour te brûler la chatte… »

	La communication se coupa. Le temps imparti pour laisser un message était épuisé. Le Frisé haletait, la tête pendante au-dessus de son volant. Il transpirait et tremblait de rage. Il serrait les dents et ses mâchoires lui faisaient mal tant la tension de ses muscles était terrible. Son regard était habité d’une violence dérangeante qui se reflétait dans le pare-brise. Il eut peur… un instant. Il venait de réaliser qu’il pouvait se transformer en véritable bête sauvage… Il comprit pourquoi il avait tué William sans hésitation et sans trouble. Il était capable de tuer… Capable du pire lorsqu’il ne se contrôlait plus, lorsqu’il était poussé dans ses retranchements les plus profonds. Brigitte le poussait à cette extrémité. Il réalisa que cette fille le hantait. Il l’avait dans la peau, au fond de son âme. Mais c’est elle qui le dominait, le maîtrisait, le manipulait par ses exigences… Lui, Le Frisé ! Il croyait être un dur, respecté. Il n’était qu’un jouet entre les mains d’une sorcière qui l’utilisait et qui pouvait le transformer en fauve.

	Il hésita…

	Il recomposa le numéro…

	— « Brigitte ! J’arrive… Tu vas me le payer… Et si je ne te trouve pas… Tant pis… Je ne vivrai pas sans toi, sans t’avoir revue… Tant pis ! Il y aura des morts… Ce sera mon testament… »

	Le Frisé raccrocha. Il était trempé de sueur et ses mains étaient moites. Sa chemise lui collait à la peau. Sa poitrine l’oppressait. Trop de tension… trop de rage…

	Il se redressa, descendit de la cabine, claqua la porte et laissa les veilleuses allumées. Il se dirigea vers la petite pièce extérieure, prit ses quelques affaires, le chargeur pour son téléphone avec la prise sur l’allume-cigare, ses papiers, vida le frigo de ses quelques restes, la dernière bière, ses lunettes de soleil et son couteau. Il jeta un dernier coup d’œil et sortit sans éteindre la lumière.

	Il retourna au camion, installa son maigre équipement et lança le moteur. Il tressaillit de satisfaction. Enfin, un bruit connu et une véritable sensation. Il poussa la manette de chauffage, ôta son blouson et sa chemise. Il enfila un simple tee-shirt, le seul qu’il avait, pas très propre mais ça n’avait pas d’importance. Lorsqu’il fut certain que le moteur était chaud, il interrogea l’ordinateur de bord. Il découvrit l’autonomie possible : mille deux cents kilomètres. C’était amplement suffisant. En évitant les autoroutes, trop contrôlées, il avait assez de carburant pour rejoindre le sud de la France. Il faudra voyager de nuit, en évitant au maximum les grandes agglomérations, ne pas rouler en milieu de matinée ou d’après-midi. Plutôt privilégier les heures de repas et la nuit…

	Il regarda l’horloge de bord. Elle indiquait 2 heures du matin. Il avait trois heures devant lui pour quitter la Belgique et s’engager en France. Il aurait juste le temps de trouver un endroit pour stationner à l’écart et suffisamment neutre pour être oublié. Ce ne serait pas si facile, mais cela en valait la peine. Avec un peu de chance, Reims ne serait pas très loin avant qu’il s’arrête.

	Il s’éloigna pour ouvrir le hangar, remonta à bord du véhicule et enclencha la première. Le poids lourd se cabra en lâchant un nuage de poussière noire et avança lentement.

	Le Frisé était déterminé à mettre un terme à son aventure amoureuse avec Brigitte.

	Quel qu’en soit le prix !

	Vendredi 8 septembre, 6 heures, 
quelque part dans les Ardennes

	« Brigitte ! Ma décision est prise… Si je ne te trouve pas, je mourrai. Dommage pour toi… Dommage pour… Ce sera un beau feu d’artifice… un camion d’acide plongé dans l’eau… Imagine le résultat… ça fera pschitt ! »

	Une nouvelle fois, Le Frisé venait de laisser un message sur le répondeur de sa bien-aimée. Qui restait désespérément muette. Un véritable calvaire.

	Il avait bien roulé au travers de la Belgique sans encombre. Vers 5 heures, son téléphone crépita. Il crut que Brigitte l’appelait. Son cœur avait eu un sursaut et une onde de plaisir le parcourut. Ce n’était que Max. Il lui raccrocha au nez sans prendre le temps de l’écouter. Il n’y avait plus d’hésitation à avoir. Ce n’était surtout pas Max qui allait lui donner une leçon, ce bâtard…

	Au milieu d’une forêt, il s’arrêta, isola sa cabine par les petits rideaux, grignota quelques biscuits et s’allongea. Une nouvelle fois, il recomposa le numéro de Brigitte. Il le connaissait par cœur mais, étrangement, cette fois, il lui donnait plus envie de vomir qu’autre chose.

	Une nouvelle fois, il laissa un message. Il raccrocha et posa son téléphone à côté de lui.

	Il s’endormit comme une masse en quelques instants, apaisé.

	Vendredi 8 septembre, 8 heures, 
Bollène

	Matthieu était attablé, en train de tartiner une belle tranche de pain. Julien touillait par réflexe un café noir, le visage pâlichon, le regard vide, les cheveux en désordre. Il semblait avoir mal dormi. Matthieu était de bonne humeur, mais très préoccupé. Il croqua à pleines dents dans sa tartine beurrée couverte de gelée de groseille.

	— Julien ! appela-t-il en s’étouffant.

	Son copain sursauta. Sa cuillère lui échappa des mains et macula la nappe en papier d’une belle tache noirâtre.

	— Quoi encore…

	— Tu peux m’écouter, un instant ?

	— Si tu veux.

	Julien replongea son regard dans sa tasse de café, comme absent. Matthieu n’en tint pas compte et commença :

	— J’ai trouvé bizarre l’attitude du commissaire, hier. Il m’a raccroché au nez lorsque je lui ai dit que le type qui vivait avec Brigitte Lefebvre s’appelait Hassan. J’ai eu l’impression que le meurtre du routier et cet Arabe, ça l’agaçait. Qu’en penses-tu ?

	— Rien ! Je m’en fous.

	— T’es gonflé. Tu pourrais m’aider un minimum.

	— Et alors ! Que veux-tu que ça me foute, l’attitude du commissaire. Il était peut-être mal luné, ou il avait un autre problème urgent en attente. J’en sais rien… En attendant, on n’a pas avancé plus…

	À cet instant, le portable de Matthieu vibra sur la table. Il s’en saisit et décrocha.

	— Allô !

	— Bonjour. Ici le commissaire Daillot.

	— Justement, on parlait de vous.

	— En bien, j’espère.

	— J’essayai juste de comprendre pourquoi vous m’aviez raccroché au nez, hier midi.

	— Ne vous posez plus de question. J’ai besoin de vous. Il faut que vous récupériez tous les éléments dont vous disposez sur cette Brigitte et preniez contact avec le capitaine de gendarmerie Langlois, qui dirige une enquête un peu particulière à partir de Nyons, dans laquelle un Hassan est peut-être impliqué. Il semblerait que ce soit le même Hassan. Vos conclusions et vos indices seront profitables à cette enquête.

	— En somme, vous nous demandez de nous mettre aux ordres de ce capitaine ?

	— C’est exact…

	— Et, si nous refusons…

	— Monsieur Matthieu ! Il s’agit d’un ordre, c’est compris ?

	— Bien, commissaire.

	— Alors exécution…

	La communication fut coupée… Matthieu regarda Julien qui s’était avachi sur sa chaise après avoir fini son café.

	— Le commissaire veut qu’on se mette aux ordres d’un capitaine de gendarmerie, basé à Nyons, parce qu’il a le même Hassan dans son enquête, semble-t-il.

	— Un gendarme ! marmonna Julien. Un gendarme… Manquait plus que ça…

	— On ne va pas en faire une histoire. Allez, bouge-toi ! On récupère l’ordinateur chez Brigitte et on file à Nyons. Après tout, ils trouveront peut-être d’autres trucs intéressants…

	— O.K., O.K., comme tu voudras…

	Quelques minutes plus tard, les deux compères pénétrèrent une nouvelle fois dans l’appartement de Brigitte.

	Matthieu se précipita dans la chambre pour débrancher l’ordinateur. Il allait arracher la multiprise du mur lorsque Julien cria :

	— Stop ! Matthieu arrête !

	— Quoi encore ?

	— Regarde ! Le répondeur clignote. Elle a reçu un message.

	Julien s’approcha et lut les inscriptions qui clignotaient sur le cadran. Il siffla d’admiration.

	— Ce n’est pas un, mais huit messages. Il y a huit messages.

	— Eh bien, c’est parfait. Enclenche la lecture. On verra bien de quoi il s’agit.

	Julien appuya sur la touche lecture et la voix du Frisé résonna en grésillant dans le haut-parleur de mauvaise qualité. Ils saisirent un peu mieux les liens qui unissaient Brigitte et les chauffeurs, ce qui recoupait les informations glanées sur le site nucléaire et confirmait les dires de sa mère. Brigitte se vengeait sur les chauffeurs à sa manière. Ils avaient vu ce qu’elle pouvait leur faire. Elle utilisait son corps et sa plastique pour les monter les uns contre les autres et provoquer des scènes de jalousie capables de déclencher des réactions violentes et imprévisibles. À défaut, elle donnait le change en obligeant ses partenaires à des actes de soumission dégradants et avilissants. Elle les tenait en les faisant chanter d’une manière peu orthodoxe, à la limite du délit passible d’un tribunal correctionnel. En écoutant, ils comprirent que le camion disparu allait réapparaître bientôt dans la région. Il n’avait pas été volé pour provoquer un attentat, mais parce que le chauffeur était mêlé à une banale histoire de mœurs qui avait dégénéré. Rien de tragique… La routine en somme… Mais une routine qui pouvait prendre des proportions catastrophiques. Les derniers messages annonçaient clairement une volonté délibérée du chauffeur de plonger le camion bourré d’acide dans un lac, ou un fleuve, ou un canal pour provoquer une pollution majeure. À moins qu’il ne cherche à tromper une éventuelle surveillance intempestive. Pourtant, Matthieu se souvenait que l’acide plongé dans l’eau était neutralisé et qu’il se dégageait un nuage de gaz ou de vapeur d’eau… Il fallait qu’il reprenne ses cours. Il n’en était pas certain. Un accident violent lui paraissait plus dangereux, par une libération d’un nuage d’acide fluorhydrique, très hautement toxique pour le corps humain. Il fallait prendre les mesures d’interception de ce camion. Et d’abord prévenir Cravenne pour qu’il mette en place les équipes nécessaires pour le localiser et envisager l’action adaptée.

	Le tout dernier message leur fit froid dans le dos :

	— « C’est encore moi ! Tu veux pas répondre, c’est ton problème. En attendant, il faut que tu saches… Tu sais, ton bel étalon… cet enculé de William… Eh bien, tu ne le verras plus… je l’ai zigouillé… (il éclata de rire) Planté comme un vulgaire mouton… La lame l’a pénétré en douceur, comme dans du beurre. T’aurais dû voir son regard ! La trouille… Il avait la trouille de crever… Il s’est vidé comme une baudruche… Maintenant, il va nous foutre la paix ! Il ne te sautera plus… Tu vois, tu peux me faire confiance… Allez, ma puce ! Digère cette affaire ! J’arrive… »

	Désormais, le meurtre du routier de l’aire de Baie de Somme était résolu, mais son auteur circulait quelque part en France, au volant d’une bombe roulante, prêt à tout geste désespéré.

	Matthieu et Julien éteignirent le répondeur. Des réponses étaient apportées à une partie de l’enquête actuelle. Mais que faisait donc Brigitte avec ce Hassan ? Et que faisait-il dans toute cette histoire ? Ils n’avaient pas de réponse. Matthieu estima qu’il était urgent de rejoindre le capitaine Langlois. Il lui fallait d’autres indications pour tenter de clarifier certaines hypothèses. Langlois lui en apporterait peut-être quelques-unes.

	Avant de partir, il appela le commandant Cravenne. Le ton était sévère et tranchant.

	— Commandant ! Désolé… euh bonjour, mais j’ai une mauvaise nouvelle.

	Surpris, Cravenne relança, interrogatif :

	— Précisez, Matthieu.

	— Le camion d’acide fluorhydrique qui a disparu depuis une bonne semaine va réapparaître quelque part dans le secteur de Bollène. Par quelle route et quand, je n’en sais rien.

	— Attendez, Matthieu ! Vous me balancez cette info comme si vous la sortiez d’un chapeau. Qu’est-ce qui me prouve que je peux en tenir compte ? Vous avez la preuve de ce que vous avancez ?

	— Le chauffeur de ce camion se considère comme l’amant de la fille de l’appartement dans lequel on a retrouvé le morceau de bras. Il s’est vanté sur le répondeur du studio qu’on a visité à Bollène d’avoir tué son rival, chauffeur routier, lui aussi.

	— C’est tout ? Il aurait donc tué cette fille ?

	— Non ! Il la croit en vie et il lui annonce son retour.

	— Et après ?

	— J’ai la conviction que le chauffeur veut se servir de son chargement pour commettre l’irréparable. Toutes les hypothèses, a priori, sont possibles.

	— En êtes-vous certain ? insista le commandant.

	— C’est béton ! Julien peut vous le confirmer.

	— Non, mais qu’entendez-vous par « l’irréparable » ?

	— Un accident, un plongeon dans une rivière, crever la citerne… Je ne sais pas… ça sera un truc dans le genre, pour obliger Brigitte à le rejoindre à moins qu’il ne se suicide s’il ne la retrouve pas.

	Cravenne soupira par dépit. Il jura pour lui-même.

	— Nous n’avons pas besoin de cette complication supplémentaire… Merci pour l’info ! J’aurais aimé quelque chose de plus édulcoré.

	— Désolé. À vous de jouer. Si j’en apprends plus, je vous informe aussitôt. Vous avez des moyens que je n’ai pas. Et n’oubliez pas, commandant, c’est de l’acide et le pire qui existe. Le plus dangereux…

	— C’est bien ça mon problème.

	Vendredi 8 septembre, matin, 
La-Baume-de-Transit

	Akim n’avait pas dormi du reste de la nuit. Une certaine angoisse l’étreignait. Depuis un long moment, assis sur le canapé, il astiquait ses deux armes, les vérifiait et contrôlait leur fonctionnement. Vides, il actionnait les culasses et les gâchettes, régulièrement. Les claquements secs des percuteurs envahissaient la maison, rythmant l’écoulement du temps comme un carillon sinistre. Hassan, appuyé contre le mur du petit couloir qui conduisait à l’escalier de l’étage et au garage, l’observait, presque incrédule. Les cheveux non coiffés, le visage noyé de sueur, la chemise ouverte sur son torse ruisselant, Akim semblait furieux. Il avait le visage des mauvais jours et son aspect général, ses attitudes inquiétaient Hassan. Il ressemblait à l’un de ces truands à la petite semaine, prêt à tous les mauvais coups.

	Akim ne cessait de réfléchir en retournant toutes les pièces du puzzle pour comprendre ce qu’il lui restait comme chance de réussir.

	Soudainement, il fut pris d’une transe qui l’immobilisa. Il leva le visage vers le plafond, révulsa ses yeux, les paupières ouvertes, laissant apparaître le blanc de l’œil entourant la pupille, lui donnant ainsi un aspect terrifiant. Hassan eut peur et fit un pas en arrière en cherchant à se fondre dans le mur. Puis Akim monta l’une des deux armes qu’il avait en main au-dessus de lui et appuya le canon sur sa tempe. Sans trembler, il appuya sur la gâchette et un claquement violent retentit. Il se mit alors à rire, d’un rire lourd, irréel, d’un rire contraint qui renforçait encore la tension de l’instant. Akim s’arrêta.

	— Tu vois, Hassan ! C’est exactement ce que je ferai si je suis pris. Mais jamais je ne serai pris ! Jamais ! Tu m’entends… Plutôt crever… dit-il d’une voix forte et agressive.

	Akim se leva, marcha quelques mètres, s’étira et retourna se rasseoir. Il posa ses deux armes de chaque côté. Il fit signe à Hassan de venir le rejoindre. Hassan s’approcha, mort de trouille.

	— Tu m’as l’air bien peureux pour un mec qui a tué une fille…

	— Peut-être, hésita Hassan. Ce n’était pas pareil. Je ne suis pas un terroriste… Cette fille, c’est un accident, c’est de sa faute. Elle m’avait provoqué… Je n’ai pas supporté…

	— Parce que c’était une fille…

	— Non… enfin… faut me comprendre…

	— Imbécile ! T’es capable de dominer une fille, de la massacrer, d’en violer une autre, de jouer au père « la terreur », mais face au vrai danger, t’es qu’une loque…

	Akim cracha dans la direction d’Hassan. Celui-ci fit un écart et s’affala dans l’un des fauteuils. À cet instant, Akim se précipita sur Hassan, le saisissant par le col de sa chemise. Il le souleva et l’expédia contre le mur voisin. Hassan s’écrasa sur le panneau avant de s’abattre sur le sol, sonné. Il essaya de se relever… Akim s’approcha à nouveau et lui décocha un coup de pied au niveau du plexus, lui coupant net la respiration. Il le releva alors, et avant qu’Hassan réagisse, il lui envoya un coup de tête sur le nez, le lui éclatant, se faisant éclabousser par le sang qui soudain gicla. Il le lâcha. Hassan s’affala sur le carrelage, inerte et presque inconscient.

	— Et tu voudrais me servir de comparse…

	Hassan ne réagit pas. Il étouffait, la respiration bloquée par le coup de pied et le sang qui envahissait sa gorge.

	— Tu voudrais que j’aie confiance en toi ? T’es même pas capable de te défendre… Tu fais le fier, mais résister, te battre, affronter un danger, c’est impossible… Pauvre type !

	Akim était dédaigneux et il avait envie de massacrer Hassan qui ne lui servait à rien. Il se rassit sur le canapé et se recoiffa avec ses mains. Puis il se prit le visage entre les mains et attendit.

	Hassan toussait, crachait des glaires et du sang et râlait dans son coin. Il essaya de se relever, mais ses forces n’étaient pas suffisantes. Il se laissa retomber au sol.

	Akim reprit ses armes, remit un chargeur dans la crosse du pistolet et replaça les balles dans le barillet du revolver. Puis il en glissa une dans la ceinture de son pantalon. Avec la seconde qu’il arma, il mit en joue Hassan…

	— Bang, bang, bang ! dit-il à voix basse.

	Hassan le vit et se ressaisit, envahi par une peur indicible. Un instant, il crut voir la balle arriver. Il attendit le choc et la détonation.

	Le vide ! Rien… Le cœur qui s’affole, la peur du vide… la force de la vie… la respiration qui reprend, le rythme cardiaque qui s’accélère… et le cri qui sort de nulle part :

	— Non !

	Akim releva la tête, surpris.

	— Alors ça… Tu vis encore ?

	Hassan se redressa un peu plus.

	— Attends… Akim… Attends… Tu as raison. (Les paroles étaient hachées, à peine audibles.)

	— Répète que je te comprenne…

	— Attends, attends… Je vais t’aider.

	— Mon pauvre vieux. J’ai besoin d’un acolyte, mais pas un mec comme toi…

	— Alors, je vais t’aider…

	— Sais-tu ce que c’est que la guerre, au moins ?

	— La guerre ? répéta Hassan étonné, beaucoup plus conscient.

	— Oui, la guerre… Ou comme si on était en guerre.

	— Mais, il n’y a pas de guerre…

	— Non, pas encore… Mais pour faire ce que je dois faire, il faut faire comme si nous étions en guerre. Une guerre très particulière, une guerre contre des flics, des militaires…

	— Mais tu es tout seul… Non, nous sommes deux…

	— C’est juste. Tu as raison de dire que je suis seul. Mais c’est vrai, j’ai besoin de toi, car tout seul je ne peux pas atteindre mon objectif. Je vais devoir tout faire comme si j’étais seul… Avec un âne en guise de soutien. Ce sera mieux que rien.

	Hassan faillit protester mais Akim ne lui en laissa pas le temps. Il reprit :

	— J’ai besoin de toi. Et tu vas m’aider. Tu vas faire ce que je te dis. Il faudra être habile, prudent, efficace, déterminé. Pas de place aux sentiments, mais pas de haine.

	— Pourquoi ? se risqua Hassan.

	— Parce que la haine t’empêche de réfléchir. Elle t’aveugle. Et c’est ainsi que tu perds… Alors pas de haine. Tu m’as compris ?

	— Oui…

	— Alors, va chercher la fille.

	La surprise d’Hassan fut totale.

	— La fille ? Pour quoi faire ?

	— Va la chercher, cria Akim sur un ton agressif.

	Quelques minutes plus tard, Hassan poussait devant lui Andréa, attachée par les poignets, traînant les pieds, très affaiblie. Il la présenta à Akim qui se redressa.

	— La voilà !

	— Bien ! Alors applique ce que je viens de te dire.

	— C’est-à-dire…

	— Applique… hurla Akim en levant l’arme qu’il avait toujours en main.

	— Mais…

	— Écoute, c’est simple… Je t’ai dit qu’il fallait être prudent, habile, déterminé et sans faire de sentiments. Qu’en conclus-tu ?

	— Je sais pas…

	— Ça veut dire que tu élimines cette fille, sans laisser de traces, sans bruit, proprement et sans état d’âme. On n’a pas besoin de laisser quoi que ce soit derrière nous…

	En entendant les paroles d’Akim, Andréa se sentit mal. Hassan la retint d’abord puis la laissa tomber sur le fauteuil voisin. Elle haletait, paniquée, tout comme Hassan, incapable de réagir, jetant des coups d’œil rapides à Akim et à Andréa.

	— Je ne peux pas, se décida Hassan.

	Akim le fixa et le menaça.

	— Tu l’as fait une fois et maintenant tu ne peux plus ?

	— Tu avais dit qu’il ne fallait pas… que peut-être tu la libérerais et, maintenant, tu veux que je l’exécute ? gémit Hassan.

	Akim se dressa d’un bond et le saisit par le cou. Avec sa main gauche, il serra jusqu’à l’étrangler tandis qu’il pointait le canon de son pistolet sur sa tempe, tenu de l’autre main. Andréa surprise se fit toute petite. Akim se mit à hurler comme une bête.

	— Qu’est-ce que je viens de te dire ? Je t’ai dit de la liquider. Alors, tu vas le faire.

	Hassan étouffait, mort de trouille. Il tremblait de tous ses membres. Il crut qu’il allait défaillir. Akim, de plus en plus excité, poursuivit :

	— À moins que tu préfères que je t’élimine, hein ?

	Akim appuya le canon qui marquait de plus en plus la tempe d’Hassan. Il semblait vaincu et attendait presque avec soulagement le déclic qui signifierait la fin. Rien ne vint… Akim le jaugeait et desserra son étreinte. Le sang se remit à circuler dans le crâne d’Hassan qui respirait un peu mieux. Le canon était encore tout proche, visant sa tête, maintenant la pression dans ses veines.

	— Alors, tu te décides ?

	— Je ne peux pas… pleura Hassan.

	— Tu l’as violée et maintenant tu es incapable de la tuer ? hurla de plus belle Akim.

	— C’était avant… c’était un moment particulier… à cause de l’autre fille. Elle… elle méritait de mourir. Elle avait été trop loin avec moi… Je n’ai pas supporté.

	— Et celle-ci tu la méprises, la frappes, la violes sans hésiter ? Je ne te saisis pas.

	— Je n’ai pas réfléchi. J’étais pris dans l’enchaînement des événements. Je ne contrôlais plus rien. Je devais me venger, oublier ! Tu ne comprends pas… Tu ne peux pas comprendre… Cette fille, Brigitte… c’était un démon… je devais me purifier… Tu ne peux pas savoir… C’était l’enfer ! Et cette Andréa n’aurait jamais dû se trouver là. Elle a payé pour…

	— … l’autre ! Immonde salaud ! Tu confonds tout. Je ne sais pas ce que tu as subi, mais ce n’est rien à côté de ce que j’ai vécu. Ma famille a été décimée. Toi ! Humilié par une fille… Laisse-moi rire !

	Akim abaissa son arme et se retourna en haussant les épaules, agacé. Il reprit sur un ton las et dépité :

	— Je sais maintenant que tu n’es pas capable d’aller au bout. Je sais que tu peux devenir mon ennemi. J’ai besoin de toi, mais sache, une fois pour toutes, que je n’ai pas confiance en toi… Aucune confiance ! Alors, si ça tourne mal, la première balle sera pour toi… Et crois-moi, je n’aurai pas d’état d’âme.

	Hassan le dévisagea, le regard vide, incrédule.

	— Allez, rattache-la dans la chambre. Donne-lui une grande ration d’eau et fais-la manger. Je ne sais pas ce qui se passera dans les jours qui viennent…

	Vendredi 8 septembre, midi, 
Nyons

	En franchissant le seuil de la gendarmerie, Matthieu et Julien n’avaient aucune idée de ce qui les attendait. Matthieu avait une petite notion de la manière dont les gendarmes conduisaient leurs enquêtes. La précédente affaire qui l’avait conduit au cœur des Alpes lui avait permis de comprendre certaines méthodes et de faire connaissance d’Andréa. Il s’en voulait au fond de lui d’être de nouveau mêlé à une enquête dans laquelle celle-ci subissait une situation qu’il aurait pu éviter.

	Si seulement il avait répondu à temps au lieu d’écouter de la musique… Si seulement…

	Il n’était plus temps de s’apitoyer.

	Matthieu et Julien étaient décontractés, sûrs de leur importance. La première poignée de main fut chaleureuse à la grande surprise de Matthieu.

	— Bonjour, messieurs ! Je suis le capitaine Langlois. Heureux de vous accueillir à la gendarmerie de Nyons. Je suis chargé d’une enquête qui comporte de multiples ramifications et, d’après Paris, il semblerait que vous apportiez quelques informations sur un maillon manquant.

	— Je ne sais pas. Il faut que nous confrontions les éléments dont nous disposons respectivement.

	Le capitaine ne répondit pas et engagea les deux inspecteurs à le suivre. Un peu plus tard, ils se retrouvèrent dans une salle de réunion. Le major Lambollet et le gendarme Michaut les avaient rejoints. Un téléphone était installé au milieu de la table. Au fond de la pièce, un ordinateur n’attendait plus que son utilisateur. Le capitaine prit la parole.

	— Je résume schématiquement. Deux Serbes sont venus livrer un lance-missiles à un inconnu qui les a assassinés. Ce même individu a enlevé un ancien terroriste sur l’autoroute de l’Esterel après avoir abattu un policier et blessé deux autres. Dernièrement, il vient d’abattre un pilote italien qui avait affrété un petit avion de tourisme.

	Un ange de mort passa. Matthieu et Julien étaient étonnés. L’importance de ces informations leur paraissait irréelle en comparaison de leur petite enquête sur la mort d’une fille de joie. Le capitaine poursuivit :

	— Le point commun est un individu de type moyen-oriental ou indien qui ressemblerait à ce portrait-robot.

	Le capitaine sortit une photo du dossier, celle d’Akim, qu’il tenait sous ses mains croisées. Il la leur tendit.

	— Ça ressemble à n’importe qui, releva Julien.

	— Qui a produit cette photo ? demanda Matthieu.

	— Les gendarmes de Menton pensent que cet individu a provoqué l’attentat de l’autoroute.

	— Pourquoi pensez-vous que ce type soit le point commun entre toutes ces affaires ? poursuivit Matthieu. Et quel est le lien avec notre propre affaire ?

	— Patience, j’y viens. En attendant, le point commun est l’arme. C’est le même pistolet qui a tué. Elle a tué quatre fois pour l’instant ! La balistique est catégorique.

	— C’est donc quelqu’un de très déterminé pour agir ainsi, conclut Matthieu.

	Le silence s’installa à nouveau autour de la table. Le capitaine respirait lentement, dévisageant à tour de rôle chacun des hommes qui lui faisaient face. Matthieu le regarda, intrigué. Il sortit de sa poche son couteau suisse et commença à le manipuler dans tous les sens.

	D’après tout ce que vous me dites, toutes ces opérations ont eu lieu dans le coin. L’autoroute de l’Esterel, le Ventoux, Grignan ! Si mes connaissances en géographie sont bonnes, les distances sont faibles entre ces différents endroits.

	— C’est exact. Et le timing entre ces événements est correct. La même personne a eu tout le temps d’effectuer tous ces déplacements.

	— Dans le secteur, y a-t-il beaucoup de sites stratégiques qui pourraient intéresser des terroristes ? interrogea Julien.

	— Le nucléaire, bien sûr, entre les sites du Tricastin, et celui de Cruas. Le canal de Donzère et le barrage de Bollène, la ligne TGV qui passe au milieu de tout ça et pour finir l’autoroute, répondit le major.

	— Pas de sites militaires ? poursuivit Matthieu.

	— Non ! Albion est trop loin et totalement désarmé. Rien de spécial. Canjuers ne peut pas intéresser un dingue… Trop grand, trop perdu…

	— Évidemment…

	— Pour compléter, releva le major, nous avons obtenu les relevés des appels reçus par le portable de l’Italien. Les appels ont été envoyés à partir de deux émetteurs de Bollène, dont un tout proche du site nucléaire, puisqu’il s’agit de celui du centre commercial à proximité. La réception a été faite à côté de Limoges, qui correspond au point de départ de l’avion.

	— Donc notre bonhomme est tapi dans le coin. Avez-vous renforcé la protection du site du Tricastin ? demanda Julien.

	Matthieu acquiesça.

	— Nous avons renforcé les patrouilles et demandé aux usines de renforcer leur surveillance.

	— Pas d’autres pistes ?

	— Non ! L’habitat est très dispersé. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, à moins qu’il ne commette une erreur. Sans nouveaux indices, la chasse sera difficile.

	— Patience ! S’il est aux abois, il fera tôt ou tard une erreur, releva Matthieu. En attendant, le commissaire Daillot nous a demandé de prendre contact avec vous à cause d’un certain Hassan. Pour quelle raison ?

	Matthieu se leva pour détendre ses jambes engourdies. Le capitaine le suivit du regard.

	— J’ai le nom d’un certain Hassan Rashi dans mes tablettes. Un élève ingénieur iranien qui aurait une bonne connaissance de la chimie du fluor et de la chimie nucléaire. Il y aurait peut-être un lien avec un camion d’acide volé dans le nord de la France.

	— C’est donc ça ! Alors je vous rassure, capitaine… Ce type n’a rien à voir avec cette affaire. Par contre, il est responsable de l’enlèvement d’Andréa !

	— Je suis au courant, interrompit le capitaine.

	— Et peut-être de la disparition d’une certaine Brigitte Lefebvre, ou Dumesnil selon que l’on soit à Paris ou à Bollène, reprit Matthieu. Par ailleurs, nous avons découvert l’identité du meurtrier du chauffeur de l’aire de la Baie de Somme. Il s’agit d’un autre chauffeur routier qui se fait appeler « Le Frisé ».

	Matthieu se rassit et fixa le capitaine droit dans les yeux. Il insista :

	— Et le pire pour nous tous, c’est qu’il a décidé de se diriger vers Bollène pour s’expliquer avec cette Brigitte, sans savoir qu’elle est morte.

	— Nous allons le cueillir sans difficulté, ce n’est pas un problème majeur par rapport au reste, sourit le major.

	— Hélas ! Je crains que, par dépit amoureux, il ne décide d’en finir avec la vie en se servant de son chargement comme engin suicidaire. Et il transporte quelques tonnes d’acide fluorhydrique, produit volatil, très hautement toxique…

	— Nous voilà donc avec deux affaires concomitantes qu’il va falloir suivre de front, estima Langlois.

	— Trois, si on rajoute la disparition d’Andréa ! compléta Matthieu.

	— Mais nous n’avons aucun indice pour dire que cette affaire nous concerne d’un point de vue géographique, constata le capitaine.

	— Vous avez raison ! J’espérais trouver à Bollène des indices pour me permettre de retrouver ce Hassan, mais je n’ai rien.

	Matthieu se tut et ne put s’empêcher d’étouffer un sanglot. Le capitaine s’en aperçut et lui serra le poignet.

	— Je comprends votre douleur. Je vis moi-même des moments très difficiles avec mon entourage.

	Matthieu releva la tête sans rien dire. Un instant d’émotion les rapprocha. Le téléphone sonna. Le capitaine reconnut le numéro d’appel, décrocha et enclencha le haut-parleur.

	— Nous progressons, mais cela va peut-être vous aider, entama Cravenne.

	— Bonjour. Ici Matthieu. Je suis avec le capitaine. J’espère que vos nouvelles sont bonnes…

	— Vous jugerez… Le Beretta que vous avez trouvé en possession d’un certain Filippi provient d’un stock d’armes volé pendant la guerre du Kosovo. Il aurait été acheté par un certain Akim, par le biais d’une filière syrienne spécialisée dans le trafic d’armes en tout genre, vraisemblablement organisée par les Russes.

	— Attendez ! Commandant, quel nom venez-vous de donner ? interrompit le capitaine.

	— Akim… Un certain Akim. Ça vous dit quelque chose ?

	— Ce prénom a été prononcé par ce même Italien, M. Filippi, pendant ses beuveries et cela nous a été rapporté par un témoin.

	— Bien ! Tout cela se recoupe… En attendant, le type qui a été enlevé par ce probable Akim est bien Rachid Farzakhi, ancien terroriste de son état. Retraité ! Enfin, si ça peut exister des terroristes retraités. Il avait une spécialité, ce monsieur…

	— Poursuivez… insista Matthieu.

	— Il était spécialiste des lance-missiles et avait acquis sa spécialité auprès des Russes, en Tchétchénie… lâcha Cravenne dans le haut-parleur nasillard.

	Un silence de plomb alourdit un peu plus l’atmosphère pesante. Une gêne envoûtante étreignait chacun face à la gravité de la situation. Julien fut le plus prompt à réagir.

	— Il faut qu’on mette la main sur ces deux types qui doivent se planquer dans le secteur avec ce foutu engin, conclut-il. Et, à mon avis, je vous parie qu’un compte à rebours est enclenché. Je crains qu’ils n’aient quelques longueurs d’avance qui pourraient coûter cher…

	— Tu as raison, renchérit Matthieu. Si on peut vous aider, maintenant que l’affaire du bras découpé est partiellement élucidée. Je tenterai de retrouver Andréa plus tard. Bientôt dix jours qu’elle a disparu… Je n’ai plus trop d’espoir de la retrouver vivante. Il faut que je pense à autre chose…

	— Merci. Nous avons besoin de tous. La situation n’est pas désespérée pourvu qu’on avance vite sur la trace d’Hassan qui laisse trop d’ombre derrière lui, et également sur cet Akim. J’espère du nouveau bientôt, poursuivit le commandant. À bientôt.

	Le capitaine raccrocha. Un nouveau silence empoisonna l’air ambiant.

	— Pas facile, se risqua Julien. En attendant, il y a notre affaire de camion à résoudre. Il faudrait repiquer la ligne du téléphone fixe de Brigitte à Bollène et l’adresser ici. Au moins, si Le Frisé appelle il nous donnera peut-être des indications sur sa position, bavard comme il est…

	— Tu as raison. C’est une bonne idée pour le suivre sans qu’il se méfie.

	Matthieu fit signe au capitaine qu’il s’absentait pour un moment. En quittant la gendarmerie, il eut un pincement au cœur. En faisant le choix d’aider le capitaine, il acceptait l’idée qu’il ne reverrait plus jamais vivante Andréa. Cette perspective l’effraya.

	De son côté, le capitaine commença à se demander s’il devait mettre aux arrêts Matthieu et Julien. Cela ne semblait pas être une bonne idée. Il jugea qu’il aurait toujours le temps de prendre la bonne décision si les choses tournaient mal.

	Il regagna son bureau, inquiet.

	Vendredi 8 septembre, début de soirée, 
Paris

	Le commissaire Daillot était furieux. Depuis trois jours, les mauvaises nouvelles se succédaient. L’annonce du meurtre d’Alberto Filippi par le même tueur que celui des policiers de l’autoroute, ainsi que celle des deux Serbes avaient provoqué une série de réactions en chaîne très désagréable. Le ministère de l’Intérieur était devenu une ruche grouillante pour tenter de comprendre les motivations des auteurs de ces actes. Sans succès ! Pire, chaque indice découvert conduisait chaque fois à un cul-de-sac. Il avait mobilisé toutes les équipes possibles pour régler cette affaire, mais les heures passaient sans apporter de solution. Il devait se résoudre à cette conclusion provisoire : au moins deux types, fortement armés, se promenaient en Provence, avec un objectif inconnu. Toute action de leur part pouvait se traduire par une catastrophe.

	C’était insupportable.

	Et depuis deux heures, c’était d’autant plus insupportable que sa jeune compagne lui avait claqué la porte au nez. L’annulation de ce nouveau week-end avait provoqué une crise sévère qu’il n’avait pas réussi à résorber. Furibond, son humeur était exécrable ! En compagnie du commandant Cravenne, il s’était enfoncé dans la poursuite de cette enquête pour tenter d’oublier au plus vite ses déboires conjugaux.

	— Rien ! Rien ! Tout ça ne donne rien… Les filières de l’Est n’apportent rien. Même les Russes semblent dépassés et ne pas comprendre… C’est incroyable ! Cravenne, il faut tout reprendre et chercher le détail qu’on n’a pas trouvé !

	— Commissaire ! Voyons, ça fait dix fois que mes gars passent en revue les mêmes hypothèses et se posent les mêmes questions.

	— Ahrnnnnng ! jura Daillot et brassant l’air par de rapides mouvements de bras… Recommencez ! C’est un ordre !

	Cravenne se tut, se rassit et ne bougea pas. Il prit un stylo et joua avec après avoir posé ses pieds sur le coin de son bureau. Il toisa le commissaire. Il hésita puis réfléchit tout haut.

	— L’incompréhensible n’est peut-être pas ce qu’on croit. Si je résume, un lance-missiles se balade en liberté, entre les mains d’individus prêts à tout. Pourtant, depuis que votre contact russe vous l’a appris, trois jours se sont écoulés. Seule info vraiment nouvelle, c’est la mort du pilote. Pour le reste, rien ! Pas de traces du terroriste retraité syrien. Les deux types se planquent en attendant… quoi ? Mystère ! Le problème est qu’on ne sait pas ce qu’ils attendent… Dans la région, nous n’avons pas d’indics fiables… L’habitat dispersé complique la situation et on ne peut pas faire fouiller toutes les maisons dans un rayon de trente kilomètres autour de Grignan. Qui nous dit d’ailleurs qu’ils sont dans le secteur ? Le plus intrigant est peut-être leur absence d’erreurs. Pas d’éléments qui puissent nous entraîner sur leur piste…

	Le portable du commissaire sonna à cet instant. Il fit signe à Cravenne de se taire et décrocha en ouvrant la fonction haut-parleur.

	— Mikhaïl ! Tiens donc ! Comme par hasard… On parlait de vous… Que me vaut votre appel ? Encore une mauvaise nouvelle…

	— Soyez aimable, commissaire ! Je vous dois une information qui peut vous aider…

	— Je suis fort aise de tant de sympathie. Mais je vous connais trop bien et je redoute le pire…

	— Encore une fois, commissaire, mon pays n’est pas mêlé à ces événements et ne voudrait en aucun cas endosser la moindre responsabilité.

	— Vous dites ça, mais je suis convaincu du contraire. Quelque chose vous échappe et vous comptez sur nous pour régler le problème.

	— Vous êtes injuste.

	— Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?

	— Soit ! Mais vous jugerez. Le lance-missiles qui a disparu est un Kornet AT-14 à charge creuse. Vous connaissez peut-être ?

	— Non. Vaguement entendu parler… On n’est pas habituellement concerné par ce genre d’engin.

	— C’est un lance-missiles lourd, un modèle sol-sol qui pèse environ une soixantaine de kilos. Il faut être deux pour le manipuler. Cet engin est destiné à la lutte antichar. Je ne crois pas qu’il y ait des mouvements de chars en France… (éclats de rire) Sa puissance de destruction est redoutable grâce aux charges creuses. Sa portée est d’environ cinq kilomètres et le nec plus ultra est son guidage laser. Vous ne pouvez pas tirer le missile et disparaître car il faut l’accompagner sur sa cible. C’est une contrainte, mais sachant qu’il peut perforer un mètre vingt de blindage à cinq kilomètres, c’est une arme efficace… très efficace !

	— Bravo ! Mikhaïl, vous m’écœurez. Je suppose que cette arme est fabriquée par votre industrie ?

	— Je dois vous l’avouer…

	— Et d’où vient ce bijou de destruction ?

	— Les Serbes se le sont fait voler, lors d’une manœuvre en compagnie de notre armée, il y a deux mois…

	— Décidément…

	— Je ne peux rien d’autre pour vous… sauf peut-être…

	— Peut-être ?

	— Peut-être qu’une action est en cours de montage en Angleterre et la France ne serait qu’un passage obligé. J’espère en savoir un peu plus dans les quarante-huit heures qui viennent.

	— Trop aimable ! Pourtant, j’ai du mal à comprendre votre attitude. Votre aide si… comment dire… si spontanée ne me paraît pas sincère…

	— Pourtant il faut me croire…

	Sur cette conclusion, le conseiller russe raccrocha. Cravenne qui avait entendu grâce au haut-parleur se montra sceptique.

	— Une telle arme, pour quoi faire ? Que peut-on faire sauter avec un tel joujou ?

	— Tout ce qu’on veut ! Un barrage, et plus certainement une centrale nucléaire, surtout une centrale nucléaire, conclut le commissaire.

	— Un mètre vingt de blindage en métal. Le missile peut percer un mètre vingt de blindage, répéta Cravenne encore étonné… Mais deux mètres de béton ? Je crois que le résultat n’est pas le même entre le métal et le béton.

	— En attendant, nous avons deux centrales nucléaires en ligne de mire dans le secteur : Tricastin et Cruas. Tricastin serait catastrophique indépendamment des pertes civiles possibles, à cause de l’usine d’Eurodif. Cette usine ne peut pas s’arrêter car les cascades gazeuses cristalliseraient. L’usine serait alors définitivement hors d’usage et la production d’uranium enrichi pour la France, l’Europe et une partie de monde serait détruite avec toutes les conséquences que l’on peut imaginer sur la production énergétique du monde moderne… déclara le commissaire quelque peu dépité. Bien sûr, une nouvelle usine de centrifugation est en construction, mais elle ne sera pas opérationnelle avant 2012 ou 2013, si mes infos sont exactes. En cas de drame, c’est la Russie, voire la Chine qui vont bien rigoler…

	— Charmant ! Mais votre correspondant russe a parlé d’une action en Angleterre.

	— Balivernes tout ça. Les types sont venus dans cette région avec un avion en planque pour fuir dare-dare. Il leur faut fuir en vitesse pour ne pas être engloutis par le nuage radioactif… d’où le besoin d’un avion.

	— Pourtant, pour utiliser un tel engin, il faut être en vue de la cible à cause du guidage laser. Il faut donc repérer tous les endroits potentiels et les faire surveiller.

	— Pas si simple ! Les réacteurs d’une centrale sont aisément visibles sur des kilomètres et cette région de la vallée du Rhône offre des dizaines de promontoires de tir exceptionnels. Cependant, vous avez raison, il faut commencer par là. Je pense aussi qu’il faut privilégier un rayon proche de la distance maximale. Je préviens Langlois.

	Au fond de lui, le commissaire était intrigué. Cet appel de Mikhaïl n’était pas anodin. Mais pour délivrer quel message ? Quel était le but inavoué ? Cette question n’avait pas fini de le tarauder.

	Vendredi 8 septembre, dans la nuit, 
La-Baume-de-Transit

	— Hassan, nous passons à l’action dès que possible. Maintenant, je n’ai plus de temps à passer en explication. Viens à la cave !

	Ils descendirent rapidement et, quelques instants plus tard, Akim déplaçait le stock de bois pour mettre à jour les deux caisses. Il ouvrit la première et le lance-missiles Kornet apparut. Son trépied était replié à côté. Il ouvrit la deuxième caisse et deux missiles furent dévoilés. Akim se saisit de l’un d’entre eux. Hassan émit un sifflement de stupéfaction.

	— C’est dingue ! Tu veux en faire quoi ?

	— Juste régler un problème avec mon passé.

	— Quand même ! C’est faire chèrement payer des vies innocentes…

	— Encore ton absence de détermination… Ces gens oublient l’essentiel. Ils n’ont plus aucun sens des valeurs. À part l’argent, le sexe et le travail, rien ne compte. Avec ce que je vais faire, ils seront obligés de réfléchir… Mais ne crains rien, il n’y aura que très peu de morts… Je ne suis pas dingue au point de provoquer un cataclysme.

	— Tu ne me feras pas croire que cet engin est inoffensif…

	— Bien sûr que non ! C’est une arme redoutable… Efficace à cinq kilomètres.

	— Et comment ça fonctionne ? Pourquoi tu as besoin de moi ?

	— Tu vois, c’est un missile à guidage laser. Une charge creuse pour percer les blindages… Boum ! Boum !

	— Tu ne réponds pas à mes questions ?

	— J’ai besoin de toi pour conduire le quad qui est planqué dans le garage. Et pendant que je me servirai de ce lance-missiles, il faudra maintenir la visée laser sur l’objectif…

	— Quel est ton objectif ?

	— Viens ! Je vais te montrer.

	Akim reposa le missile dans sa caisse sans la refermer et remonta dans le salon. Il sortit d’un tiroir une carte IGN de randonnée. Il la déplia sur la table. Il montra le trajet qu’il devait faire en quad et pointa du doigt la croix en rouge qui indiquait la cible.

	Hassan se gratta la tête, incrédule. Il semblait sceptique sur les chances de réussite…

	— Et comment on se tire ensuite ? Tu n’as plus d’avion. Par la route, ça risque d’être compliqué…

	— C’est mon problème et j’ai une solution. Il faudra que tu me fasses confiance et surtout que tu ne cherches pas à me trahir. Sinon… je te tue, lui déclara Akim en le saisissant par le col de sa chemise ouverte.

	Il le fixa dans les yeux d’un regard de braise soutenu afin qu’il comprenne. Hassan eut une réaction de recul et frissonna de tout son être sous le coup d’une peur intense.

	— Dès que j’ai mis au point notre départ, on passe à l’acte. En attendant, il faut qu’on dorme. On va avoir besoin de force et surtout d’avoir les idées claires, reprit Akim.

	— Et la fille ?

	— Patience, il sera temps de savoir ce que j’ai décidé…

	Tandis qu’ils allaient se coucher, Akim se mordillait les lèvres. Comment allait-il s’en sortir, il n’en avait pas la moindre idée. Il savait juste qu’il lui faudrait éliminer Hassan qui lui poserait trop de problème. De ceci, il en était certain. Quant à la fille, c’était autre chose… Et pour le moment, il n’avait pas de solution.

	
 

	J – 1

	Samedi 9 septembre, 5 heures, 
quelque part vers Le-Puy-en-Velay

	Le Frisé s’étirait tandis qu’un orage éclatait au-dessus de l’endroit où il avait garé le camion pour y passer la journée à dormir. Il avait roulé toute la nuit par les petites routes en évitant autant que possible de traverser les agglomérations comme il l’avait imaginé. Fatigué, il avait cherché une aire large et reculée pour être tranquille. Il n’avait pas cessé de penser à Brigitte pendant son trajet. À la seule idée de la savoir dans les bras d’un autre homme, des larmes envahissaient ses yeux bleus submergés de détresse. Au cours du trajet, Max avait tenté de l’appeler, mais il avait laissé son téléphone muet et n’avait pas écouté les messages. Il lui fallait tourner la page pour tenter d’oublier. Le Frisé sortit pour se soulager puis s’installa sur sa couchette en ayant pris soin de tirer les rideaux de la cabine. Une fois isolé, il prit son téléphone et composa le numéro de Brigitte.

	— Bonjour, Brigitte ! Je sais que tu ne me répondras pas à cette heure matinale. Pourtant, j’aurais tant voulu écouter le son de ta voix… (silence) J’arrive ! On s’expliquera… Tranquillement… J’ai beaucoup réfléchi en conduisant. Je ne te ferai pas de mal, mais il faut qu’on s’explique… À bientôt.

	Il raccrocha, sans savoir que son message avait été entendu par Matthieu, Julien et le commandant Langlois.

	— Vous l’avez localisé, Michaud ?

	— Non, trop court ! Je n’ai pas le numéro d’appel et je ne peux pas le retrouver s’il ne reste pas au moins quelques minutes en ligne…

	— Merde ! s’exclama Matthieu. Peu importe, il rappellera, c’est certain et tant qu’il n’est pas à proximité de Bollène, on ne risque rien. Les choses se compliqueront lorsqu’il sera presque à destination. Les choses peuvent alors mal tourner… Attendons.

	Samedi 9 septembre, 9 heures, 
bureau de Cravenne, Paris

	À peine réveillé, Cravenne entra dans son bureau. Les différentes équipes qui étaient à la recherche des porteurs de ce lance-missiles qui lui donnait la nausée devaient être coordonnées. Il ouvrit son ordinateur et jeta un coup d’œil sur les derniers mails reçus, puis se leva, évalua les quelques plis arrivés sur le fax et alla chercher un café au distributeur automatique situé dans le couloir. Il revint quelques instants plus tard muni de la précieuse boisson chaude lorsque le téléphone sonna. Il jura, posa son café et décrocha lentement.

	— Commandant Cravenne ?

	— Bonjour, ici Interpol.

	— Tiens… Salut ! Vous avez du nouveau ?

	— Oui ! L’empreinte que vous nous avez fait parvenir appartient à un certain Akim Ramzi, Iranien, professeur de mathématiques à Téhéran.

	— Un prof de maths ?

	— Oui.

	— Comment pouvez-vous avoir ses empreintes dans vos fichiers ? Il a fait quelque chose de répréhensible ?

	— Non. Il a juste un passeport, un vrai avec un vrai visa pour venir à Paris pour étudier les mathématiques et compléter sa formation avant de retourner enseigner à Téhéran.

	— Formidable ! Et vous recensez systématiquement toutes les empreintes ?

	— Oui.

	Cravenne était tout excité à l’annonce de cette information. Désormais, il pouvait lancer la chasse. Le gibier était connu. Il allait raccrocher lorsque son interlocuteur insista :

	— Attendez ! Ne coupez pas. Nous avons une information complémentaire.

	— Ah bon ! De quoi s’agit-il ?

	— Dans nos dossiers, il existe la trace d’une autre personne, décédée officiellement dans un accident de voiture près de l’abbaye d’Aiguebelle en septembre 1980. Son nom est Ali Rushdie. C’est le père d’Akim Ramzi, selon les liens de parenté fournis par les autorités iraniennes. Officieusement, il serait mort d’une autre manière que par accident. Cet individu travaillait sur le site nucléaire du Tricastin dans le cadre d’un contrat entre l’Iran et la France.

	— Bingo !

	Le commandant jubilait. Non seulement il avait un nom après lequel il pouvait mobiliser toutes les équipes de recherche mais en plus il tenait un mobile. Il raccrocha et se précipita pour appeler le commissaire. Par un geste maladroit suite à son excitation, il renversa son café en partie sur son pantalon. Il jura à nouveau tant et plus, mais il poursuivit ce qu’il avait commencé. Il n’eut pas besoin de poursuivre, Daillot entra dans la pièce, en jean et polo, visiblement pas rasé. Sa nuit avait été certainement difficile à vivre et il ne semblait pas de bonne humeur. Heureusement, les nouvelles étaient bonnes.

	— Commissaire, nous avons progressé. Nous avons un nom à mettre sur l’empreinte du voleur de la BMW. Il s’agit d’un certain Akim Ramzi. Et son père a travaillé sur le site du Tricastin avant de mourir accidentellement dans des circonstances étranges. On a donc aussi peut-être un mobile !

	Le commissaire s’était immobilisé, le visage blême et le regard absent.

	Le commandant insista.

	— Commissaire, vous avez entendu ?

	— Oui ! Parfaitement, releva-t-il sèchement. J’ai très bien entendu… Je réfléchis à tout ce que nous avons par ailleurs… Akim Ramzi ! Maintenant, ce n’est plus pareil ! Je file dans le Tricastin et je vais retrouver Langlois.

	— Mais…

	— N’insistez pas ! Trouvez-moi un hélicoptère. Je veux être là-bas au plus tôt.

	— Bien. Comme vous voudrez.

	— Prévenez Langlois que j’arrive. Qu’il patiente avant de prendre des initiatives. En attendant, qu’il fasse des recherches sur des intérêts iraniens dans le secteur… ou une possible filière avec Syriens, Serbes, Russes et je ne sais quoi… Qu’il se démerde !

	En quittant Cravenne, le commissaire Daillot était inquiet à tel point qu’il s’en mordit les lèvres jusqu’au sang.

	Enfin les choses bougeaient. Elles bougeaient… mais mal.

	Samedi 9 septembre, milieu de journée, 
La-Baume-de-Transit

	Depuis le début de la matinée, Akim s’était organisé pour faire de multiples préparatifs. Il avait monté et démonté le lance-missiles pour vérifier que le fonctionnement s’avérait parfait. Il avait ensuite nettoyé ses armes, qu’il avait également contrôlées. À côté de son pistolet Glock, Akim possédait un Colt Anaconda chambré en 44 Magnum. Il était équipé d’un canon court de dix centimètres soit quatre pouces. C’était une arme exceptionnelle, d’une rare précision pour sa catégorie, confortable à manipuler, qu’il appréciait. Elle avait cependant un inconvénient important : son recul qui provoquait de violentes secousses dans le bras et l’épaule. Hassan en avait fait la mauvaise expérience en tirant avec dans la chambre de l’étage. Akim aimait beaucoup ce revolver mais ne l’utilisait pas en opération, le Glock étant très maniable, léger et très efficace. Pour une opération comme celle qu’il devait conduire, le Colt était tout indiqué en cas de mauvaise surprise.

	Pour terminer, Akim avait préparé un petit paquetage, léger, compact, comprenant une ration et une couverture de survie. Un couteau, une boussole, une lampe de poche complétaient la panoplie. Il plaça le tout dans un sac à dos et le posa près de l’entrée comme s’il allait s’absenter. Il gagna ensuite le garage, sortit le quad, vérifia que le plein était bien fait, le fit démarrer et s’élança sur quelques mètres pour confirmer son état de fonctionnement. Hassan s’était contenté de le regarder et d’observer ses gestes précis et ordonnés sans poser de questions. Lorsqu’il eut terminé, Akim s’approcha et lui parla sèchement.

	— Hassan ! Nous allons changer de fonctionnement. Nous allons bientôt quitter cette maison. Mais j’ai une dernière chose à faire. Dès que je serai revenu, nous partirons. Tu dois être prêt !

	— Dis-moi ce que je dois faire, répondit Hassan en hésitant.

	— Tu te prépares. Prends ce dont tu as besoin, lave-toi… Je ne sais pas. Prépare-toi, c’est tout…

	— Et la fille ?

	— Décidément, j’ai vraiment l’impression qu’elle te pose un problème.

	— Peut-être…

	— Tu l’attaches allongée sur le lit.

	— Et ensuite ?

	— On l’abandonne à son sort.

	— Je croyais que tu voulais l’épargner.

	— L’épargner ! On l’oublie, c’est tout… Je voulais seulement ne pas perdre le seul capital disponible en cas de problème pendant notre présence dans cette maison… Qu’elle meure à petit feu.

	— Et si quelqu’un la trouve avant qu’elle soit morte ?

	— Aucune importance. Nous serons loin. Allez, vas-y ! Je serai de retour dans deux heures.

	— Et si ça ne va pas comme tu veux ?

	— Si dans six heures je ne suis pas revenu, tu fais ce que tu veux, de la fille, du lance-missiles… et du reste…

	— Tu me laisses seul ?

	— Je n’ai pas le choix. Je sais que tu peux m’abandonner. Mais si c’était le cas, tu peux me faire confiance pour que je te retrouve. Alors, ton supplice sera tel que tu m’imploreras pour que je mette fin à tes jours au plus vite… N’oublie pas, je te retrouverai…

	— Tu ne me laisses pas d’arme ?

	— Tu n’en as pas besoin. Je te confie le colis qui est à la cave, ce qui n’est déjà pas si mal…

	— Je ne saurais pas m’en servir…

	— C’est certain ! Si je te garde, c’est parce qu’il faut être deux pour manipuler cet engin… Seul, tu auras beaucoup de mal. Ce serait mieux que tu restes tranquille et sans moi, tu n’iras pas loin…

	— Si je veux, je pars…

	— À pied ? répliqua Akim…

	— J’ai la voiture de la fille de Paris.

	— Ça m’étonnerait, j’emmène toutes les clés. À part marcher, tu ne peux rien faire…

	Hassan fit un geste de dégoût en direction d’Akim qui sourit. Il lui fit un signe, s’installa dans la BMW et mit en route le moteur.

	— À tout à l’heure… Tu refermes le portail, dit-il par la vitre abaissée.

	Un peu plus d’une demi-heure plus tard, Akim approcha de Pont-Saint-Esprit. Il n’avait rencontré aucune difficulté particulière. Un instant, il eut un pincement dans la poitrine lorsqu’il croisa deux camionnettes de la gendarmerie. Il saisit la crosse de son pistolet au cas où la fuite serait nécessaire. Rien ne se produisit. Au fur et à mesure qu’il approchait de son but, il percevait un certain malaise dans son corps. Il avait plus fréquemment mal au ventre et, par moments, il avait l’impression que sa poitrine était écrasée par un poids. Il constata à plusieurs reprises que les veines de son cou étaient gonflées. Il n’aimait pas cette situation et se rendait compte que le stress l’étouffait. À cet instant précis, il ne le ressentait que trop.

	Quelques centaines de mètres plus tard, il quitta l’axe routier principal pour s’engager sur un petit chemin goudronné qui le conduisit à l’entrée d’une petite entreprise de travaux publics, située en retrait. À l’intérieur, derrière la grille, il vit ce qu’il convoitait : un petit camion à plateau. Le renseignement était correct.

	Il arrêta son moteur et descendit. À cet instant, deux dobermans accoururent en aboyant. Ils s’approchèrent de la grille et montrèrent leurs crocs en bavant. Ils grondaient en observant Akim. Celui-ci réfléchissait à toute vitesse. Ce n’était pas prévu.

	Il prit son pistolet et visa le premier chien, mais se retint. La détonation allait attirer tout le voisinage. Il fallait étouffer le bruit. Ou trouver autre chose. Vite !

	En un instant, il trouva la parade. Il remit en marche le 4×4, le retourna et recula contre le grillage en laissant juste ce qu’il fallait de place pour se glisser derrière la voiture. Il bloqua le frein à main, alla casser une branche sur l’un des arbres à proximité, puis enfonça l’accélérateur avant de le coincer avec cet outil de fortune.

	Un peu plus tard, il s’installa au milieu du capot arrière en se baissant un peu. Les deux pots d’échappement lâchaient le poison asphyxiant en grande quantité. Akim avait placé un mouchoir devant sa bouche et son nez et inspirait très lentement en bloquant fréquemment sa respiration. Les deux chiens, excités par Akim, tentaient de le saisir au travers du grillage tout en inhalant les gaz émis. En l’absence de vent, quelques minutes plus tard, Akim bien qu’indisposé commença à observer l’effet du stratagème qu’il avait mis en place : l’un des deux chiens titubait. Il attendit encore et escalada la grille. Les deux chiens ne réagirent pas. Ils s’approchèrent à peine en tentant d’aboyer. Leurs yeux pleuraient et leur gueule bavait. Il se saisit de son arme et assomma le premier chien sans difficulté. Le second lui attrapa la manche, mais il n’avait plus de force. Il put l’étrangler sans réelle difficulté et lui faire lâcher prise. Les chiens étaient enfin neutralisés sans heurts.

	Il se dirigea vers le petit camion convoité, cassa la vitre latérale, ouvrit la porte et, en quelques minutes, le démarra. Il ouvrit la grille, dégagea la BMW qu’il abandonna en crevant les quatre pneus. Elle ne lui était plus d’aucune utilité… Le temps était compté désormais.

	Akim regagna la route nationale et se dirigea vers Bollène avant de gagner La-Baume-de-Transit. La dernière étape de son projet s’approchait à grands pas.

	Samedi 9 septembre, milieu de l’après-midi, 
Nyons

	Le commissaire Daillot venait d’arriver à la gendarmerie de Nyons. Le capitaine Langlois l’accueillit avec une certaine fraîcheur, tout comme Matthieu et Julien.

	— Pourquoi cette venue si rapide, commissaire ? interrogea Matthieu.

	— Je prends la direction des opérations.

	— Était-ce vraiment nécessaire ? objecta le capitaine.

	— Oui ! Il y a de nombreuses équipes différentes à coordonner dont le GIGN qui devrait être opérationnel d’ici quelques heures. Je suis en liaison permanente avec le ministère qui suit cette affaire de très près compte tenu des risques et des enjeux.

	— Puisque vous le dites, nous sommes à vos ordres, grogna Langlois.

	— Bien ! Commençons par le début. Avez-vous une piste quelconque sur une filière iranienne dans le secteur ?

	— Non. Je ne connais pas d’intérêts particuliers dans le secteur. J’ai demandé à recenser les populations originaires d’Iran et nous attendons le résultat. Je ne pense pas qu’il y ait un résultat exploitable. Je crains que les individus qu’on recherche ne soient hébergés par une population d’une autre nationalité. Laquelle ? Cela me paraît impossible à déterminer.

	— D’autant que je ne peux pas attendre qu’ils commettent une erreur. Il faut donc commencer par exploiter les informations liées aux populations. Il faut tout éplucher : état civil, bottins téléphoniques, fichiers de police, peut-être les fichiers de la Sécu, demander aux mairies qu’elles nous apportent toute source exploitable, et peut-être aussi les listes des propriétaires du cadastre… Enfin, il faut tout remuer… Question de temps, d’heures…

	— Et quelles communes doit-on passer au peigne fin ?

	— Toutes les communes autour de Grignan qui semble être le point de convergence. On commence par le centre du cercle et on s’éloigne, jusqu’à ce qu’on trouve…

	— Ça va prendre des heures, répliqua Matthieu.

	— Je sais, mais nos intérêts vitaux sont en jeu et peut-être l’une de nos centrales nucléaires.

	— Une surveillance est engagée ?

	— Oui. Nous avons commencé à repérer les lieux dangereux et potentiellement exploitables pour réaliser un tir de missile. Ensuite, on les mettra sous surveillance rapprochée. En attendant, au boulot ! À Paris, ils ont commencé à faire d’autres prospections pour tenter d’accélérer nos recherches.

	— Comme vous voudrez.

	Matthieu observa le commissaire. Il le sentait nerveux et inquiet. Sa brusque venue l’intrigua et un sentiment diffus difficile à déterminer le mit mal à l’aise. Quelque chose clochait, il en avait la conviction.

	— Je vous rappelle que nous cherchons avant tout quelqu’un qui se nomme Ramzi. C’est le plus important, conclut le commissaire.

	— Nous le savons, rétorqua Matthieu. Ce n’est pas un nom qui court les rues.

	— Je sais. N’empêche…

	Le commissaire regarda attentivement Matthieu. Que savait-il réellement de toute cette affaire ? À cet instant, il ne savait plus si les deux inspecteurs étaient des ennuis potentiels ou des soutiens appuyés. Matthieu et Julien étaient à disposition, à portée de main. Il n’avait qu’un ordre à donner pour les mettre aux arrêts, mais il se sentait incapable de prendre cette décision. À moins qu’ils ne deviennent utiles pour régler au moins l’un des problèmes auquel, lui, le commissaire Daillot devait faire face… Et peut-être tous ! Ce serait alors un coup de chance exceptionnel… Il réfléchit et soudain la solution lui parut évidente.

	— Matthieu…

	— Oui, commissaire.

	— Le camion d’acide qui descend sur Bollène… C’est un chauffeur du site nucléaire qui le conduit. D’après mes indics, il prépare un mauvais coup en liaison avec un groupe terroriste…

	— Vous croyez ? Ce n’est pas une histoire d’amour ?

	— Vous jugerez par vous-même. En attendant, il faut l’intercepter en rase campagne. Sinon, il se fera sauter en pleine ville et les morts se compteront par dizaines voire par centaines…

	— C’est impossible…

	— En attendant, il me le faut mort au plus vite…

	Daillot se tut. Il se pinça les lèvres avec ses doigts en signe d’inquiétude…

	La tension était montée d’un cran dans la gendarmerie.

	Samedi 9 septembre, fin d’après-midi, 
quelque part près du Puy-en-Velay

	Le Frisé était réveillé depuis quelques minutes lorsqu’il observa qu’il pleuvait. Il frissonna. La température ne devait pas dépasser les dix-sept ou dix-huit degrés dans la cabine de son camion, malgré le chauffage autonome. Il remonta le col de sa veste et regarda sur les vitres les ondulations provoquées par la pluie. Il se mit à rêver aux doux moments passés avec Brigitte. Son silence l’inquiétait et il redoutait de plus en plus un refus de poursuivre cette relation chaotique. Une explication était indispensable.

	Des images un peu floues lui traversaient l’esprit, lui remémorant les moments dangereux qu’ils avaient vécus au sein de l’appartement de Bollène. Un frisson de crainte mêlé à un certain plaisir lui traversa le dos. Serait-ce du passé, définitivement ? Il n’osait le croire. Il avait accepté toutes les expériences, parfois curieuses de cette amoureuse étonnante. Jamais elle n’avait montré autant de volonté que dans ces moments-là. Elle semblait déterminée comme si elle recherchait un plaisir spécial. Elle lui avait expliqué maintes fois que ces pratiques étaient nécessaires pour assurer son équilibre et lui permettre de calmer des besoins enfouis qui, s’ils se réveillaient, pouvaient la détruire. Sans comprendre, ni trop y croire, il avait tout accepté. Tout ! Malgré certaines hésitations. Malgré certains risques. Malgré une certaine gêne. Tout accepté !

	Ces expériences que certains auraient pu appeler des dérives, il les avait digérées au moins pour assouvir les besoins financiers de Brigitte. Il avait tout donné afin de satisfaire ses désirs. Elle lui avait coûté beaucoup d’argent. Beaucoup !

	Son comportement avait changé. Il n’était plus le même et son agressivité s’était petit à petit développée lorsque Brigitte devenait sujet de conversation.

	Il s’était fâché avec ses collègues, au point de tuer.

	Brigitte l’avait transformé en meurtrier. Cette seule idée l’indisposait. Il devait repartir à zéro, ailleurs, sans regarder le passé et les événements dérangeants.

	Comment avait-il pu basculer dans cette spirale infernale ? Cette pensée l’intriguait et le déroutait… Quelle erreur avait-il pu commettre pour accomplir cet acte irréparable ? Pour cela, l’explication devait avoir lieu. Si elle la refusait, il… Que faire ? La forcer ? Si elle fuit encore… La contraindre, l’enfermer, l’attacher, la faire parler… Mais si elle ne répond pas… Où la trouver ? À Bollène, bien sûr… Elle aurait dû répondre depuis longtemps, même si leur relation était devenue plus difficile. Le téléphone restait muet malgré la dizaine de messages laissés. Quelque chose d’imprévu semblait avoir bloqué la belle mécanique si bien huilée.

	C’est cela, un événement imprévu avait bouleversé l’ordre des choses. Brigitte savait pour William ! Elle savait qui l’avait tué… Il lui avait dit. C’est pour cela qu’elle l’évitait, désormais, lui, Le Frisé… Son fidèle amoureux qui se serait fait tailler en pièce pour la protéger. Il avait été trop loin et elle le rejetait… Reconstruire leur relation serait alors compliqué. Peut-être impossible ! Qu’allait-il devenir ? Rejeté par la société et par Brigitte, il ne savait pas où aller. Il risquait de se faire prendre. La destination finale serait alors la prison.

	Impossible ! Impossible… Cette seule idée n’était pas acceptable. Non, cette seule idée de la prison ne pouvait pas devenir réalité… Il fallait trouver Brigitte pour envisager l’avenir et, à défaut, il fallait disparaître.

	Quitte à croupir au fond d’un trou, autant mourir. La disparition sera définitive. Mourir… Disparaître… Autant le faire sans douleur, sans hésitation, sans retour possible, sans rater son coup.

	Le Frisé fixait un point de l’horizon, le regard vide. La pluie redoublait de violence tandis que la nuit semblait envelopper le plateau ardéchois comme un couvercle que l’on pose. Les mains croisées appuyées sur le volant, il était calme. Le silence de l’instant l’apaisait et le réconfortait. Une larme se précipita dans l’un des sillons qui marquaient le coin de ses joues. Il la laissa s’écouler jusqu’à la commissure des lèvres. Un sentiment de lassitude l’envahit tandis que ses yeux rougissaient de plus en plus. Il éclata en sanglots, dépité, abattu. La solitude qui l’enserrait lui devint insupportable. Il fallait réagir et reprendre son destin en mains. Il ne pouvait plus attendre et espérer. Il essuya ses yeux et tourna la clé de contact. Le moteur ronronna lentement. La jauge de carburant affichait à peine un quart de gasoil. Ce serait suffisant… De toute façon, il n’en avait plus pour longtemps.

	Il enclencha la première et tenta d’appeler une dernière fois Brigitte. Très vite, il entendit le répondeur qu’il laissa dérouler. Il ne dit rien… Il raccrocha et accéléra.

	La dernière page allait se tourner dans les heures à venir…

	
 

	Jour J

	Dimanche 10 septembre, 
très tard dans la nuit, Paris

	La sonnerie du téléphone portable retentit dans le silence de l’appartement en cette fin de nuit. Le commandant Cravenne ne réalisa pas immédiatement et c’est après quelques instants d’hésitation qu’il comprit d’où venait ce vacarme qui le tirait de sa torpeur nocturne. Sa femme grogna à ses côtés. Il se saisit de l’appareil et décrocha.

	— Allô, dit-il d’une voix rauque et dure.

	Les apéros de la veille au soir n’étaient pas encore bien digérés. Il sentit qu’il avait la gorge sèche.

	— Désolé de vous déranger à cette heure matinale. Ici Interpol, commandant.

	— Interpol… Ah oui ! Et que me vaut cet appel si matinal ?

	Il jeta un œil mécanique sur son réveil qui affichait 3 heures du matin.

	— Le commissaire Daillot nous a demandé de vous prévenir quelle que soit l’heure en cas de découverte d’informations importantes. C’est le cas.

	Piqué au vif, Cravenne se redressa et son cerveau se mit à fonctionner à toute vitesse. Il reprenait ses facultés intellectuelles en main. Il hésita un instant, comprenant que son interlocuteur attendait un signe pour poursuivre.

	— Je vous écoute.

	— Nous avons découvert le contact de Farzakhi.

	— C’est-à-dire ?

	— Il s’agit d’Akim Ramzi.

	— Le prof de maths ? Non, c’est une blague… On le savait déjà…

	— Bien ! Je suppose que vous savez la suite.

	— C’est-à-dire ? Allez, crachez le morceau.

	— Farzakhi est un ancien agent du KGB, qui travaillait avec les Syriens et les Iraniens sur certains projets nucléaires. Il a décroché depuis la chute du mur. Du moins, on le croyait.

	— C’est tout ?

	— Oui.

	Cravenne replia son téléphone. Il resta songeur, l’appareil en main qui émettait le bip-bip de fin de communication. L’une des dernières pièces du jeu d’échec venait de tomber. Les Russes seraient derrière tout ce cirque… Farzakhi était un ancien agent du KGB. Il avait peut-être doublé ses anciens employeurs pour une raison inconnue que le prof de maths pouvait certainement donner, mais rien n’était certain. Cette raison devait être suffisamment importante pour exiger la mort d’autant d’intermédiaires et pour monter une telle opération. Mais les inquiétudes du conseiller spécial russe dans le même temps devenaient limpides.

	Cravenne était convaincu… La chasse à Akim Ramzi… Ce n’était plus une simple priorité… Une question de vie ou de mort… Un enjeu national… C’était autre chose. Autre chose de majeur.

	Désormais, il fallait coûte que coûte éviter un cataclysme, sachant que la cible, l’endroit, l’heure, les conditions étaient autant de facteurs inconnus.

	Cravenne se rallongea, blême et terriblement inquiet. Il n’avait plus qu’une chose à faire : éviter l’horreur ! L’horreur pour des milliers de personnes…

	Il se leva, enfila son pantalon et sortit de sa chambre.

	Dimanche 10 septembre, 9 heures, 
La-Baume-de-Transit

	Akim sortit de la douche. Il avait très mal dormi. En rentrant de sa petite escapade pour rapporter le camion à plateau, il avait trouvé Hassan avachi sur le canapé, regardant la télévision. Ce dernier avait obéi et attaché Andréa sur son lit. Vu son état, il soupçonna qu’il avait tenté d’abuser d’elle. Akim essaya bien de l’interroger mais elle se retrancha dans de larges sanglots sans dire un seul mot.

	Akim était écœuré par l’attitude d’Hassan. Il ne respectait rien. Incapable de prévoir les conséquences de ses actes, il semblait conduit par l’opportunisme. Faussement brave, c’était avant tout un trouillard qui masquait sa peur et sa lâcheté par une violence sans pareil. Il ne l’aimait pas et, un instant, il estima qu’il devait le supprimer sur-le-champ. Pourtant il avait besoin de lui pour l’ultime phase de sa mission.

	Une fois rentré, après avoir dîné rapidement sans rien dire, il s’enferma dans sa chambre et tenta de dormir. De multiples cauchemars encombrèrent ses pensées et, plusieurs fois, il se réveilla en sueur, le cœur battant à cent à l’heure. Il estima qu’il devait en finir au plus tôt.

	Le jour déjà bien avancé, il s’engouffra sous la douche pour se détendre.

	Nu, devant la glace qui surplombait une petite tablette et un lavabo, il passa un long moment à sonder son regard. Il essaya de surprendre une expression qui le rassurerait. Il observa que les muscles de son cou étaient tendus et crut voir dans ses yeux un peu de lassitude. Il serra les dents et sourit. Son sourire avait changé. Il n’était plus le même. Il comprit alors qu’il rejoindrait son père et sa mère très bientôt. Son avenir sur Terre était compromis.

	— Ce sera peut-être aussi bien ainsi, dit-il à voix haute.

	Il s’habilla, descendit l’escalier et se fit cuire deux œufs tout en préparant du café. Il se saisit de l’un de ses pistolets, le vérifia puis le glissa dans sa ceinture. Il enfila un holster et y glissa la deuxième arme après avoir vérifié que le chargeur était plein. Il enfila une veste militaire kaki, se coiffa longuement et posa sur son regard noir métallique une paire de lunettes fumées. Il en conclut qu’il ressemblait à un véritable mercenaire. Il sourit.

	Il gagna alors la chambre d’Hassan et le secoua.

	— Debout ! On part. Tu vas faire ce que je te dis. Tu dois t’apprêter même à mourir, si Allah le veut. Je t’attends dans un quart d’heure dans le garage. Le temps de tout vérifier et de préparer le matériel. On part dans l’après-midi… O.K. ?

	— C’est toi qui décides, soupira Hassan.

	À cet instant, Akim savait que le compte à rebours était enclenché. Pour quelle issue ? Il ne le savait pas… Mais son cœur accéléra pour lui faire sentir les prémices de la peur.

	Dimanche 10 septembre, 9 heures, 
gendarmerie de Nyons

	Le capitaine Langlois était assis dans son fauteuil, légèrement en retrait de son bureau. Il savait, depuis quelques minutes, qu’un individu avait appelé sur le répondeur de Brigitte sans avoir laissé de message. Il avait compris que le camion était en route quelque part sur les routes françaises. Malgré le maillage de la gendarmerie, aucune trace du véhicule n’avait été encore relevée. Seule certitude, il n’empruntait pas le réseau autoroutier. Il fallait attendre un fait nouveau. Il avait organisé une surveillance serrée des principaux axes qui conduisaient à Bollène en espérant pouvoir l’intercepter sans casse. Mais il avait été obligé de confier au commissaire une partie de ses effectifs pour retrouver Akim qui paraissait tout autant insaisissable. Cette situation le contrariait.

	Le commissaire Daillot lui faisait face. Pas rasé, il le toisait dans son costume froissé. Il ne portait plus de cravate et était trempé de sueur malgré l’heure matinale. L’atmosphère lourde et poisseuse n’arrangeait rien. Aucun orage n’était annoncé pour rafraîchir l’air presque visqueux de ce mois d’automne. Son énervement affiché traduisait une inquiétude sourde qui imprégnait l’assistance. Il s’essuyait régulièrement le front avec un mouchoir largement imbibé, annulant le résultat de l’effet recherché. À force de laisser percevoir cette inquiétude, l’ambiance dans la pièce était exécrable. Matthieu jouait une nouvelle fois avec son couteau suisse tandis que Julien se balançait sur sa chaise. Parfois, sa tête venait heurter la cloison, libérant une sorte de coup de gong sinistre aggravant encore le côté désespéré de la scène. Seul le major Lambollet semblait serein et calme, assis, les jambes croisées dans son petit fauteuil.

	Le silence pesant fut rompu violemment.

	— Julien, arrêtez de vous balancer ! hurla le commissaire en tapant du poing sur la table. Ça suffit…

	Tous furent surpris.

	— On n’a rien… Vous comprenez ça ! On n’a rien… poursuivit le commissaire.

	— Attendez, commissaire ! Nos équipes vont finir par trouver un indice, une piste… On n’a jamais eu autant de monde à effectuer des recherches. Ça finira par payer, répondit froidement le capitaine Langlois.

	— Le capitaine a raison, insista Matthieu. Ne vous inquiétez pas. Il faut rester calme pour conserver les idées claires. En vous énervant, vous risquez de prendre les mauvaises décisions.

	— Taisez-vous ! Vous n’avez rien compris… Farzakhi était un ancien agent du KGB… Vous ne mesurez pas l’importance de cette information.

	— Expliquez-nous alors, releva Julien.

	— Je suis certain que les Russes sont derrière tout ça. En réalité, leur agent travaille encore pour eux. Peut-être en pleine collaboration avec les Iraniens. Ça ne me plaît pas… Mais alors pas du tout… Je crains le pire !

	— Vos affirmations sont totalement gratuites. Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez ! coupa Langlois. Malgré le respect que je vous dois, vous semblez perdre votre sang-froid.

	— Ça suffit ! Capitaine, c’est moi qui dirige cette opération. J’irai jusqu’au bout ! rugit le commissaire. On ne me la fait pas.

	Il suait de plus belle. Il s’était avancé en s’appuyant sur le bureau du capitaine. Ses yeux étaient rouges de colère. Langlois eut le temps de deviner un éclair de panique dans son regard lorsqu’on frappa à la porte.

	— Entrez ! aboya Daillot avant que le capitaine puisse répondre.

	Un gendarme ouvrit la porte et annonça aussitôt :

	— Il y a du nouveau. Le camion d’acide a été aperçu près de Lanarce. Il se dirigerait vers Aubenas. Les collègues ardéchois attendent les consignes.

	— Enfin ! lança Langlois. Qu’ils ne fassent rien pour le moment. Pas question de prendre des risques en montagne tant que nous n’avons pas quelques indications sur le comportement du chauffeur. Préparez une communication avec eux pour qu’on fasse le point.

	Le capitaine passa devant le commissaire qui s’était assis, l’air hébété. Il sortit à la suite du gendarme. Julien recommença son lent balancement. Matthieu rangea son couteau, mit les mains dans ses poches et regarda le commissaire. Il en avait presque pitié. Il cherchait à comprendre ce qui bouleversait cet homme que Cravenne lui avait décrit comme une forte tête. À cet instant, il avait perdu toute sa superbe. Plus il le regardait, plus il lui semblait que le commissaire se désagrégeait. Il comprit alors qu’il portait un fardeau intérieur qui devait l’oppresser. Il tenta d’établir un dialogue :

	— Commissaire.

	Il leva la tête en gémissant presque un « oui » d’acquiescement.

	— Qu’y a-t-il de si important que vous sembliez conserver pour vous… ?

	Le commissaire regarda Matthieu comme s’il s’agissait d’un extraterrestre ou d’une créature inconnue surgie de nulle part. Il semblait implorer dans ses yeux une aide. La peur s’était installée. Une peur crue qui paraissait démesurée. Matthieu hésita. L’homme qui lui faisait face était en train de devenir une loque. Il fit un effort, respira intensément, puis répondit :

	— Je ne peux pas vous le dire, lâcha-t-il entre ses dents.

	— Allons ! insista Matthieu. Vous semblez souffrir.

	— N’insistez pas ! C’est trop…

	Il se tut. Matthieu le considéra encore, cherchant à comprendre. Mais le commissaire, tête baissée, semblait emmuré dans son silence, compressé par le poids de ce secret qu’il refusait de partager.

	Matthieu voulut s’approcher pour lui tendre la main. Le commissaire s’en aperçut. Il se releva et s’éloigna vers le fond de la pièce, près de la fenêtre :

	— Laissez-moi ! dit-il. Ne dites rien aux gendarmes pour le moment. Je saurai vous remercier… Allez… laissez-moi, tous les deux.

	Julien se leva, rejoignit Matthieu en traînant des pieds. Tous deux sortirent et refermèrent la porte.

	— T’y comprends quelque chose ? interrogea Julien.

	— Non. Mais je sais qu’il supporte quelque chose de très lourd, de tellement lourd qu’il ne peut plus le supporter tout seul. Il craquera bientôt. Ce qui me gêne, c’est que cela risque d’être trop tard.

	Dimanche 10 septembre, 
un peu avant 10 heures, région d’Aubenas

	Au volant de son camion, Le Frisé avançait en respectant les vitesses limitées. Son attention avait été attirée à de multiples reprises par des véhicules de la gendarmerie. Curieusement, il s’était préparé à être intercepté. Il n’en fut rien. Cette situation l’intrigua. Bientôt il fut persuadé qu’il était pisté et suivi à la trace. Il conclut aussitôt qu’il ne fallait pas qu’il descende de son camion…

	Il traversa Aubenas puis s’engagea en direction de Viviers.

	Les gendarmes le croisaient en le regardant à peine. Ils étaient de plus en plus nombreux.

	Un coup d’œil dans le rétroviseur… Il était suivi, et même escorté !

	Plus d’issue… La fin de la route…

	Impossible ! Pas tout ça pour rien au bout.

	Le Frisé ressentit une contracture dans la poitrine et il jura alors qu’ils ne le prendraient pas vivant. C’était décidé, il mourrait au volant de son camion.

	Avec toutes les conséquences que cela pouvait entraîner…

	Ce n’était plus son problème.

	Dimanche 10 septembre, 10 h 30, 
gendarmerie de Nyons

	Le commissaire Daillot était redevenu étrangement calme. Il laissait le capitaine Langlois coordonner l’interception du camion bourré d’acide fluorhydrique. Le GIGN avait été mobilisé et il avait été décidé de préparer une intervention le long du canal de Donzère-Mondragon, après la sortie de Viviers et avant l’entrée dans Pierrelatte. La route était dégagée, large, droite et très peu d’habitations risquaient une menace. Les quelques habitants seraient éloignés pendant la dernière phase de l’opération.

	Deux camions plateaux furent chargés d’agglos pour donner du poids et mis en travers de la route pour faire obstacle au passage. Une unité de dépollution chimique fut déployée près de la zone d’interception et de nombreuses citernes de pompiers furent rassemblées, les lances déployées, prêtes à cracher des mètres cubes d’eau pour noyer l’éventuel nuage de gaz en train de se développer…

	Tout était prévu…

	Il ne restait plus qu’à attendre la nouvelle de l’interception.

	Tandis que tout se mettait en place, Daillot se leva et sortit. Il tenait son téléphone portable en main…

	Matthieu rongeait son frein. Son inactivité lui pesait depuis ces dernières heures. Il savait que l’enquête allait bientôt aboutir. Pourtant, le goût amer de l’échec l’habitait. Il n’avait pas réussi à retrouver Andréa et aucune piste ne s’était ouverte, à son grand désespoir.

	Il profita de l’attente pour tenter de comprendre les motivations du commissaire. Il le chercha et le trouva devant la machine à café en train de touiller mécaniquement le fond d’une tasse en plastique. Il était calme.

	— Vous m’autorisez à prendre un café en votre compagnie ?

	— Si vous voulez, Matthieu.

	— Tout à l’heure, ça n’allait pas fort.

	— Peut-être ! Mais vous avez raison. Parfois, vous m’êtes sympathique et je devrais vous présenter des excuses.

	— Non. Chacun peut avoir ses problèmes et vouloir les garder pour lui. C’est la vie.

	— Vous m’avez rendu service malgré mon indifférence. Je peux vous l’avouer, mais c’est peut-être en partie de ma faute si votre amie a été embarquée dans cette histoire.

	L’intérêt de Matthieu fut soudain renforcé.

	— C’est-à-dire ?

	— Bientôt tout ceci n’aura plus beaucoup d’importance.

	— Pourquoi ?

	— Ce qui est important, c’est pourquoi on fait les choses à un moment donné. Par la suite, les décisions précédentes peuvent s’avérer mauvaises. Il est alors trop tard.

	— Vous parlez par sous-entendus…

	— Peu importe… Seule certitude : votre petite amie a croisé la mauvaise personne au mauvais endroit et au mauvais moment.

	— Vous semblez en savoir beaucoup plus que vous ne voulez le laisser croire.

	— Je ne sais pas…

	— Attendez, commissaire ! Qu’est-il arrivé à Andréa ? Que savez-vous ?

	Matthieu avait empoigné le bras du commissaire. Il fixa son regard pour tenter de deviner ce que Daillot lui cachait. Il perçut une gêne mêlée à une sorte d’appel au secours. Il serra sa tasse sous le coup de l’émotion, un peu trop fort. Elle s’écrasa en déversant le reste du café sur la table. Il n’eut pas le temps de réagir. Le major Lambollet arriva en courant.

	— Venez vite, dit-il. Nous avons du nouveau.

	Dimanche 10 septembre, 10 h 37, 
au sud de Viviers

	Il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil dans son rétroviseur. Ils étaient toujours là. À distance.

	— Bon sang ! C’est quoi ce micmac ?

	Il n’arrêtait pas de jurer, de pester contre toutes les formes d’oppression.

	Il suait… Il devenait très nerveux… La panique se manifestait… Pas encore… Juste une inquiétude. Une simple inquiétude.

	Sa conduite devenait de plus en plus erratique. En pleine ligne droite, il ralentit, attendant que la camionnette de gendarmerie le dépasse. Rien n’y fit.

	Un instant il envisagea de faire demi-tour.

	Il passe devant le pont du Robinet. Le franchir ? Impossible, il est limité aux moins de douze tonnes…

	Et s’il tentait le coup ?

	Hésitation… Le plongeon dans le Rhône. Mourir noyé. Le camion… Le gaz… Feu d’artifice…

	Le Frisé commença à ralentir. Très vite il déchanta.

	— Merde ! Trop étroit… Ce putain de pont est trop étroit ! Je ne passe pas…

	Il accéléra, redressa son camion et poursuivit en direction de Pierrelatte.

	Quelques centaines de mètres plus loin, une nouvelle estafette de gendarmerie. Cette fois, des hommes étaient sortis.

	— Ils vont vouloir m’arrêter, ces cons…

	Nouvelle accélération… Un coup de volant à gauche et bientôt le franchissement du barrage de Donzère. Le piège était refermé.

	Dimanche 10 septembre, 10 h 40, 
gendarmerie de Nyons

	Le major montrait une excitation évidente. Il avait conduit le commissaire et Matthieu en courant dans les couloirs vers le bureau du capitaine. À peine entrés, Langlois leur tendit deux sièges mais ils restèrent debout. Sur son bureau, une carte régionale était déployée.

	— Bonne nouvelle, messieurs. Nos recherches ont avancé. Nous avons trouvé trois maisons qui ont été achetées ou construites à la fin des années 1970 par des Iraniens et qui n’ont pas été revendues depuis à des tiers. L’une se situe ici, à Bollène, la seconde est à Pont-Saint-Esprit et la troisième à La-Baume-de-Transit. Compte tenu de leur emplacement, je ne peux en privilégier aucune.

	— Tiens donc ! s’exclama Matthieu. Et pourquoi ?

	— À Pont-Saint-Esprit, nous avons retrouvé la BMW volée par Akim, bien qu’il ait changé les plaques minéralogiques, qui correspondent à la voiture de Brigitte Dumesnil, nom qu’elle a donné à Paris pour l’immatriculation.

	— Quoi ? interrogea Matthieu stupéfait. Les plaques de la voisine d’Andréa… Akim et Hassan ont donc fait la jonction. Putain de bordel, qu’est-ce qui se passe ?

	— Je n’en sais rien… En attendant, Akim a échangé la BMW contre un petit camion de chantier. Un camion plateau a été volé au même endroit.

	— Un camion plateau ? Pour quoi faire ? réfléchit le commissaire.

	— Il faut transporter le lance-missiles. Et il veut passer inaperçu… réagit Matthieu.

	— Le 4×4 aurait été plus pratique.

	— Sauf s’il veut se servir du plateau comme base de tir…

	— Bien sûr ! C’est évident, renchérit Langlois. Avec ce vol, il nous indique qu’il peut fort bien s’être installé dans le secteur.

	— Oui, conclut Matthieu. Mais Grignan est proche de La-Baume-de-Transit et Bollène correspond aux appels téléphoniques adressés à Filippi. Tout est possible. Je crois que nous n’avons pas le choix, commissaire. Il faut investir les trois maisons. Sans attendre.

	— C’est possible. Je vois ce qu’en pense le GIGN.

	Daillot estima que le gibier était en vue. Le coup d’arrêt était parti et rien ne pouvait désormais l’arrêter. Il s’éloigna confiant. Un sourire franc s’afficha sur son visage, même si un instant plus tard il se mordit à nouveau les lèvres. L’inquiétude revenait au galop.

	Dimanche 10 septembre, 10 h 45, 
le long du canal de Donzère

	La route large au milieu des champs d’arbres fruitiers le rassura. Le Frisé augmenta sa vitesse sur cette belle chaussée vide de toute circulation.

	— Ici, au moins, ils ne m’auront pas, s’exclama-t-il.

	Bientôt le canal apparut derrière la haie de peupliers sur sa gauche. Puis à droite il dépassa l’entrée d’une carrière. Ensuite, il y eut cette première ligne droite. Longue. Libre…

	Il eut l’impression que le bonheur s’approchait à grands pas. Bientôt, il retrouvera Brigitte. Ils s’expliqueront et ils repartiront sur de nouvelles bases. Le début d’un nouveau bonheur. Un nouveau départ.

	Soudain…

	Soudain, cet obstacle ! La chaussée est occupée.

	— C’est quoi ce truc ? Bordel… Merde… Merde…

	Déjà il ralentissait. Ne pas s’arrêter. Il devait poursuivre…

	De nouveau, la sueur l’envahissait. Son cœur s’était emballé…

	La peur l’étreignait. Cette trouille viscérale… Ce nœud qui s’installe au creux de l’estomac…

	Que faire ? Foncer… S’arrêter… Tout faire péter… Boum… Feu d’artifice. Le Frisé ne savait ce qu’il fallait faire. La panique l’habitait, l’empêchant de faire tourner ses méninges. Le désastre semblait désormais inévitable.

	À moins que… Demi-tour ? Un coup d’œil dans le rétro…

	— Merde… Ils sont là.

	Derrière lui, plusieurs véhicules de gendarmerie occupaient la chaussée, interdisant toute fuite en arrière.

	Hésitation… Jurons… Coups de poing sur le volant. La rage qui monte. Violence. La violence aveugle qui envahit. Encore une fois, la peur… Nouvelle hésitation.

	Ne pas paniquer… Impossible… C’était trop tard…

	— Et merde, merde… Quelle heure est-il ?

	Coup d’œil à la montre du tableau de bord.

	— Brigitte ! Tu m’as abandonné. C’est toi qui m’as livré… Salope… J’aurais dû m’en douter… Bordel de merde…

	La distance qui diminue…

	Ralentir. Mais pas trop. Réfléchir. Que faire ?

	Encore quelques centaines de mètres…

	— Après je fonce… Oui, c’est cela, je fonce…

	Son polo était imbibé de sueur… La peur était toujours là… sourde, paralysante. Ses mains se crispèrent sur le volant. Encore une hésitation.

	Il rétrograda. Il devait peut-être reprendre le plus possible de vitesse et laisser le camion se fracasser sur ce barrage en cherchant les coins pour coucher le mastodonte. L’acide se déversera alors et ils mourront tous.

	— Adieu Brigitte ! On en aura bien profité. À tout de suite…

	Il se cramponna sur son volant en hurlant… Il ralentit encore.

	— Bande d’enfoirés…

	— Alors Kevin, vous l’avez dans la mire ?

	— Presque, capitaine. Mais…

	— Quoi, Kevin ?

	— On ne fait pas de sommations préalables ? D’habitude, on sauve les vies…

	— Vous ferez ce que je vous dis ! Ce sera un ordre, compris ?

	Kevin hésita, jeta un coup d’œil à son supérieur et à l’un de ses collègues tout proche avec un regard surpris, puis recala sa lunette avant de répondre :

	— Compris, capitaine. Cible fixée.

	— Exécution, Kevin.

	 

	Le pare-brise explosa. La première balle fut la bonne. Elle entra dans la gorge du Frisé. Il s’écroula sur son volant, inondant de sang l’habitacle. Son pied droit enfonça l’accélérateur, tandis que la citerne déviait vers les arbres alignés le long du canal.

	Le camion se relança en poursuivant sa course, heurta un premier arbre, qui dévia la trajectoire, puis il traversa la chaussée en direction de la carrière, heurta un petit muret avant de s’immobiliser entre deux rangées d’arbres fruitiers dans un champ voisin. Aucune fuite d’acide ne semblait apparente.

	— Bravo, Kevin. Joli coup !

	— Merci, capitaine.

	— Bien, messieurs ! On sécurise le périmètre, on procède aux expertises et on rentre à la maison.

	Le capitaine s’éloigna de son groupe et composa un numéro sur son téléphone portable. Aussitôt, une voix inquiète l’interpella :

	— Alors ?

	— C’est bon. Mission accomplie, selon vos ordres. Mais je répète que c’est…

	— Parfait, interrompit la voix. Une fuite d’acide ?

	— Non… Aucune.

	— Bien, vous avez obéi, c’est l’essentiel. Pas un mot sur cette opération. Il s’agit d’un accident, je le répète.

	— Personne ne le croira.

	— C’est mon problème.

	La communication fut interrompue sans que le capitaine puisse répondre. Il était inquiet. Pour la première fois dans son métier, il avait failli à la devise du GIGN. Loin du lieu de l’interception, un homme ruminait en silence. La catastrophe à l’acide n’avait pas eu lieu. Il jura et poursuivit son chemin… Il était préoccupé…

	Dimanche 10 septembre, 11 h 30, 
gendarmerie de Nyons

	Tandis que le commissaire organisait un plan d’action, Julien et Matthieu se retrouvèrent autour de la carte toujours déployée sur le bureau.

	— Qu’en penses-tu ? demanda Matthieu à Julien.

	Ce dernier hésita, haussa les épaules. Il se gratta les cheveux comme s’il allait trouver son inspiration.

	— Rien ! Pour le moment rien, répondit-il.

	— Pourtant, j’aimerais bien trouver le détail qui privilégierait un site plutôt qu’un autre.

	— Si tu veux mon avis, j’éliminerais d’office l’adresse de Bollène. Il y a trop de monde autour. C’est l’endroit le moins discret. Je parierais plutôt sur La-Baume-de-Transit. Regarde, la maison est totalement à l’écart… Personne à moins de cinq cents mètres. La situation idéale.

	— Tu as peut-être raison. Mais la maison de Pont-Saint-Esprit n’est pas mal située non plus. Elle est également à l’écart.

	— Non ! réfuta Julien. Elle est beaucoup trop proche de la route départementale qui conduit à Bagnols-sur-Cèze. Trop repérable. Tandis qu’à La-Baume-de-Transit, aucune route majeure… le calme… La planque idéale, je te dis…

	— Je crois que tu as raison… Il faut aller y faire un tour en priorité.

	— Si on part maintenant, on y est dans moins d’une heure. C’est presque à côté. À tout casser, il y a quarante kilomètres.

	— O.K. Julien ! On y va.

	— Et on raconte quoi aux autres ? Si on tombe sur le jackpot et qu’on foire notre coup, on va le payer très cher. Le commissaire ne va pas aimer…

	Matthieu hésita et jeta un coup d’œil furieux à son ami. Pourtant, s’ils avaient raison…

	— Écoute-moi ! On se mêle à eux et on propose nos services. Du style observation… repérage… et on verra la réaction. S’ils refusent, on se tire et on improvisera. Faut juste qu’on pique une paire de jumelles.

	— Ne t’inquiète pas ! Il y en a une belle paire dans le placard de cette pièce… Je me charge de la faire disparaître.

	— C’est bon, on rejoint le commissaire.

	Quelques courtes minutes plus tard, Matthieu entrait dans la salle principale où l’ensemble des opérations s’organisait.

	— Ah, vous tombez bien, Julien ! Le camion d’acide a été intercepté près de Pierrelatte. Le chauffeur a été tué, et nous n’avons aucune catastrophe à déplorer. Une réussite totale !

	— Tant mieux ! Mais ça ne me donne aucune nouvelle d’Andréa.

	— Certes… certes, répondit Daillot.

	— On peut vous aider, relança Matthieu.

	— Je ne crois pas que votre présence soit nécessaire. Vous pouvez rentrer à Paris. Le GIGN va boucler cette affaire en quelques minutes, dès demain à 6 heures.

	— Vous êtes certain de réussir encore cette fois ?

	— Tout à fait. Vous avez fait du bon boulot, mais je n’ai plus besoin de vous. Les risques sont bien réels… insista Daillot.

	— Comme vous voudrez. Vous permettez que je reste un instant encore pour observer les techniques d’organisation ?

	— Bien sûr ! C’est toujours très formateur, ricana le commissaire qui semblait très détendu.

	Matthieu sourit. Le commissaire n’était plus le même. Un instant, il crut qu’il était devenu fou. En attendant, Matthieu avait bien l’intention de les précéder dès cet après-midi. Après tout, il n’avait plus rien à perdre. Andréa était morte, le commissaire s’en moquait et personne n’avait levé le petit doigt pour tenter de la retrouver…

	Ce Hassan avait été très habile…

	Dimanche 10 septembre, 12 heures, 
La-Baume-de-Transit

	Akim vérifiait encore une fois les fixations du quad sur le petit camion plateau. Derrière la cabine, le lance-missiles avait été chargé et enroulé dans une couverture. Bien fixé, il était invisible sous une bâche noire. Après cette dernière inspection, il se rapprocha d’Hassan.

	— Pas mal, ce camouflage. On passera inaperçus. Personne ne fera attention à nous, annonça Hassan.

	— Tu parles ! protesta Akim. Le quad n’est pas discret.

	— Alors, pourquoi agir ainsi ? C’est stupide…

	— Au contraire, mon cher ! On est dimanche et tout le monde croira que nous sommes de retour d’une virée champêtre. Le dimanche, personne ne fait attention à personne. Il faut juste attendre que les promeneurs soient partis. Avant la tombée de la nuit, ce sera le moment idéal.

	— Retour d’une virée champêtre ? Tu veux dire…

	— … qu’on part dans très peu de temps. On va manger un morceau et ensuite… c’est parti.

	— Mais…

	— N’insiste pas, c’est décidé…

	— Et la fille ?

	— Tu verras. Patience…

	— Et si je refuse…

	— Tu es mort !

	Dimanche 10 septembre, 14 h 30, 
La-Baume-de-Transit

	— T’es gonflé, Julien. Tu n’aurais peut-être pas dû piquer la carte du capitaine. Ils vont se douter qu’on fait quelque chose dans leur dos…

	— Peut-être ! Mais il nous a cherchés, le commissaire. J’ai cru qu’on l’indisposait.

	— De toute façon, le coup est parti. Tu es prêt ?

	— Oui.

	— C’est bon. La maison est là-bas, derrière les vignes. Aux jumelles, on voit qu’elle est totalement clôturée par un mur d’environ deux mètres cinquante.

	— Ça conforte mon analyse. Il faut qu’on s’approche. La voiture est bien planquée. On traverse les vignes sans se faire voir et on s’approche au plus près.

	— O.K. ! On ne s’éloigne pas l’un de l’autre pour le moment. Faute de moyen de communication, je ne veux pas prendre de risques surtout que notre bonhomme est solidement armé. Il a au moins un Glock et peut-être pire…

	— Mon flingue est armé… En cas de mauvaises rencontres, qu’est-ce qu’on fait ?

	— On improvise. Allez, c’est parti… On coupe les portables et on communique par signes.

	Bientôt, les deux inspecteurs furent postés en attente, presque aux portes de la propriété.

	L’observation pouvait commencer.

	Matthieu regarda son ami Julien qui lui sourit. De quoi seraient faites les quelques heures qui allaient suivre ? Il sentit une tension dans son ventre, signe que ses sens se mettaient en veille, prêts à le faire réagir.

	Il comprit aussi que la mort rôdait aux alentours.

	Dimanche 10 septembre, 15 h 12, 
gendarmerie de Nyons

	— Commissaire ! interpella le gendarme Michaut.

	— Quoi donc ?

	— Les deux inspecteurs ont emporté la carte qui était sur le bureau du capitaine.

	— Les enfoirés… Ah, les imbéciles ! Ils vont me le payer… J’espère qu’ils ne vont pas…

	Daillot sentit qu’une crise d’angoisse l’envahissait. Il se saisit de son portable et tenta d’appeler Matthieu. Sans succès. Furieux, il raccrocha sans laisser de message. Il avait peur… Ses mains tremblaient… Il était contrarié.

	En un instant, il se reprit.

	— Merci, Michaut. Allez me chercher Langlois.

	Le gendarme s’exécuta et bientôt le capitaine se retrouva en compagnie du commissaire.

	— Les deux inspecteurs ont dérobé ma carte, déclara Langlois.

	— Je sais. Ils ne vont pas l’emporter au paradis. En attendant, j’espère qu’ils ne vont pas commettre l’irréparable. Si près du but…

	— Je ne pense pas, objecta le capitaine. Après tout, même s’ils sont deux, ils ne disposent d’aucun moyen suffisant pour intervenir. Akim est solidement armé et je crois qu’il est déterminé. Quant à Farzakhi, c’est un tueur. Même en tant que retraité du KGB, il connaît par cœur les techniques de combat. Ce serait suicidaire de prendre des risques.

	— Vous avez raison mais on ne sait jamais. Matthieu me donne parfois l’impression d’être un chien fou. Alors… les réactions… ça peut être du n’importe quoi.

	— Je ne vais quand même pas engager une recherche sur leur personne ?

	— Non, bien sûr. De toute façon, les observateurs du GIGN qui doivent être en cours de déploiement vont certainement les trouver très vite. J’espère que tout ira bien.

	— Bien ! J’y retourne. À tout à l’heure.

	Le commissaire se retrouva seul. Il se tourna vers la fenêtre et croisa les mains dans son dos. Il se pinçait la peau, comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. L’angoisse était en train de remonter dans tout son être. Il sentit qu’un nœud était en train de lui serrer l’estomac. L’affolement… Il ne devait pas être gagné par l’affolement. Il ne fallait pas qu’il répète les mêmes erreurs…

	Dimanche 10 septembre, 15 h 15, 
La-Baume-de-Transit

	— Allez, avance…

	Akim poussait Andréa devant lui. Il l’avait détachée de son lit. Puis il avait ajusté les liens de ses mains, posé un adhésif sur sa bouche afin qu’elle ne puisse parler. Elle eut d’abord du mal à marcher et à descendre l’escalier. Parvenus au rez-de-chaussée, ils avaient retrouvé Hassan qui semblait apeuré.

	— Hassan ! Tu l’installes sur le siège du passager avant du camion. Et on s’en va.

	— On l’emmène ?

	— Oui, on l’emmène… Je préfère au cas où.

	— Elle pourrait nous gêner dans notre fuite.

	— On n’en est pas encore là. Pour le moment, il faut partir d’ici et attendre le crépuscule dans la forêt. Tu prends ta voiture et tu me suis.

	— Pour quoi faire ?

	— Pour fuir, imbécile ! Il faudra voyager le plus discrètement possible. Cette voiture est idéale.

	— Il n’y a plus d’essence ou presque.

	— On fera le plein ! Allez grouille.

	Un instant plus tard, Hassan ouvrit en grand le portail de la propriété. Akim s’élança au volant du petit véhicule. Il attendit que les portes soient refermées et que son comparse involontaire monte à bord de la Volkswagen…

	Il enclencha la première et aussitôt Akim comprit qu’il ne reviendrait jamais dans cette maison. Son cœur se serra. Il n’avait pas le droit d’échouer…

	Encore quelques heures, et il pourrait dormir tranquillement. Juste quelques heures…

	 

	Au-dehors, Matthieu et Julien planquaient depuis plus d’une heure et n’avaient pas observé de mouvements particuliers. En contournant le mas, et en gravissant une petite butte, ils voyaient une partie de l’intérieur du jardin. Ils avaient décidé de passer à l’action. Ils avaient eu raison d’attendre. Cette maison était le bon choix. Ils avaient fini par voir deux hommes s’activer sans saisir tout ce qu’ils faisaient. Grâce aux jumelles, ils avaient reconnu Akim, mais l’autre homme ne correspondait pas au descriptif de Farzakhi. Le contre-jour compliquait l’identification. Un détail clochait, bien que Julien fût persuadé d’avoir aperçu ce type quelque part. Ce n’était pas bon signe…

	Peu après, Matthieu fut surpris d’observer une forme dans la cabine du camion qui pouvait être un troisième personnage. Les véhicules s’éloignèrent. Il fit signe à Matthieu qui comprit son message… Ce dernier pesta…

	— J’appelle le commissaire. Il faut qu’il sache que les rats quittent le bateau, dit-il à voix basse.

	— Attends ! Rien ne te dit que la maison est vide, protesta Julien.

	— Tu as raison… Il faut que j’appelle quand même. On ne peut pas les poursuivre. Le temps de rejoindre la voiture, ils seront loin et même si on a une idée de la destination finale, en partant à cette heure, ils doivent avoir un sacré bout de chemin à faire. On a peut-être fait une erreur de jugement…

	— Laisse-les partir et si rien ne bouge, on entre dans la propriété. On appellera le commissaire ensuite, surtout si on découvre un indice intéressant.

	— Comme tu voudras.

	Les deux inspecteurs regardèrent les deux véhicules s’éloigner en direction de Saint-Paul-Trois-Châteaux ou de Suze-la-Rousse. Il n’y avait plus qu’à attendre. Cinq minutes plus tard, aucun événement significatif ne s’était produit. Matthieu jaugea Julien qui acquiesça d’un signe de tête leur intervention. Ils quittèrent leur position et s’avancèrent en se protégeant des vignes. Ils parvinrent au portail et Julien constata qu’il n’était pas fermé, la serrure étant cassée. Il poussa le vantail pour y glisser la tête et observer. Son cœur s’activa, le stress l’ayant envahi. Rien. Silence total. Aucun mouvement ni aucune lumière. Il regarda Matthieu en lui faisant signe d’avancer. Il décompta à partir de trois sur ses doigts puis se précipita pour traverser l’esplanade de l’entrée et se mettre à couvert à l’un des angles de la maison. Julien le rejoignit tandis que Matthieu le couvrait. Ils attendirent. En sueur.

	Ils sentaient leur poitrine agitée par les battements furieux de leur muscle cardiaque qui s’affolait.

	Toujours rien. Ressaisissement. Un peu de calme… Ils commencèrent une nouvelle approche, lente en rasant le mur. Jusqu’à la porte d’entrée. Les volets étaient fermés. Pas de lumière qui transpirait. Le silence. Julien s’enhardit et tenta d’ouvrir la porte d’entrée. Elle était fermée. Pas de clé, bien sûr. Il fallait la fracturer. Ils attendirent. Puis ils donnèrent quelques coups sur la porte avec le canon de son pistolet. Toujours rien. L’angoisse montait. Frêle d’abord, puis de plus en plus puissante. Celle qui vrille l’estomac ! Celle qui coupe le souffle. La respiration qui se coupe… qui reprend… hachée… rapide, saccadée… La gorge sèche… Les pupilles dilatées… Le vide… Attente toujours. Réagir, il faut réagir…

	Matthieu fit signe d’attendre encore. Nouveaux coups. Encore une fois, rien !

	Brusquement, il se décida. Il se plaça devant la serrure et tira une balle. Elle explosa la serrure et la porte s’entrouvrit. Toujours rien… Aucune réaction. Julien se saisit d’une planche qui traînait près de la maison et appuya pour agrandir l’ouverture. La lumière légèrement déclinante éclaira l’intérieur. Matthieu et Julien comprirent que la maison était vide. Très vite, ils en firent le tour. En quelques minutes, ils découvrirent qu’une personne avait été séquestrée à l’étage, grâce aux attaches laissées, qu’une bagarre avait eu lieu à cause des différents impacts de balles visibles sur les murs et qu’un objet particulier avait été stocké à la cave dont il restait les caisses de transport. Il était peut-être question du lance-missiles.

	— Il s’est passé des événements insolites dans cet endroit, dit simplement Julien. Quelqu’un a été enfermé et attaché dans la cave. Il a été torturé quand on voit l’état des morceaux de vêtements.

	— Je te dirai même qu’il s’agit d’une fille, répondit Matthieu qui fut étranglé soudain par une crise de sanglots.

	— Et mec ! Qu’est-ce qu’il y a ? Tu déconnes ! s’exclama Julien.

	— Non, Julien. Ce morceau de culotte ressemble à s’y méprendre aux culottes d’Andréa. J’en suis certain.

	— Impossible ! Comment pourrait-elle être arrivée ici ?

	— J’en sais rien. Mais ce type qui accompagne Akim n’est pas Farzakhi. Je n’ai pas aperçu un type de soixante balais… C’est un type plus jeune… N’est-ce pas ?

	— Maintenant que tu me le dis, tu as peut-être raison. En y repensant, le type que j’ai vu dans les jumelles pourrait bien ressembler à Hassan, en plus sale et mal rasé, avec des cheveux plus longs.

	— Et la troisième forme aperçue pourrait être Andréa ! conclut Matthieu.

	Il sanglota à nouveau en se laissant glisser contre un mur. Son cœur tressaillit de bonheur. Mais il se sentit vidé et fatigué… La gorge sèche… Son esprit fonctionnait à toute vitesse. Le vertige… Il s’assit à même le sol, laissant les larmes s’évanouir sur sa chemise… Julien le regarda puis estima qu’il serait mieux seul. Il s’éloigna pour poursuivre la fouille de la demeure.

	Matthieu resta prostré un long moment, ne sachant plus si cette hypothèse pouvait être crédible. Il tenta de la repousser pour ne pas être de nouveau déçu et désespéré. Julien le rejoignit.

	— Elle est morte, hein ! Julien ! s’exclama Matthieu. Dis-moi qu’elle est morte…

	— Écoute, je ne peux rien te dire. J’en sais rien ! Par contre, on a peut-être un truc qui devrait nous aider.

	— Foutaise ! Il faut que je sache si Andréa est vivante… répondit Matthieu en accrochant son ami par le revers de son blouson.

	— Bon sang, Matthieu ! Reviens sur Terre. Si elle est vivante, on le saura vite en décryptant cette carte qu’ils ont laissée.

	Surpris, Matthieu arracha la carte de randonnée que tenait Julien et tenta de la lire au plus vite. Il comprit où se situait le lieu de tir probable du missile. Un circuit surligné au feutre rouge, une croix rouge à un endroit précis et une autre en bleu, au milieu d’une zone construite, couverte par des bâtiments industriels.

	— Merci Julien, tu as vu juste… Je crois que j’ai trouvé. Regarde… Ils vont là… C’est pour cela qu’ils ont besoin du quad… Ils… C’est bon… Nom de Dieu… Les ordures… Ils ne vont quand même pas… ?

	Les deux croix étaient reliées par un pointillé sans équivoque…

	Dimanche 10 septembre, 15 h 54, 
gendarmerie de Nyons

	Le commissaire écoutait Matthieu au téléphone depuis quelques minutes. Le capitaine qui lui faisait face voyait son visage changer d’état presque à chaque seconde.

	Le commissaire se mit à suer à grosses gouttes, tandis qu’il changeait de main l’appareil. Il ne disait rien. Il sortit un mouchoir pour s’éponger le front. Il vit le capitaine qui le dévisageait. Il fut gêné. Il se retourna. Il était hébété, comme paniqué… Un peu plus tard, il raccrocha. Il se tourna vers Langlois et l’interpella.

	— Vite, il me faut un hélico de toute urgence.

	— Il y a celui qui vous a amené qui est encore ici. Mais commissaire, quelque chose ne va pas ?

	— Non ! Tout va bien… Faites démarrer cet hélico ! Je le prends et vous me rejoignez à Bollène, à cet endroit que Matthieu vient de m’indiquer.

	Il écrivit le lieu sur un Post-it puis s’en alla.

	— Vous ne voulez pas que je vous accompagne ? s’écria le capitaine. Qu’est-ce qu’on fait avec le GIGN ?

	Pour toute réponse, il n’eut que le claquement d’une porte et des bruits de pas dans un couloir.

	Quelques minutes plus tard, le commissaire s’installait dans cet hélicoptère. Il savait que ce serait la dernière fois…

	Dimanche 10 septembre, 16 heures 12, 
Saint-Restitut

	— C’est bien ma chance ! Il y a encore une bagnole, lâcha Akim.

	Il venait d’arriver et de garer leur véhicule à bonne distance de cette autre voiture, sur l’ancien parking du promontoire qui permettait d’obtenir une belle vue sur la vallée du Rhône. Celle-ci était désormais masquée par la végétation et n’attirait plus grand monde, d’autant que les caves « cathédrale » voisines qui servaient au stockage du vin d’un important négociant étaient également fermées. Ces caves étaient le résultat de l’exploitation des carrières de craie à la fin du XIXe siècle et conservaient une température constante idéale pour les stockages vinicoles. Tout cela Akim le savait. En principe les visiteurs devenaient rares dans ce cul-de-sac qui permettait d’accéder à Bollène par des chemins de randonnée en forêt. Il savait que le site nucléaire du Tricastin était difficile d’accès et que les lieux d’observation étaient peu nombreux.

	Il avait découvert qu’à partir de la table d’orientation qui surplombait le site du Barry, il y avait une vue très dégagée sur la vallée et l’ensemble des entreprises nucléaires. De ce point d’observation, il avait observé que le poste de pilotage de l’usine d’Eurodif pouvait être le point de mire d’un missile guidé. Un lance-roquettes était trop court. Il fallait un missile sol-sol d’une portée minimale d’un kilomètre. Le missile Kornet possédait les caractéristiques nécessaires.

	Certes, il aurait pu tenter de détruire une pile de la centrale nucléaire. Mais il savait que l’épaisseur de béton rendait son hypothèse peu réaliste et surtout dangereuse pour lui. Par contre, détruire le poste de commande de l’usine d’enrichissement n’aurait aucune conséquence sur l’environnement, mais ruinerait tout le processus d’enrichissement de l’uranium pour la France et une bonne partie de l’Europe, voire du monde. La cristallisation de l’hexafluorure d’uranium gazeux dans les cascades bloquerait définitivement le fonctionnement de l’usine et perturberait pour longtemps les circuits d’approvisionnement en uranium enrichi. Les conséquences économiques mondiales seraient catastrophiques, sans parler des répercussions inévitables sur le marché de l’énergie…

	Il comprit que sa vengeance pour la mort de son père allait enfin être accomplie. C’était à cause de cette usine qu’il était mort, celle-ci devait disparaître aujourd’hui. Il ressentit une onde de plaisir qui lui parcourut le dos, le faisant frissonner. Il se crispa sur le volant. Reprenant son contrôle, il s’adressa à Hassan qui l’avait rejoint dans la cabine du petit camion :

	— On n’attend pas que ces gens partent. On descend le quad. Pour le missile, tu n’y touches pas. Quant à la fille, elle reste dans la cabine couchée sur la banquette jusqu’à nouvel ordre…

	Ses dernières paroles à peine achevées, il était sorti du véhicule. Aussitôt, Hassan s’exécuta. Il allongea Andréa en lui faisant signe de ne pas bouger.

	Dix minutes plus tard, le quad était prêt. Les promeneurs ne s’étaient toujours pas manifestés. Akim se rongeait les ongles d’impatience. Il regardait sa montre sans cesse et jetait des coups d’œil furtifs tout autour. Hassan fut pris des mêmes tics. La tension s’installait entre les deux hommes. Soudain, Akim réagit :

	— On n’a plus le temps. On charge le lance-missiles sur le quad enveloppé dans la couverture et on emmène la fille. Tu lui libères les mains et son bâillon. Elle t’accompagne, mais personne ne doit la voir entravée. Aucun risque… Tiens, voici le revolver. Attention, il fait de très gros trous… Je t’ai dit que j’avais besoin de toi. Je te fais donc confiance parce que je n’ai pas le choix. Tu la mets en joue en permanence contre le corps. Au moindre geste de travers, au moindre cri, tu tires. Tu m’as compris ?

	— Oui. Mais pourquoi l’emmener ? Ce serait plus simple de la liquider immédiatement.

	— Non ! On en aura besoin pour négocier plus tard.

	— On sera loin quand ils réagiront.

	— Détrompe-toi ! Tu vas voir que les réactions seront très rapides. Et nous n’aurons plus que la Volkswagen pour nous échapper. En restant discret, tout ira bien. En attendant, dans une demi-heure, tout doit être terminé.

	— Je te rappelle qu’il n’y a plus de carburant. La réserve est allumée.

	— On verra plus tard. On n’a plus le temps.

	Dix nouvelles minutes plus tard, Akim arpentait le petit chemin de randonnée, le lance-missiles attaché sur le quad dans son dos. Hassan le suivait à pied en poussant Andréa à petits coups de canon dans les reins.

	Akim souriait. Il était prudent. Plus que deux cents mètres et tout sera terminé…

	Une éternité à cet instant.

	Dimanche 10 septembre, 16 h 38, 
Saint-Restitut

	Matthieu freina brusquement en apercevant le petit camion de chantier. La voiture fit une embardée avant de s’arrêter roues bloquées. En descendant de l’habitacle, il entendit le bruit caractéristique de la turbine d’un moteur d’hélicoptère qui tournait autour du secteur. Il leva les yeux mais ne vit rien. Julien s’approcha en courant, la carte de randonnée à la main. Les deux inspecteurs s’arrêtèrent pour se repérer.

	— Le promontoire… Ici, on est ici… Là… Le chemin… Sur la gauche… dit Julien.

	— Allez, on y va !

	Soudain, un vététiste sortit de la forêt en évitant les deux amis tout excités.

	— Hé ! Doucement… râla le sportif.

	Matthieu le héla :

	— Vous n’auriez pas vu un quad récemment ?

	— Oui ! J’ai failli le heurter. Heureusement que j’avais entendu le moteur malgré mon baladeur. Il y a moins de dix minutes.

	— Par où sont-ils allés ?

	— À gauche, puis à droite et après c’est tout droit.

	Matthieu sortit sa carte de police.

	— Donnez-moi votre vélo ! Police !… C’est une question de vie ou de mort.

	Sans attendre de réponse, il avait bousculé le cycliste et déjà il enfourchait le deux-roues.

	— Julien ! Tu me rejoins sur le belvédère… vite… Merci !

	Matthieu avait donné de violents coups de pédale pour s’élancer. Il transpirait. Son cœur battait à fond. Était-ce parce qu’il était près du but ? Était-ce parce qu’il était persuadé de retrouver Andréa ? Il ne savait pas. Il savait qu’il était sur les nerfs… Qu’il fallait pédaler… encore… Pour éviter cette branche… puis éviter ce petit ravin avant de relancer son vélo. Il se retrouva bientôt en train de sauter des bosses et à pédaler comme un fou, sans visibilité, à donner des coups de frein violents, à rattraper des dérapages dangereux, à amortir les chocs contre les cailloux du chemin. Il sentait qu’il fatiguait… Il fallait aller plus vite… Mais c’était impossible, il était au maximum… Il avait chaud… Il dut donner de nouveaux coups de frein, faire des écarts pour éviter branches et racines. Dix fois, il évita la chute, dix fois, il relança en puisant au fond de lui. Il devait coûte que coûte arrêter le drame qui se préparait, quelque part autour de lui.

	Matthieu avait peur. C’était une peur sourde, une peur angoissante, une peur déstabilisante… Il fallait la vaincre.

	Soudainement, Matthieu vit que l’espace devenait dégagé… Il chercha désespérément un endroit qui pouvait servir de poste de tir. Rien à l’horizon… Mais où sont-ils ? Une poussée de panique l’envahit. Il ne trouvait personne. C’était impossible. Où étaient-ils ?

	Il tenta de se calmer… Reprendre son souffle… Il s’immobilisa, tous les sens en écoute. Il reprenait son contrôle. Son cœur ralentissait… Il respirait plus sereinement…

	Matthieu posa son vélo et scruta les environs à la recherche du moindre indice. Il grimpa sur un petit promontoire. La vue était dégagée vers le sud. Vers l’ouest et le nord, des arbres masquaient la zone nucléaire.

	Le champ visuel n’était pas bon, les usines n’étaient pas visibles.

	Il comprit aussitôt…

	Il sortit son arme et se précipita pour descendre en contrebas… Puis s’arrêta…

	L’inquiétude l’envahit… Son rythme cardiaque s’accéléra tandis qu’il avait du mal à déglutir… Il respirait mal. Mais il devait s’avancer… S’avancer sans faire de bruit… Lentement : il les découvrit… Tout près.

	Matthieu se plaqua au sol et rampa pour observer ce qui se passait à moins d’une dizaine de mètres de lui. Sur une petite plate-forme érodée dans la falaise, trois mètres en dessous du petit chemin, Akim avait installé le lance-missiles sur son trépied. Il était en train de régler la visée laser. Matthieu repéra le second homme qui ressemblait à Hassan. Il tenait une fille en joue avec une arme, un revolver de gros calibre. Il reconnut la silhouette d’Andréa. Il eut un pincement dans la poitrine et se retourna un instant sur le dos. Il ne pouvait pas s’apitoyer, ce n’était pas le moment.

	Il fallait qu’il conserve son contrôle… Il se remit en position et analysa la scène. Un instant il envisagea de foncer… Il hésita puis réfléchit : il n’avait pas de soutien. Il fallait agir seul… Le danger était trop grand… C’était impossible… À moins d’attendre Julien… Il savait qu’il ne devait pas prendre de risques… Pour sauver Andréa, il devait attendre Julien…

	À moins que… Dix mètres… Il pouvait viser Hassan et l’abattre… Dans le dos ? Faire feu ? Il ne devait pas le rater… Puis ajuster Akim… Non, c’était trop risqué. Il n’aurait jamais le temps… Il hésita… Il devait attendre… Julien…

	— Qu’est-ce que tu fais ? Grouille, Julien… gémit Matthieu à voix basse.

	Akim semblait prêt. Il se mit en position derrière le viseur du lance-missiles. Il fit signe à Hassan. Celui-ci se détacha d’Andréa qui s’assit sous la menace de son arme. Elle s’appuya contre le pied de la petite falaise. Elle semblait calme. Elle n’avait aucune issue pour s’enfuir sauf en passant devant l’arme en place sur son trépied. Hassan s’approcha et Akim lui tendit un boîtier qui émettait la visée laser. Matthieu comprit alors qu’il devait absolument empêcher le tir. Il ne fallait plus attendre. Il se releva et au moment de sauter il s’arrêta, saisi de stupeur : le commissaire Daillot venait d’arriver… Seul !

	Il apparut par le petit chemin qui conduisait à la plate-forme, très excité, le visage déformé par une violence à peine contenue, son arme de service brandie prête à être utilisée. C’était un fauve menaçant sur le qui-vive, déterminé et hargneux.

	— Lâchez cette arme. C’est terminé ! Levez les mains en l’air !

	Hassan sursauta et fit un geste maladroit. Il n’avait plus directement son arme en main. Il fallait qu’il la sorte de sa ceinture. Il semblait hésitant. Akim, l’étonnement passé, s’emporta… Le doigt sur la détente du lance-missiles.

	— Qui êtes-vous ? Comment savez-vous ? C’est impossible… dit-il, des sanglots dans la voix. Vous… vous ne pouvez plus… m’empêcher de terminer ce que j’ai à faire ! hurla-t-il en s’étranglant de rage.

	— Non, lâchez cette arme, Akim ! répliqua le commissaire.

	Akim fut surpris d’être appelé par son prénom.

	— Comment pouvez-vous savoir ? Comment savez-vous qui je suis ? Que faites-vous ici ?

	— Je suis ici pour terminer ce que j’ai commencé, il y a vingt-cinq ans…

	Akim fut abasourdi et ne réagit pas.

	Le commissaire se tourna vers Hassan.

	— Je suppose que vous êtes l’étudiant dénommé Hassan. Qu’avez-vous fait de Brigitte ? Vous l’avez tuée, n’est-ce pas ? À moins que vous n’ayez découvert qu’elle était notre agent… C’est cela, hein ?… Allez, avouez ! Quel jeu jouez-vous ? Votre gouvernement a bien failli nous avoir.

	Hassan resta muet. Il semblait ne pas comprendre les paroles du commissaire. Il suait abondamment.

	Akim hésita un instant, incrédule, stupéfait. Il reprit en balbutiant :

	— Vous voulez dire que…

	— … c’est moi qui ai tué ton père, il y a un quart de siècle.

	Matthieu avait tout entendu. Il mesura avec effroi les conséquences de ces mots sur Akim.

	Akim resta coi. Il ne bougeait plus. Il retira son doigt de l’arme posée sur son trépied puis se releva. Matthieu vit qu’il avait un bras ballant, mais ne discerna pas le pistolet glissé dans sa ceinture.

	Un picotement lui parcourut la main. En un instant, il comprit que l’avenir serait sombre. Il voulut réagir, mais Akim ne lui en laissa pas le temps.

	— Ordure ! cria Akim.

	À peine avait-il redressé son bras, qu’une première détonation claqua. Akim fit un écart puis un second claquement retentit. Il tomba à genoux avant de basculer dans le vide. Matthieu le vit disparaître sans avoir pu réagir.

	Le commissaire avait abaissé son arme, satisfait. Il ne vit pas Hassan qui avait déplacé sa main pour se saisir de son revolver.

	Matthieu qui fixait l’endroit où Akim avait disparu n’eut pas le réflexe de réagir. Il distingua plus qu’il n’entendit le coup de feu. En tournant la tête, il vit le commissaire tomber sur le dos, foudroyé par une balle 44 Magnum reçue en pleine tête. Instinctivement, Matthieu avait mis en joue Hassan et ouvert le feu. Celui-ci pivota sur lui-même. Il regarda en l’air, incrédule, s’assit et posa son arme. Puis il s’affala en se tenant le bras droit. Matthieu resta immobile, incapable de réagir. Julien l’avait rejoint, l’arme au poing. Il prit Matthieu par le bras.

	— C’est fini ! Regarde, il y a quelqu’un qui t’attend. Je crois qu’elle a besoin de toi…

	Mars 2007, 
Paris

	La pluie tombait sans arrêt depuis le début de la matinée. Humide et froide. Il n’y avait pas de vent pour chasser les nuages. Matthieu ne parvenait pas à réaliser ce qui lui arrivait. Les cheveux hirsutes, son jean détrempé et son blouson en cuir délavé lui donnaient un air voyou rehaussé par sa barbe de cinq jours. Julien était à côté de lui et se tenait stoïque dans son costume presque trop court, sous un parapluie trop petit pour l’abriter complètement.

	De grosses larmes intermittentes s’échappaient des yeux rougis de Matthieu et se perdaient dans le sillon de ses joues. Son regard semblait perdu dans le vague au milieu des tas de terre noyés par la pluie qui entouraient le trou béant dans lequel reposait désormais le cercueil de sa mère.

	L’annonce était tombée brutalement, quatre jours plus tôt. Sa mère était décédée après plusieurs mois de soins intensifs. Jamais elle n’avait réussi à remonter la pente qui l’avait entraînée au fond d’un puits infini d’idées noires et de whiskies trop serrés.

	Matthieu regrettait de ne pas l’avoir assistée pour ses derniers instants. Il s’en voulait de n’avoir pas été présent lorsque c’était nécessaire.

	Andréa restait à l’écart, fragile. Matthieu avait tout tenté pour l’aider et lui redonner un peu de sourire et de bonne humeur, mais elle restait enfermée dans sa coquille. Elle ne lui parlait plus. Peut-être plus tard, avaient dit les médecins. Les viols répétés et les tortures étaient si ancrés dans sa mémoire qu’ils semblaient imprimés dans les méandres de son cerveau pour l’éternité. L’affection de Matthieu et ses sentiments semblaient ne pas suffire. Elle était lasse. Il était là, impuissant, abattu et inconsolable. Matthieu savait qu’elle retournerait à l’hôpital dès la fin de la cérémonie. Il allait reprendre le rythme des visites régulières en espérant une amélioration nécessaire. Dans le cas contraire, sans aide et sans un soutien appuyé, les médecins avaient pronostiqué un risque de suicide élevé, ce que Matthieu voulait éviter.

	La pluie poursuivait ses clapotis réguliers sur le bois du cercueil, berçant l’instant d’un crépitement semblable à des applaudissements discrets.

	Sa douleur était évanouie. Sa mère était heureuse. Lumineuse.

	Il était là, triste et impuissant.

	C’était fini.

	— Il faut tourner la page…

	Le commandant Cravenne avait pris Matthieu par l’épaule pour le réconforter. Il portait un chapeau feutre qui le protégeait à peine des gouttes de pluie indiscrètes. Matthieu releva la tête et le regarda. Le commandant avait ôté ses lunettes et son œil abîmé lui donnait un aspect sauvage, presque incongru en pareille situation. Matthieu ne releva pas.

	— Allez, viens, je t’offre une bière. Ça fait longtemps que j’aurais dû te parler… C’est le moment.

	C’était la première fois depuis très longtemps que Cravenne le tutoyait. Il fut un moment surpris. Mais ça n’avait plus d’importance. Julien regarda Matthieu et le bouscula.

	— Ça nous fera du bien. On se pèle ici. Et ce n’est pas la compagnie du lieu qui va réchauffer l’atmosphère, dit-il pour détendre l’ambiance.

	Matthieu alla embrasser Andréa et lui confia quelques mots tendres. L’infirmier la rassit ensuite dans un fauteuil roulant et l’emmena. Matthieu tourna les talons et suivit le commandant qui entra dans la première brasserie proche du cimetière. Ce dernier demanda trois pressions. Installés dans un coin, ils restèrent silencieux un long moment. Le commandant se risqua à engager une conversation.

	— Vous avez bien travaillé, tous les deux. Vous avez fait un sacré bon boulot.

	— Non, répondit Matthieu. Je n’ai pu sauver Andréa et c’est de ma faute si elle est dans cet état. Si je n’avais pas écouté cette foutue musique au casque, je serai arrivé à temps et elle serait en forme.

	— Rien n’est moins sûr… Les événements auraient été différents, mais rien n’était prévisible.

	— N’empêche, cet Hassan ! C’était un dingue… Un vrai taré…

	— Peut-être pas tant que ça ! Nous ne savons pas ce que son gouvernement attendait de lui. Il n’a jamais parlé ! Pas un mot. Une vraie tombe.

	— Merci pour vos comparaisons, releva Matthieu. Vous pourriez changer de qualificatifs…

	— Non, car il est mort, compléta le commandant. Il est devenu une vraie tombe.

	— Mort ? interrogea Julien. Si vite ?

	— Disons qu’officiellement il est mort d’une septicémie en prison… Son gouvernement a réclamé son corps. Nous n’avons plus aucune trace de ce type. Il semblerait avoir été rayé de toutes les tablettes. Surprenant, voire peut-être inquiétant…

	— Inquiétant ? releva Matthieu.

	— Inquiétant, car tout ce qui pouvait nous rappeler son existence a été effacé, détruit, éliminé. Cours, affaires, papiers, vêtements… Tout a disparu… Il ne reste rien. Les Iraniens n’ont pas lésiné sur les moyens et les pressions pour l’effacer.

	— Surprenant ! Au fait… Vous savez à quoi correspond la date du 21 septembre entourée sur le calendrier de la rue Chauvière ?

	— C’est juste la date de l’anniversaire d’Hassan.

	— Évidemment ! Et cette fille ? Brigitte ? Elle aussi, elle a été effacée ?

	— Oui et non ! répondit le commandant. Oui, car nous n’avons pas retrouvé son corps. Nous avons juste son bras. Le reste est introuvable et Hassan ne s’est jamais épanché sur ce qu’il en a fait. Peut-être qu’un jour, quelqu’un le retrouvera mais j’en doute. Et non, car j’ai appris par la suite que Daillot l’avait recrutée comme agent pour découvrir le vrai sens de la présence d’Hassan en France. Il y avait de la manipulation dans l’air. Mais il ne connaissait pas son secret familial et elle n’en avait jamais référé à personne.

	— Recruter cette fille ? Pourquoi elle, justement elle ?

	— Parce qu’il l’avait rencontrée au salon de beauté qu’il fréquentait de temps en temps. Il l’avait trouvée superbe, et il l’aurait volontiers mise dans son lit. Sans succès. Lorsqu’il apprit qu’elle avait un petit ami à l’école supérieure de physique et de chimie de Paris, il eut cette idée de recrutement, peut-être par provocation mais plus sûrement pour rapprocher leurs liens.

	— Que contenaient les fichiers de l’ordinateur de Bollène ? demanda Julien.

	— Le « H » faisait le récapitulatif de l’emploi du temps de Hassan. Il ne nous a rien appris. Le « CD » nous a fourni les détails des relations entre le commissaire et Brigitte : versements d’argent, conseils, interrogations, accompagnés de détails… euh… disons croustillants. Mais rien d’exceptionnel. Cette fille n’était qu’une amatrice. Le commissaire avait engagé une drôle d’équipière.

	— Ça n’a plus d’importance, il est mort lui aussi, poursuivit Matthieu.

	— Et cela semble plaire à pas mal de monde. Il était envahissant, ce commissaire… et imprévisible. C’est lui qui a assassiné le père d’Akim, lorsqu’il était poursuivi par des barbouzes iraniens. À l’époque, il l’a trouvé le premier et au lieu de le mettre à l’abri pour obéir aux ordres, il l’a liquidé en faisant croire qu’il était arrivé trop tard.

	— Dans quel but ?

	— Officiellement, Daillot aurait été obligé de l’exécuter pour éviter qu’il ne tombe entre les mains des services secrets iraniens. Rien n’est moins sûr. On pencherait plutôt pour une simple manière de boucler l’affaire avant de passer à autre chose. C’était un simple lieutenant à l’époque et ce travail de suivi, d’écoute, de pistage le barbait. Il voulait en faire plus. Au gré des changements de pouvoir et de responsables politiques, il a fini par laisser sous-entendre ce qui s’était réellement passé. Disons que certains, qui ne connaissaient rien à l’affaire du nucléaire iranien sous le shah d’Iran, ont cru qu’il avait bien agi et Daillot s’est étonnamment retrouvé commandant puis commissaire, grâce à des appuis au sein du ministère de l’Intérieur. Depuis quelque temps, les choses avaient changé et les nouveaux maîtres du jeu n’ignoraient rien de la réalité. Sa mort arrange bien des gens d’autant qu’il a cherché à provoquer une catastrophe avec l’acide fluorhydrique pour faire croire à un vaste complot et tenter ainsi de sauver sa peau au sein de l’administration. Il a poussé au paroxysme une situation qui ne le méritait pas en utilisant ses pouvoirs. Une utopie…

	— Et Akim ? Vous avez appris quelque chose sur ce type ? demanda Matthieu.

	— D’abord on n’a pas retrouvé son corps. Il a été blessé car on a relevé des traces de sang. Il a réussi à s’enfuir, malgré l’arrivée rapide du GIGN et la mise en place de barrages… Ce qui est tout à fait désagréable, l’individu étant dangereux… C’est un prof de maths iranien, européanisé, plongé dans une affaire de vengeance personnelle que les Russes auraient bien voulu utiliser à leur profit. Ce type est très malin et d’une remarquable efficacité. Comment est-il entré en contact avec Farzakhi ? C’est un mystère. Je pense que certains services secrets syriens ou russes, voire serbes ne sont pas totalement innocents… Une chose est certaine, une fois qu’il est entré dans la sphère souterraine des barbouzes, il a tout fait pour couper tous les ponts et atteindre ses propres objectifs. Par la manière forte, à coup de 44 Magnum ou de 9 mm qu’il savait très bien utiliser. En situation normale, ce type aurait été une parfaite recrue. En attendant, toutes les polices de France et de Navarre sont à ses trousses depuis des mois. Sans succès.

	— Sans cette Brigitte, vous n’auriez jamais su tout ce qui se préparait. La France aurait pu connaître un chaos énergétique et économique. L’Europe aussi, d’ailleurs… conclut Julien.

	— Exact ! Une vraie chance… Cette fille aux sex-toys a été le fil conducteur de toute cette affaire, et c’est malheureusement Andréa, qui s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, qui nous a permis de tout découvrir.

	Julien sourit et ironiquement conclut :

	— Juste avant le 11 Septembre ! Le compte à rebours aura été arrêté à temps… Cela aurait fait un drôle d’anniversaire…

	Ils sourirent puis le commandant Cravenne poursuivit :

	— Ah, au fait ! Tous les deux, vous commencez lundi matin dans mon service… Votre transfert a été accepté.

	Matthieu et Julien regardèrent le commandant avec des yeux ébahis. Matthieu, voulut répondre :

	— Mais…

	— Non, non ! Ne me remerciez pas, c’est tout naturel.

	 

	À cet instant, le cafetier apporta un pli à Matthieu…

	
 

	NOTE DE L’AUTEUR

	L’uranium est un corps simple toxique, un métal, d’aspect gris, présent dans divers minerais. Il existe à peu près partout sur la planète mais presque toujours en infimes quantités. C’est un mélange de trois isotopes : l’uranium 238, l’uranium 235 et l’uranium 234. L’uranium 235 est aisément fissible et constitue le principal combustible nucléaire. Pour rendre la fission efficace et productrice d’énergie en grande quantité, il faut enrichir le combustible nucléaire, c’est-à-dire augmenter sa concentration en uranium 235 pour la porter de 0,7 %, qui est la concentration de l’uranium naturel, à une fourchette comprise entre 3 et 5 %.

	Deux techniques d’enrichissement sont actuellement utilisées :

	— L’enrichissement par diffusion gazeuse qui est très coûteuse en énergie. C’était la solution technique retenue pour l’usine Georges-Besse I d’Eurodif dans le Tricastin ou pour l’usine américaine de Paducah ;

	— L’ultracentrifugation est employée en Allemagne, au Japon, au Pays-Bas, au Royaume-Uni, en Chine ou encore en Russie qui dispose de plusieurs usines. La nouvelle usine Georges-Besse II qui remplace la première exploitation d’Eurodif utilise cette technique depuis 2011.

	
 

	PRÉCISIONS ET REMERCIEMENTS

	Ce livre s’appuie sur des lieux et des installations bien réels, dans lesquels j’ai pu évoluer ou travailler. Il est avéré que l’industrie nucléaire a estimé possible les risques terroristes sur ses installations de la Vallée du Rhône depuis les événements des années 1980 et bien sûr depuis le 11 septembre 2001. Des décisions ont été prises pour parer à tout risque de cette nature. Cette histoire n’est donc que le fruit de mon imagination bien que l’ensemble des situations qui m’ont servi de support, prises séparément, auraient pu se produire.

	 

	Deux personnes ont joué un rôle décisif dans la réalisation de ce livre. Je pense à André, dont l’appui et le soutien ont été pour moi extrêmement précieux. Et à Bernadette sans qui la reconnaissance de mes écrits dont celui-ci n’aurait jamais été possible. Qu’ils en soient chaleureusement remerciés.

	 

	À toi, Muriel, mon épouse qui m’a conseillé de participer au Prix des Lecteurs France Loisirs 2013, pour Le Silence des Loups, grâce auquel ce livre a vu le jour. Un grand merci.

	
 

	1. Voir Le Silence des loups, Nouvelles Plumes.

	2. Voir Le Silence des loups.


cover.jpg
Eric ROBINNE








images/Nouvelles_plumes.jpeg
Q@ouVELLEs
PLUMES






